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PREFACE 


L'idée  première  de  ce  tiavail,  entrepris  jadis  à 
Fribourg-en-Suisse  et  longtemps  interrompu  dans  la 
suite,  m'avait  été  donnée  par  Pierre-Alaurice  Masson. 
Je  tiens  à  dire  ici  tout  ce  que  je  dois  au  maître 
et  à  l'ami  que  regretteront  toujours  ceux  qui  l'ont 
connu.  AI.  Gustave  I^anson,  que  l'on  ne  consulte  jamais 
sans  profit,  m'a  fait  sentir  comment  il  fallait,  pour 
comprendre  ïlJlshi'n-r  th-s  Itnles,  la  "  situer  ",  en  cher- 
chant les  causes  de  son  prodigieux  succès,  moins  dans 
les  défauts  que  dans  l'habileté  d'un  homme  qui,  ne 
daignant  écrire  pour  nous  un  bon  et  beau  livre,  a  su 
fabriquer,  à  la  mode  et  pour  l'usage  de  son  temps,  une 
arme  brillante  et  forte,  dangereusement  utile,  comme 
tout  ce  qui  sert  à  penser,  à  lutter  et  à  vaincre.  Pour 
l'intérêt  qu  il  a  bien  voulu  porter  à  la  présente  étude, 
je  prie  M.  Lanson  d'agréer  ce  témoignage  de  ma  respec- 
tueuse gratitude.  J'adresse  aussi  tous  mes  remercie- 
ments à  MM.  Letaconnoux,  C.  Couderc  et  R.  Goudal, 
qui  m'ont  fourni  des  renseignements  précieux 

Anatole  Feugère. 


INTHODUCTION 


<t  Je  suis  /)i'isini(h'',  tJisiiit  Sc/incr  en  IS()H,  (/tic  /'His- 
toire i;lnloso|)lii(|iie  des  deux  Indes  ti  en  plus  il'in- 
fh/cncf  sur  lu  Ih-volutinn  franniisc  que  le  Contrat  so- 
cial iiu'/iH'  »  fl).  Et  Sdiiitc-licuri-  lie  le  rihiiicdisait  pas 
lni's(/ui\  (lu lis  (les  urtiilps  cousuirrs  uux  Mémoires  de 
Mulouct,  il  ('Sf/uissait  en  (juchpics  lif/nes  ulrrlcs  et  aiuu- 
si'cs  le  jHH'truit  de  l'utAié  Huijiud  «  ù  la  fois  bonlumnne 
et  puni  site  »,  qui  uj  ai  sait  ses  parcimonies  en  partien- 
lier  et  ses  munificences  pour  le  ]mbtic  u  (2).  Cet  homme 
de  lettres  en  effet  sut  être  à  son  heure  plus  célèbre  que 
les  plus  qrunds.  Son  histoire,  eu  ri  ruse  et  instructive  ù 
]tlus  d'un  titre,  n'a  enc(n'e  tentr  jfcrsonne.  Je  n'ai  pas 
eu  lu  prétentiini  d'écrire  sur  ce  précurseur,  jadis  fa- 
meux, de  la  Bévolutiim,  un  livre  définitif.  J'ai  tâché 
simplement  de  rassembler  ici  ipiclques  mutériaux  (huit 
'ses  historic/is  puissent  un  j(nir  profiter. 

Lu  bioijruphie  de  Bai/nal  ciuiiprend  quiitre  périodes, 
fji  ],ri'niièri  est  peu  connue  (H t3-17i7);  <m  sait  sen- 
lenii'iit  que  cet  écriiHiin,   oriqi nuire  du  Uiuierque,   fui 


i\\  I-..  S(  luni  n  :  l'.luflrs  sur  In  lillrrnliirr  fiaiirninc  nu  VI'///'  «irrli'. 
l'.iii-.    i:.-\r\\.    ISfll,   in- 1-2,   p.    -278. 

cil  Smmi-Hiim  :  \<)iirrnii.r  hitulin.  l'iiri.-.  l..-l.('\\.  ISTlI.  iii-12.  I.  XI. 
p.  318. 


—   IV   — 

rêU've  des  jésuites,  puis  entra  iluiis  teur  société  où  sa 
carrière  s'annonçait  brillante,  qaand  il  la  quitte  bras- 
quement  pour  tenter  fortime  ù  Paris  (llïl). 

Entre  11  il  et  1110,  il  conquiert  facilement  dans  le 
numde  une  place  honorable,  à  côté  des  plus  illustres 
philosophes,  dont  il  est  Vanii  et  fini  ont  en  lui  d'autant 
plus  de  confiance  peut-être,  qu'il  les  inquiète  moins 
comme  rival. 

Mais  un  gros  livre,  habilement  lancé,  auquel  avaient 
travaillé  de  mmibreux  coopérateurs,  Diderot  notam- 
ment, l'Histoire  i)liilo.sophique  et  politique  des  établis- 
sements et  du  commerce  des  Euroi)éens  dans  les  deux 
Indes,  tire  bientôt  hors  de  pair  le  seul  Raynal.  La  dis- 
parition des  écrivains  les  plus  marquants  accroît  son 
prestige,  et  sa  réputation  est  officiellement  consacrée, 
lorsqu'en  1181 ,  il  obtient  par  la  condatnnation  de  son 
ouvrage  ta  gloire  du  martyre.  Brûlée  par  la  main 
du  bourreau,  l'Histoire  des  Indes  est  devenue  le  bré- 
viaire de  la  génération  qui  va  faire  ta  Rév(dution  fran- 
çaise (1110-1189). 

Quand  cette  Révolution  éclate,  il  ne  tient  qu'il  Ray- 
nal d'entrer  dans  la  vie  politique  :  il  a  tous  les  suf- 
frages; tous  s'accordent  à  saluer  en  lui  le  plus  hardi 
promoteur  des  idées  nouvelles,  qui  triomphent  alors. 
Cependant  «  cet  hrmmie  si  ardent,  si  exagéré  dans  ses 
écrits,  frémissait  déjà  des  exagérations,  qui  s'annon- 
çaient dans  l'opinion  jmblique  (1).  Le  31  mai  1191,  il 
dénonce  solennellement,  dans  une  lettre  à  l'Assemblée 
nati(uu(le,  les  nudheurs  qu'il  prévoit  comme  une  suite 
nécessaire  de  la  politique  jacobine.  Il  assiste,  cons- 
terné, mais  impinssant,  à  la  réalisation  des  idées  qu'il 
a  plus  que  tout  autre  contrib?ié  à  répandre.  Ce  qu'il 
éprouve  alors,  en  face  de  la  révolution  terroriste,  res- 
semble  au  remords  d'un  père.  Jionleu.r  d'avoir  donné 

(\)  Mai.ohi    :  Mriiniiirs.    Paris,    Di.lifr.    1S(>8,    t.    I.   p.    -iiti. 


//'  jiiuv  à  un  monslic,  qu'il  réprouve  et  qu'U  désavoue, 
UKiis  (jui  lui  l'f'ssrtiihlr  à  faire  pevr  (11H9-1196). 

Entie  toutes  les  sourees  où  j'ai  puisé,  il  en  est  qui, 
ru  leur  iinportunce,  méritent  une  plaee  il  part  :  tels 
sont  les  .Méiiioiies  secrets  de  Baehaumont,  la  Corres- 
ponilaiice  littéraire  de  Grimm  et  Meister,  et  celle  de  La 
Harpe,  rarticle  Raynal  de  Charles  du  Rozoir  dans  la 
l)il)lioi;T<i|)liie  universelle  (Michuud),  les  Souvenirs  de 
Dieudonné  Thiébault,  ténuiin  très  hostile  à  Raynal, 
niais  qui  a  le  lUnible  mérite  d'avouer  franchement  son 
antipathie  et  de  la  matiif ester  avec  esprit  (1),  les  Mé 
iiKjires  <le  Malouet,  susjtect  au  cindraire  de  prêter  un 
peu  troj)  généreusement  à  son  ami  la  hauteur  d'âme  et 
le  désintéressement  qui  le  caractérisent  lui-même.  J'ai 
contrôlé  ou  ctmvplété  les  divers  témoignages  des  con- 
tenifiiwains  à  l'aide  des  œuvres  de  liagnal  et  de  ce  que 
j'ai  p\i  retrouver  de  la  correspontlance,  sans  demie  fort 
abondante,  )nais  épurse  et  ju'esque  entièrement  inédite. 

Depuis  les  articles  de  I.unet,  publiés  en  IS37  et  1S3S 
•dans  la  Revue  de  rAveyron  et  recueillis  dans  sa  Bio- 
j^'rapliie  de  l'abbé  Raynal  en  ISS6,  malgré  les  articles 
de  ScJiérer  et  de  Sainte-Beuve,  malgré  un  claipitre  fort 
pénétrant  de  John  Morley  dans  scm  livre  sur  Diderot  et 
les  Encyclopédistes,  malgré  les  indications  suggestives 
d'Albert  Siwel  et  de  M.  Aulard,  aucun  travail  de  quel- 
que étendue  n'a  été  consacré  spécialement  et  Raynal, 
sauf  la  thèse  de  M.  Salorw  (f90'>)  qui  d'ailleurs  s'attn- 


(liJdlii!  Moiloy  rite  rcllo  iiiiplnrnhtc  -miriirr  iiuiii'c  sur  ThiobniiU 
juii  un  I'  jtiffc  corupéicul  )>  :  Thiébaull  csi  i.  slu|)i(lc,  incorrect  et  l:i 
slnjiiilil(''  mr-inc  )>  (Diilfiot  and  the  Encyclniniedisl^.  I.  II,  p.  212).  Avec- 
Mdrlcy.  fl  nialgié  le  «  jiij,'e  compétent  »,  je  liens  iinm    lus   irohiihles    les 

aiiecili)les  idniées  par  Thiébaull  sm-  Ravnnl.   On    iluil    s,  uli' ni   se  rnp- 

pflci  en  les  citant  que,  rians  la  bouche  d'un  cnniMui.  elles  i  isipienl  délie 
trop  poussées  dans  le  sens  de  la  satire  et  de  louinei'  à  la   caricature. 


—    M    — 


(lie  vJihisirvinciii  n  /d  liisfnrirn  du  (titiddii  d.  Rien  ne 
justifie  une  si  ((unf/IHc  intliff ('■retire,  alors  surtout 
qu'on  réhabilite  tant  d'éirirains,  qui,  pour  être  aussi^ 
niédioircs  que  le  paurre  ablié,  n'eurent  pas  cependant, 
au  niètne  degré  que  lui,  le  don  d'incarner  les  aspira- 
ti(uis  confuses  et  contradictoires  de  leur  temps.  Bien- 
tôt, si  l'on  n't/  prenil  qarde,  on  aura  oublié  jusqu'au 
nom  de  celui  que  tous  admirèrent  de  stm  virant  à  l' éqal 
lie  Xoltaire  et  de  Rousseau,  en  qui  l'Assemblée  natin- 
nide  cfnilut  homner  un  bienfaiteur  de  l'humanité,  et 
que  se  plurent  éi  consulter  c<mnne  un  oracle,  sur  les 
fjuestiims  les  phis  délicates  et  dans  les  moments  déci- 
sifs, non  seulemetd  des  tnarchanits  pour  s'enrichir, 
mais  des  princes  ambitieux  et  des  âmes  hautes  éprises 
de  gloire  et  de  prmroir,  Charlotte  Cindaij  et  Toussaint- 
Lourerture.  Joseph  II  et  Maptdéon. 


CHAPITRE  piu:Mii:n 


Li:s  i)i:bits  a  paris 

LK>^  \OVVh:LH:s  LI TTHHAIIIKS  kt  u;  MEllCVliE  DE  EliASCE 

(I7i7-I7.v>j 


Il  est  regrettable  que  le  jTeuiier  chapitre  de  sa  biogra- 
phie tienne  en  quekiues  lignes.  La  période  de  forma- 
tion, toujours  intéressante  à  étudier  chez  un  écrivain, 
Test  particuliéi'euient  h^squ'il  s'agit  d'un  "  converti  » 
brusquement  passé,  connue  cebii-ci,  de  la  Compagnie 
de  Jésus  au  camp  des  philosophes.  .Mais,  il  faut  s'y  ré- 
signer, Raynal  dédaignant  de  confondre,  à  la  manière 
de  Rousseau,  les  accusations  de  ses  ennemis  et  n'ayant 
|)as  les  mêmes  raisons  que  Marmontel,  de  nous  laisser 
ses  confidences,  n'a  cru  devoir  écrire  ni  Confessions,  ni 
Mémoires  il' un  père  yxnir  servir  à  V instriietiini  de  srs 
enfants,  ni  Mémoires  tout  court.  C'est  par  hasard  que 
|)lusieurs  de  ses  lettres  nous  sont  parvenues  (1).  Encore 
sont-elles  rares  et  trop  souvent  insignifiantes. 

Xé  le  12  avril  1713  à  Lapanouze,  non  loin  de  Saint- 
Geniez  de  Rouergue  (dans  le  département  de  l'Aveyron), 
Cfuillamne-Tliomas  Raynal  descendait  de  très  authen- 
tiques patriai'ches.  Il  existait  en  effet  à  Saint-Geniez, 
depuis  le  xiv"  siècle,   une  confrérie  compo.sée  de  trois 

(I)     \.     l'iM.l'lil      :    liihlliiiiniphir    nilujiir    dr    iohhr     fidiliial. 
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iiieiuhres  appelés  patiiarclies  et  (pii  avaient  poiii-  fonc- 
tions ((  d'assister  aux  fêtes  et  aux  processions  les  i)his 
solennelles,  revêtus  d'une  tunicjue  blanche,  avec  cein- 
ture violette,  cliai)e  et  mitre  de  drap  d'oi-  ou  d'argent. 
Aux  procesçions,  ils  étaient  pi'écédés  d'une  espèce  de 
pavillon  en  forme  de  chapeau  chinois,  richement  dé- 
coré et  tournant  sans  cesse  sur  son  bâton,  couvert  de 
velours  cramoisi.  Un  enfant  de  chœur  suivait,  faisant 
tinter  une  sonnette  pour  avertir  le  peuple  de  la  iiré- 
sencè  des  pati-iarclies  à  côté  desquels  marchaient  trois 
autres  enfants  de  chœur  levètus  de  tuniques,  pour  por- 
ter la  mitre,  quand  la  cérémonie  exigeait  que  les  j)a- 
triarches  eussent  la  tète  découverte  »  (2).  Sur  la  liste 
des  rares  priviléi^ciés  qui  «  avaient  le  .urand  honneur 
d'être  ])atriarches  de  l'église  de  Saint-Geniez  »  (3;, 
fipîurent,  en  1690,  un  s'  Pierre  de  Girels,  i)rocureur  du 
roi  (4),  (lui  ])nuri'ait  bien  être  l'aïeul  maternel  de  Tabbé 
Raynal,  et,  en  1719,  Guillaume  Raynal,  marchand  (5), 
son  propre  père  sans  doute,  dont  il  a  pu,  en  qudbté 
d'enfant  de  chœur,  tenir  la  mitre  dans  les  occasions 
solennelles,  et  signaler  la  présence,  à  grands  coups  de 
sonnette,  aux  populations  ébahies.  Ce  dernier  rôle  sur- 
tout devait  convenir  à  sn  vanité  nais.sante.  Patriai'che 
ou  non,  .son  père,  marchand  à  Saint-Geniez,  apparte- 
nait à  une  ancienne  famille  bouT-.^eoise  de  cette  ville. 
Dans  la  li.ste  des  patriarches,  on  relève  les  noms  de 
'(  Joan  Raynal  merchan  »  (6)  en  IHOl  et  de  «  Mou.sseu 
Antoni  Raynal  capela  »  (7)  en  1570.  Quant  à  la  famille 
de  sa  mère,  elle  était  de  bonne  noblesse  :  les  (iirels. 

C2)  Al)lir    Fini  SOI  I  1     :    Khidrx    hi^liniijnrx    vin     /n     viUr    ilr    Sniiil-l'.niii'Z- 
(lOII.    li.Mi.v.    l!;il.T\.    1X17.    in-S.    |i.    IlS-'.i. 

•    (.")  1,1..   ihiil. 

(i)  I.I..    I'.  ill. 

C.)  M.,    p.    ll'i. 

(C)  M..   |..   -2(17. 

(7)  M.,   p.  '20S. 
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st'if^neiirs  de  la  Cassa.nne,  près  Ségur,  furent  niaiiitemis 
en  1700  i)ar'  1* intendant  Legendre,  sur  preuves  remon- 
tant à  l'an  1453.  Au  début  du  xviir"  siècle,  un  s""  de 
Girels,  du  lieu  de  Lapanouse,  était  procureur  du  roi 
en  la  justice  royale  de  Saint-Geniez.  11  eut  pour  fils 
Pierre-Thomas,  avocat  en  i)arlement;  et  sa  fille  Tatlie- 
rine,  ayant  épousé  Guillaume  Raynal,  donna  le  jour 
à  noti'e  Guillaume-Thomas  (8). 

De  ses  années  d'enfance  et  de  jeunesse,  nous  ne 
savons  rien,  sinon  qu'il  fit  ses  études  au  collège  des 
Jésuites  de  Rodez  et  qu'il  entra  bientôt  dans  la  compa- 
gnie de  Jésus.  Sa  carrière  s'y  a?inoncait  brillante  :  en 
resi)ace  de  quelques  années,  <'  il  enseigna  successive- 
ment les  humanités  à  Pézenas...  l'éloquence  à  Clermont 
et  la  théologie  à  Toulouse^»  f9).  Ainsi,  à  mesure  qu'il 
montait  en  grade,  les  po.stes  où  on  l'envoyait  aug- 
mentaient d'importance.  C'e.st  donc  qu'on  fai.sait  grand 
cas  de  lui  comme  professeur.  Ses  .succè.s  ji'étaient 
pas  moindres  dans  la  prédication.  "  Je  ne  prêchais  pas 
mal.  disait-il  plus  tard,  mais  j'avais  un  a.vsent  dr  tous 
les  diables  »  (10).  Cet  accent,  qui  a  i)u  le  i^èner  dans 
1rs  églises  |)arisiennes,  était  loin  de  constituei"  ini  défaut 
devant  un  auditoire  méridional. 

Or,  vers  1717,  il  quitte  soudain  la  Compagnie.  Y  eut-il 
entie  elle  et  lui  séparation  à  l'amiable  ou  divorce? 
Je  penche  vers  la   jiremière  liy|)otlièse  plus  conforme 


(X)  II.  l>i  Hmium  :  llnritiiinilM  liislmiiiiirM  ri  iii'i,riiliiii'\iiiii'.<  sur  /<••< 
ftnuWrs  ihi  Roiiruiiir.  I.  IV.  |>.  17.  —  Il  îiv.m'I  nii  fn'-ir  <■!  .|fii\  sipiir?. 
I.'nnf  iICllos  f'fKiiisii  Mil  Tiolniic  '!ii  \>;\\>.  riii'iiiiM'  Irilirn.  c\  laiilic  li- 
Sfis:ii<'iir  CMnilirtiiIns.   Kllfp  hnliilaii-iil  n  Siiiiil-(ifiiii'--.   In  nr\cii  .le  Piaynal. 

Siimtn    Cnniltniilîis.    Tiii    (If'-piilt'"    île    l;i   riiiivoiilidii.  <  f.    M.    K.    l-i  \f.t 1       /\ 

nioijiiijiliic  lie  l'nhhr  Rtiiiiuil.  P.odt-z  ISlK».  iii-S.  p.  lori.  .>|  M.  i»  Vi^svr  ; 
/.(••<  l'ii'viihilioiiuaiifx  Un  fUnifniu-.  Simon  l'.iiiiihoiiliix.  15iii!n.  din^rtl. 
ISO'.    iii-S. 

I'.i|   Vi>>\c     :    l.i-M    lirrdliiliiiiiiifiirrs/   du   ['n'iiri  <iiir.    |i.    4.i. 

CUl)  MoRiiiii  :  Urwnlirx  sur  Ir  Wllf  si/rlr  d  lu  firrohilinii.  P:Mi?. 
F.<..1vo.;il.    ISil.   2  vol.  in-S.    t.   I.    [,.   -21  i. 
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ail  ooractrre  des  personnes  en  cause.  On  \u[  prête  ce 
mot  :  «  Je  suis  sorti  de  chez  les  Pcres,  i(ne  fois  rnon 
('•(birdtion  finie,  et  à  Fâi-e  où  il  fallait  nie  lier  à  eux 
par  le  troisième  vœu  »  (11).  Connue  Mai-montel,  (|u*il 
a  pli  connaître  à  Toulou.Ke,  Rayiial  sen  va  tenter  for- 
tune à  Paris.  En  attendant  mieux,  il  aui-ait  eu  de  quoi 
vivre  avec  sa  "  légitime  »,  c'est-à-dire  avec  la  part  qui 
lui  levenait  dans  la  succession  de  son  père,  s'il  n'en 
avait  été  dépouillé  jiar  un  |îi'ocuieur  infidèle  (12).  l'n 
autie,  à  ce  coup,  se  fût  laissé  abattre.  Mais  l'abbé 
Raynal  ne  se  démonte  pas  si  vite.  Il  a  cette  joyeuse 
confiance  en  lui-même  et  dans  les  choses  qui  est  comme 
l'apana.ue  des  natures  méridionales.  Les  situations  les 
plus  critiques  n'ont  pas  rai.son  de  .son  entrain,  qui 
triomphe  de  tout  |rir  une  boutade.  Croit-on  le  confon- 
dre, par  exemple,  en  le  mettant  au  défi  de  découvrir 
dans  saint  Aui,Mistin  un  texte  ([u'il  lui  avait  attribué  ? 
Il  déclare  fioidement  que  ce  texte,  s'il  ne  s'y  trouve 
pas,  devrait  s'v  trouver  (13).  Franklin,  auteur  de  cer- 
tain plaidoyer  d'une  fille-mère  de  Ro.ston,  .se  montre-t-il 
étonné  que  l'historien  des  deux  Indes  ait  pris  pour  une 
réalité   cette  fiction   d'un    journaliste   en   mal   de  co- 


fll)  \  issAi:   :  l.rs  llrrnliilidfiiitiirr.'i  du  Itoiififiiir.   i>.  iTi.  I.i-s   mois  >(>ii 
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'■;n(  ■.'  |i(Mii'  faire  r-iilfiidrc  qnil  n'axîiil  i:iiiiiii>  vu  ilaiis  ses  liaisniis  axer 
les  jésiiiles  Oll'ilii  iimyeil  sûr  de  paiAciiii  '.'  I.  aiieidfilc  siiixniili-  le  iliili- 
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Un  ne  niel  pas  laul  de  fianeliise  dans  laxcu  il'une  hypocrisie. 
CA.  Tlin'i:uil  :  l/c.v  soiirmilix  itr  rimil  ini\  ilr  srjoin  ii  Un  lin  ( 't'  en'.. 
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pie  ?  (li).  MaNiial,  (jiii  vient  de  soutenir  mordicus  qu'il 
irallègue  aucun  fait,  sans  l'avoir  dûment  contrôlé, 
réplique  sans  se  troubler  :  <<  J'aime  mieux  vos  contes 
à  vous  que  les  vérités  de  bien  d'autres  »  (15).  Ceux  qui 
ne  comprennent  pas  la  plaisanterie  auront  beau  se 
scandaliser  et  traiter  un  tel  lionmie  de  «  .gascon  >»,  de 
'<  hâbleur  »  (16),  il  n'en  est  |)as  moins  vi-ai  que  les 
caractères  ainsi  trempés  ont  en  eux  un  ressort  bien  fait 
pour  désai'mer  les  adversaires  les  plus  sérieux  et  les 
|)lus  rigoureux  destins. 

On  ii^nore,  du  reste,  s'il  comiul  la  vraie  détresse  et 
s'il  tàta  de  ces  j^reniers  où  les  ^ens  de  lettres  médi- 
taient sur  riiii(|uité  de  l'ordre  social.  Prêtre,  il  com- 
mença i)ar  vivre  de  l'autel.  Il  se  fît  attacher,  couime 
desservant,  à  la  paroisse  Saint-Sulpice.  et  dut  se  con- 
tenter d'une  messe  au  rabais  qui  lui  lapportait  cinq 
sous.  Il  la  tenait  de  l'abbé  de  La  Porte,  qui  la  tenait, 
moyennant  quinze  sous,  de  l'abbé  Prévost,  qui,  pour 
la  dii"e,  en  avait  touché  vinut  (17).  On  voit  que  les 
prétentions  de  Maynal  étaient  bien  modestes  ù  ses 
débuts.  11  ne  fut  jamais  fort  exigeant,  s'il  est  vrai 
qu'il  aimait  à  dire  :  "  Quand  j'étais  luètre.  je  ne  faisais 
payer  mes  me.sses  (me  quinze  sous,  mais  je  me  sauvais 
sur  la  quantité  »  (18).  Comme  beaucoup  d'anecdotes, 
celle-ci  doit  être  fausse.  Mais  elle  n'est  que  tro])  vrai- 
semblable. 11  se  "  sauvait  »  au.ssi.  dit-on,  sur  la  quan- 


(14)  Hixidirr    )ihil<i'<iii>hiiiiic.   ri    /xi/i'/iV/ric    ilrx  ■rlnhllxs   nirnls    ri   ilii    nnn- 
iiirrrr    (1rs    f-'.uroprriis    dans    1rs    drus    hifirs.     [\v\\i-\v.    J.-I..    l'i'llcl.     17SI 
I.   \  III.    |i.  ilCi-iU'i.    Siiiif   irnliiMliiin    l'onlinin'.    y   n'innic    -i    irllc  «'dilioti 
.•Il   10  vol.  iii-S. 

(I.'i)  'M\/zil'    :   lirrlirirlirx    liishniijiirs    ri    iiuliliiiiii-s    sur    1rs    l\liils-rnis. 
l';uis.   rnmjlr.    I7SS.    i  \ol.    in-.S.    I.   Hf.    |..   •.''.-•->;. 
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tité  des  serinons  qu'il  débitait  à  Saint-Eustaclie  pour 
un  écu  (19).  Un  disait  sa  complaisance  à  toute  épreuve, 
et  il  la  vendait  à  bon  compte  :  |)our  soixante  francs, 
un  protestant  était  inlunn.é  en  teire  sainte,  parmi  les 
catholiques.  (Jn  surprit  nn  jour  ce  trafic,  et  l'abbé  fut 
expulsé  de  Saint-Sul|)ice  {'20).  Depuis  lors,  il  a  dû  s'abs- 
tenir dé  monter  en  chaire,  mais,  s'il  ne  prêchait  plus, 
il  com|)osait  encoi'e  des  sermons  (|ue  venaient  lui  ache- 
ter les  prédicateurs  mieux  pourvus  d'aigent  que  d'élo- 
quence. Pour  faire  leurs  connnandes,  ces  messieurs 
n'avaient  qu'à  passer  rue  Saint-Honoré,  chez  leur  four- 
nisseur ordinaire  (21). 

Ce  n'était  encore  que  des  expédients.  Raynal  évidem- 
ment aspirait  à  sortir  du  cercle  de  ces  occupations 
toutes  cléricales  où  il  se  sentait  empi'isoimé.  Si  la  pen- 
.sée  de  l 'ex-jésuite  était  dès  lors  entièrement  «  sécula- 
risée »,  il  ne  pouvait  que  lui  en  conter  de  s'astreindre 
à  servir  toujours  le  monde  ecclésiastique,  en  .se  con- 
formant à  des  ((  préjui^'és  »,  qu'il  avait  ses  rai.sons  pour 
détester  de  tout  son  cœu?'.  Mais  il  était  dans  sa  destinée 
d'être  sauvé  du  clerj^T  par  le  dérivé  même.  C'est  un 
prêtre,  l'abbé  d'Aoul,  conseiller  au  Parlement  de  Paris, 
qui  vint  l'affranchir  en  lui  demandant  des  travaux  tout 
laïcs  et  plus  dignes  (|ue  les  pi'emiers  d'ime  Ame  épri.se 
de  libre  philosophie  !  Les  deux  abbés  se  connurent  chez 
M.  Lamie  de  La^arde,  qui  avait  confié  à  Raynal  l'ins- 
truction de  ses  enfants.  Appréciant  Tespiit  du  maître, 
la  souplesse  de  son  cai-actère  et  la  facilité  de  sa  plume. 


riîf)  H  (Muniil  j'rl;ii>-  pirlic.  ili-iil-il  liii-liirMi'.  ji'  |M  r<li;u>.  ;l  Sitilll- 
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l'abbé  (l'Aoïil  le  pria  de  rédii^er  ses  propres  rap- 
j>orts  (22).  En  acceptant,  Raynal  put  ciitrei-  en  relations 
avec  les  {jersonnai^es  mêlés  aux  affaires  du  royaume. 
C'était  toute  son  ambition.  Désormais,  il  a  trouvé  sa 
voie  et  sa  fortune  est  assurée. 

"  L'abbé  Raynal,  lisons-nous  quelque  |>art  (23),  doué 
d'un  esprit  aj^i'éable  et  d'une  belle  fî.i^ure,  ne  pouvait 
manquer  de  réussir  dans  le  monde.  »  Otte  assertion 
comporte  des  restrictions  nombreuses.  Même  restreinte, 
elle  soulève'  encore  une  nuée  d'objections.  Il  serait  plus 
exact  de  dire  :  «  Bien  qu'il  ne  fût  doué  ni  d'un  espi'it 
aijréable,  ni  d'une  belle  fi.^ure,  il  est  su]|)renant,  mais 
il  est  vi'ai  oue  l'abbé  Raynal  réussit  dans  le  monde, 
ou  plutôt  dans  un  certain  monde,  et  cela  paice  que 
d'incontestables  qualités  rachetaient  beuieusement  |j1u- 
sieurs  de  ses  défauts.  »  Il  s'ai^it  de  démêler  les  uns  et 
les  autres.  Que  Raynal  fut  dépouivu  d'une  belle  fijiure, 
c'est  ce  que  démontrent  élofiuennnent  ses  portraits.  Il 
en  est  deux  dont  il  a  pris  soin  d'orner  VHistoirr  des 
Imh's.  Le  i)remier  en  date,  qui  se  voit  en  tète  de  l'édi- 
tion in-4"  de  1775  (23),  est  de  pi-ofil.  Raynal  y  |)araît 
être  dans  la  force  de  Tàge  :  il  porte  perruque  ronde, 
petit  collet,  manteau  d'abbé;  le  visage  est  replet  et  l'air 
fort  .satisfait.  L'air,  par  contre,  est  farouche  dans  le 
portrait  qui  orne  l'édition  in-8"  de  1780  (24)  :  coiffé 
d'une  espèce  de  madias.  à  la  Marat,  qui  tient  (\\\  serre- 
tête  et   du   tuiban,   les   sourcils  froncés,    l'œil   .sévère, 


CJ'i)   Vl>>A(     ;    Lra    firniliilitt)i)iinir\    fin    Piiiiiri iiiir.    ]>.    l.'i. 
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il  est  coiiiine  liante  pai'  le  s|ieetre  de  la  tyrannie  qu'il 
semble  foudroyer  du  lei^ard.  Mais  ce  «  sot  portrait  »  (25) 
ne  lui  ressemblait  ,uuère,  au  dire  de  ses  amis.  Parmi  ses 
contemporains,  il  s'en  trouve  un  dont  le  témoii;nai;e  est 
curieux  :  Lavater.  Voyai^eant  eu  Suisse,  Raynal  l'alla 
voir,  il  le  pressa  d'étudier  sa  pliysionomie  et  de  lui 
indiquer  son  diaji'uostic.  Lavater  s'en  défendit  Ioul»- 
tem|js  et  lui  dit  enfin  :  «  Cette  inrosse  tète  est  celle  d'un 
penseur;  ces  cheveux  blancs  et  clairsemés  prouvent 
que  vous  n'avez  pas  toujouis  été  temjiérant  avec  le 
l>eau  sexe;  ce  front  saillant  et  larj,'e  désiijne  la  liar- 
diesse  et  même  l'effronterie;  ces  sourcils  arqués  et  bien 
fournis  donnent  de  l'expression  à  votre  |)liysionomie; 
ces  yeux  creux  et  vifs  sont  ceux  il" un  homme  spirituel 
et  malin  ;  les  nez  retroussés  tels  que  le  vôti'e  appartien- 
nent ordinairement  aux  imjnidents ;  cette  laiine  bouche 
marque  que  vous  n'avez  jias  été  indifférent  sur  les  idai- 
siis  de  la  table.  —  Et  mes  dents,  lui  dit  Raynal,  ne 
.sont-elles  pas  bien  con.servées  ?  —  Oui.  mais  si  elles 
mordent  .si  bien  à  présent,  elles  ont  dû  encore  mieux 
mordre  jadis.  Quant  au  menton  recouiiié,  ah  !  c'est 
celui  d'un  .satyre,  et  les  joues  creuses  et  livides,  celles 
de  l'envie.  »  Raynal,  ajoute  le  bioii;raphe,  ne  fît  que 
rire  du  portrait  :  il  entendait  la  plaisanterie  »  (26).  Cette 
sentence  plaidante  attribuée  à  Lavater  est  plus  suc:- 
lîestive  crue  l'étude  a])profoi'die  à  laouelie  .se  livra  un 
jour  le  docte  physionomiste  en  considéiant  un  portrait 
de  Ravnal  que,  fort  heureusement,  on  a  reproduit  en 
regard  de  .son  commentaire  (27).  Ici  Ravnal.  dépouillé 
de  sa  perru([ue  et  de  son  madras,  apparaît  complète- 
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ment  ^làl)ie.  Sou  ciàiie  siiréUné  est  bossue  par  i)laces. 
Lci  tigure  s*eui|)âte  daus  le  bas.  Des  joues  qui  letoiu- 
beut,  flasques  et  ridées,  engoiiceut  uu  uieuton  de  Ro- 
main. Tout  est  vaste  daus  ce  visaj^e.  11  est  taillé  dans 
le  grand.  Mais  l'iuipression  qu'il  i)i'oduit  n'est  pas 
celle  de  la  grandeur.  Le  nez  surtout,  jin  long  nez  qui 
s'avance,  en  pied  de  marmite,  flanqué  de  larges  narines, 
est  remarquable  de  vulgarité.  Les  sourcils  froncés,  le 
regard  fixe  et  rebelle  au  .sourire  donnent  à  cette  figure 
une  expression  .sérieuse,  froide  et  j)[ut(M  dure  qu'éner- 
gique. L'en.sendjle,  laid  et  lourd,  est  ciuellement  dénué 
lie  nobles.se,  de  grâce  et  de  vie  (28). 

Cet  extérieur  quelconque  n'ofîre  pas  un  de  ces  con- 
trastes maintes  fois  signalés  cliez  des  liommes  célèbres 
dont  le  génie,  loin  de  rayonner  sui'  un  beau  front  de 
[^en.seur,  ou  d'allumei'  je  ne  sais  quelle  flamme  au 
regard,  .se  cacbe  sous  une  mesquine  enveloppe,  tellement 
banale,  que  nous  en  rencontrons  de  toutes  pareilles, 
tous  les  jours,  au  cours  de  tontes  nos  promenades,  dans 
tous  les  compartiments  de  cbemins  de  fer.  Non,  chez 
notie  abbé,  le  i)l)ysique  ne  dément  pas  le  moral.  Rien 
dans  .son  caractère,  rien  dans  son  talciit  ne  le  met  à 
part,  ne  l'élève  au-dessus  de  la  médiocrité  (29).  Et 
pourtant  ce  médioci'e,  à  peine  débarqué  de  sa  province, 
se  fait  tout  de  suite  sa  place  au  soleil.  Quel(|ues  mois 
lui  ont  suffi,  malgré  de  graves  incartades,  pour  être 
bien  vu  des  grands  de  ce  monde.  C'est  qu'il  e.st  doué, 
ce  médiocre,  d'une  facilité  merveilleuse  et  d'une  prodi- 
gieuse activité.  Il  >'  joint  un  sens  très  net  des  affaires, 
l'esprit  d'économie  et  surtout  une  extrême  circonspec- 
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tioii,  le  soin  de  ne  jamais  oHeiiser  i)ersoiiiie,  renforcé 
(le  rinaptitude  complète  à  ti'ouver  ces  bons  mots  qui 
coûtent  si  cher  à  un  Voltaire,  tioi)  incapable,  lui,  de  les 
retenir;  soutenu  aussi  par  une  réelle  bonhomie,  qui  le 
porte  à  obliger  ses  amis  sans  ariière-pensée  de  retoui-. 
\oilà  tout  le  seciet  de  sa  i)romi)te  fortune  et  de  sa 
courte  renommée. 

Dès  la  jiiemière  année  de  son  séjour  à  Paris,  il  s'est 
fait  accréditer  auprès  de  la  cour  de  Saxe-Gotha,  en 
qualité  de  correspondant  littéraire.  Informer  .ses  augus- 
tes lecteui's  de  ce  qui  se  ])a.ssait  dans  la  république  des 
lettres,  choisir  les  meilleurs  ouvrages,  les  analyser,  les 
juger,  telle  était  la  tâche  de  ce  nouvelliste,  qui  a  con- 
tribué, i)Our  sa  bonne  part,  à  créer  le  genre  de  la  cri- 
tique littéraire,  que  le  «  savoii'  em-ouillé  des  pédants  » 
avait  jusqu'alors  empêché  de  naître.  T.e  29  juillet  1747, 
il  adresse  à  la  duchesse  Dorothée  la  |;remière  de  ces 
Nouvelles  littéraires  qui  forment  une  piécieuse  in- 
troduction à  la  célèbre  CorresjKmdancp  littéraire  de 
Grimm  (30).  Sa  lettre  d'envoi  respire  l'optimi.sme  d'un 
homme  heureux  et  la  jactance  toute  méridionale  d'un 
])atriotisme  exalté  pai'  les  brillantes  victoires  (jue  venait 
de  remporte!'  Maurice  de  Saxe  dans  la  guerr-e  de  succes- 
sion d'Autriche.  «  La  saison  où  nous  nous  trouvons, 
dit-il,  est  peu  favorable  aux  lettres.  Nous  auti'es  Fran- 
çais, nous  em|)loyons  l'été  à  remporter  des  victoires  et 
l'hiver  à  les  célébrer.  Lorsque  les  frimas  du  retour  ins- 
pireront à  r.Angiais  rêveur  l'envie  de  se  défaire,  le 
Gaulois  gai  et  un  peu  fou,  chaiitei-a  ses  amours,  ses 
exploits  et,  s'il  le  faut,  ses  malheurs.  Cependant  n'allez 
pas  croire,  Madame,  qu'une  léthargie  d'esprit  ait  en- 
gourdi   toute  la    natio:i;    les   lettres   respirent    encore 


(TiO)  r»;iris  Irdiliitii  Tuiiinciix  ilo  In  C.orirxpouihiirc  litlrralrr  (lf>  riiinim. 
le  tiMiio  I  ot  l;i  iiKiilit'  tiii  lomc  H  smil  foi  iik's  pai'  li's  Sovrfllrs  lillriiiircs 
rJe  r.avnal. 
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[laniii  nous,  \oici  leur  histoire.  »  Suit  la  première  Ao//- 
Vi'Ue.  «  Voilà,  .Madame,  écrit-il  eu  guise  de  couelusiou, 
tout  ce  que  vous  auiez  de  moi  ce  courriel*.  .Je.sjière 
que  vous  voutirez  bien  me  faire  marquer  si  j"ai  .saisi  ' 
ou  manqué  votre  goût.  Je  suis  déterminé  à  ne  rien 
négliger  pour  contribuer  à  ramusement  d'une  dame, 
la  gloire  de  son  sexe  et  un  peu  la  honte  du  nôtre.  De- 
puis que  quelques  honmies  passent  leur  vie  à  la  toilette, 
il  est  convenable  qu"il  y  ait  des  daines  qui  vivent  avec 
Leibnitz  ou  llacine.  »  (31)  Ayant  «  .saisi  »  le  goût  de  la 
duclies.se,  Raynal  demeura  son  nouvelliste  attitré  jus- 
qu'en 1752.  Après  une  interruption  de  deux  ans,  il 
reprend  ses  Nouvelles  le  !"■  avril  1754  et  les  continue 
ju.squ'aii  18  février  1755.  Cependant  la  Correspondance 
littéraire  de  Grimni  se  poursuit  sans  interruption  de- 
|)uis  le  mois  de  mai  1753.  On  a  vu  dans  la  coexistence 
de  ces  deux  feuilles  la  preuve  d'une  concuirence  (32). 
Mais  Henri  Meister  (33),  le  collaborateur  et  le  succes- 
.seur  de  Grimm,  affirme  que  Raynal,  absorbé  i)ar  d'au- 
tres ti'avaux,  choisit  lui-même  pour  le  remplacer,  !e 
jeune  écrivain,  auquel  il  s'intére.s.sait.  Les  travaux  de 
Piaynal  sont  en  effet  des  plus  variés  à  ce  moment  :  il 
|)ublie  Vllistoire  du  Stathoudérat  en  1747,  l'Histoire  du 
Parlement  dWnr/leterre  en  1748,  le  Mémorial  de  Paris 
et  de  ses  environs  par  l'abbé  Antoniiii,  espèce  de  Brede- 
ker  considérablement  augmenté  par  Raynal  en  1740; 
deux  volumes  iV Anecdotes  littéraires  en  1750;  deux  volu- 
mes d '.4  werr/o/^.y  historiques  en  1753,  auxquels  s'ajoute 
ufi  volume  de  Supplément  l'aimée  suivante.  En  outre, 
il  est  chargé  depuis  juillet  1750  de  la  rédaction  {\[\  Mer- 
cure  de    France   qu'il   con.servera    jus(iu'à    la    fin    de 


{7,\)r.oii.    litl..    (■■cl.    ïinii  ii.'iiv.     I.    I.    p.    (i'-X. 

(.'-2i  Sniriun    :   iJiidrs  sur   le  M//'   mV</,'.    I';iii>.    C.-I.rvv.    IS'.il.    in-!2. 
.  î»l. 
(.jô)  Corr.  littêntiin.   l.    I.   [p.  I'»-". 
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1754  (34j.  Jl  préside  ainsi  à  la  cuDrectioii  de  04  volu 
mes  de  inince  format,  c'est  vrai,  et  de  maigre  valeur 
et  où  il  a  mis  aussi  i)eu  de  lui  (|ue  possible.  Néanmoins 
cela  représente  une  somme  de  tiavail  et  de  tracas  dont 
le  i)ul)lic  ne  se  doute  guère,  mais  que  les  gens  de  métier 
connaissent  bien.  Comment  donc  expliquer  que  Raynal 
iei)renne  les  ^souvelles  avant  d'avoir  cessé  la  rédaction 
du  M(>rciive  ?  Voulait-il  renoncer  à  ses  travaux  histoji- 
ques  pour  se  donner  entièrement  a  sa  tâche  de  nouvel- 
liste ?  Désirait-il,  avant  de  (initier  le  Mcniire,  s'assu- 
ler  de  nouveaux  lecteurs  ou  recouvrer  les  anciens,  qui 
dans  lintervalle,  s'étaient  habitués  à  lire  la  Correspon- 
dance de  Grimm  ?  De  quel  œil  Grinnn  a-t-il  vu  cette 
l'eprise  des  Sonvelles  ?  Autant  de  questions  (|ui  restent 
actuellement  sans  répon.se. 

Parmi  les  ouvrages  de  Raynal  (pii  viennent  d'être 
énumérés,  se  trouvent  de  sinq)les  compilations  écrites 
en  style  de  dictionnaiie.  Tels  sont  le  Mémttrial  de  Paria 
et  les  Anecdotes  littéraires.  Mais  ses  youvelles  et  ses 
Anecdotes  historiques  offrent  plus  d'intérêt.  Le  nouvel- 
liste, en  Kaynal,  vaut  mieux  que  l'historien.  Ses  ^mi- 
relles,  écrites  au  courant  de  la  plume,  coirigent  l'iin- 
j)re.s.sion  fâcheuse  produite  pai-  la  lecture  de  ses  livres 
qui  .sentent  tout  l'effoit  qu'ils  ont  coûté;  qu'on  se  re- 
porte, par  exemple,  aux  jolies  pages  con.sacrées  à  la 
fameuse  et  si  ingénieuse  clieminée  de  M""'  de  la  Pope- 
linièi'e,  ce  «  secret  nouveau  inventé  jiai'  une  femme  et 
découvert  par  un  maii  qui  a  bien  voulu  en  faire  i)art 
au  pul)lic  »  (35),  on  en  verra  le  ton  habituel,  ironie  et 
bonne  humeur.  Si  l'on  compare  ce  récit  à  celui  de  Mar- 
montel,   s'attendrissant  sur  l'infoi-tune  de  ce   pauvre 


f.'i)   Cf.    Ti.    m    Tiu  lii  II    :   \UUi\niu-    hitl>,iuiui-   ■un    Ir    \hniiir    ilr  I^Kiurr 
(Hi'-i-flXd)    |':i!  i~  I.O.-lri.'.     lOir..  iii-X    i-\\lriiin.'  ilr   yniinr.    ii      il.-  .|r.  r  iililr 

1  ::.'..  p.  -nr,. 

(55)  \oHveUi:.s  Lilli-i,iiir.i  (t;\.  Touinciix»  1.   1.    [<■   -'»l- 


Ml  AI'.  I.       Il  >  iM  i;i  is  \  I'  \i;is  i  r,  ,7  i,;.;.i  13 

M.  de  la  J'o[)eliiiieie  et  s'en  coiisolunt  avec  lui  (3G),  les 
deux  inoieeaux  |;araj(ioiit  bien  anuisauts,  chacun  dans 
son  génie,  celui  de  llaynal  parce  (iu"il  est  enjoué,  et 
celin  de  .Marinontel  à  lofce  de  ne  pas  lètre.  On  trouve 
dans  les  Simrt'lh's  beaucoup  d'aidres  l)ages,  aussi  bien 
troussées,  aussi  jolnnent  rei)résen(atives,  en  leur  légè- 
l'clé,  (Tune  société  frivole  et  cliaruiante  :  «  Autrefois 
les  fenunes  avaient  des  fous,  d«+i  singes,  puis  des  né: 
grès  et  enfin  des  lioètes  dans  le  goût  de  l'abbé  de  Ber- 
iiis.  La  mode  de  ceux-ci  commence  à  |)asser,  et  les  géo- 
mètres comuiencent  ù  régnei-  aux  toilettes  »  (*).  Cette 
irivvérencieuse  énumération,  qui  met  les  ((  poètes  dans 
le  goût  de  Tabbé  de  Hernis  »  à  la  suite  des  «  fous  »,  des 
«  singes  »  et  des  «  nègres  »  aurait-elle  été  du  goût  de 
son  Kndnence  le  cardinal  de  fjernis  ?  Il  est  permis  d'en 
douter,  car  le  plaisant  souvenir  de  Babet  la  Bou- 
quetière devait  être  gênant  pour  ce  prélat,  andjassa- 
dein-  du  Boi  de  Fi'ance.  Toujoui\s  est-il  que  lui-même, 
en  teï'ines  moins  pi(piants,  ainsi  (|u"il  convient  à  un 
cai'dinal  (loid)lé  dun  diplomate,  confirme  l'observation 
de  Baynal  quand  il  distingue  les  trois  époques  du  xvnr 
siècle  :  celle  du  bel  esprit,  celle  de  la  géométrie,  celle 
de  la  politique  :  ((  A  mon  entrée  dans  le  monde,  écrit-il 
(c'est-à-dire  vers  1741),  le  bel  esprit  était  fort  à  la 
mode;  clia(|ue  société  avait  son  i)etit  illustre;  les  aca- 
démiciens se  débordaient  à  la  cour  et  à  la  ville;  les 
gens  de  lettres  cessèrent  de  travailler  dans  leur  cabi- 
net, ils  devinrent  hommes  à  bonnes  fortunes,  et  toutes 
les  femmes  crurent  avoir  de  l'esprit;  les  livres  se  mul- 
tiplièrent et  devinrent  ])lus  frivoles;  les  conversations 
dégénérèrent  en  dissertations.  Au  bel  esprit  succédèrent 
les  hautes  sciences;  chaque  fennues  eut  son  géomètre, 


(."(il   \l\n\i()\Tii.   :   Mrinoivrx  ((''d.  Tiiiit  iiciiv).   i'inis.    IniMiicl.    iS'.il,   '■ 
in-!-.'.   I.    I,   |..  2".0-2'l7. 
(')  SouvcllcH  littéraires,   t.  I,   p.  129. 
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cojiiiiie  011  avait  autret'ois  son  page.  Aujourd'hui  (c'est- 
à-due  entre  1700  et  1700),  la  politique  et  l'esprit  de 
i^ouveriieiiieiit  ont  eliassé  du  ,i;rand  monde  les  sciences 
et  le  bel  esprit  ;  les  ambassadeurs  ont  reini)lacé  les  pli>  - 
siciens  et  les  poètes  »  (37),  Voyez  encore  de  quelle 
))lume  alerte  Rayiial  sait  conter  et  expliquer,  clieinin 
taisant,  la  séduction  de  Sainte  Isidore  :  «  Quelle  fille  :"i 
sa  i)lace  n'en  eût  pas  fait  autant  ?  L'air  de  la  campa- 
,une,  la  liberté  qui  y  règne,  les  jeux  innocents  qu'on  y 
invente  i)oiir  s'amuser,  la  familiarité  des  deux  sexes, 
la  nature  qu'on  y  contemple  sous  les  formes  les  plus 
riantes,  tout  en  un  mot  y  inspire  des  désirs.  La  facilité 
qu'on  a  de  les  satisfaire  empêche  de  les  étouffer.  On 
s'y  abandonne;  un  pré,  un  bois,  un  bocage,  le  moindre 
ormeau  suffit.  Les  commodités  du  lieu  vous  invitent; 
on  s'y  repose,  on  parle  d'amour;  on  n'a  pour  témoin 
(pie  la  nature,  et  la  nature  triomphe  »  (38).  On  com- 
prend, à  la  lecture  de  telles  pages,  que  le  meilleur  juge 
en  ces  matières,  Voltaire  loue  sincèrement,  chez  Ray- 
nal,  la  «  rapidité  »  et  la  «  facilité  »  du  style  (39). 

Les  yiotin'llf's  ont  en  outre,  sur  les  autres  écrits  de 
liaynal,  cet  avantage,  que,  destinées  à  un  i)etit  nomlne 
de  lecteurs,  l'auteur  y  peut  exposer  librement  ses  vues 
et  .ses  jugements  personnels.  Les  opinions  émises  devant 
le  grand  public  risquent  toujours  d'avoir  quelque  chose 
de  factice  et  de  convenu,  sui'tout  ((uaîid  on  écrit  par 
oi'die,  ou  quand  on  rédige  une  feuille  officielle,  telle 
(pie  le  Mciriirc.  Ainsi,  à  pro|K)s  d'une  liistnirc  (les  rvro- 
lutions  tir  l'on  pi  rr  (Ips  Arabes,  de  Marigny,  Raynal 
note  dans  le  Mmiirc  que  cet  auteur  a  déjà  publié  une 
Jlisfnirr  fies  Arabes  «  qui  a  eu  du  succès  et  (|ui  en  mé- 
ritait. »  11  n'a  jias  été  si  occupé  de  la  profondeur  des 

|."m)   (;;i|ilili;il   lie    Itl  H\l>    :    l//'//ini'/r.v.    |inlili('-(-    |i;ii    1".    \l;i»(i|i.    |';iii>   I'Ikii. 
IX7X,   -2  vol.  iii-S,   I.   I.   p.  0(»-7. 
(."X)  Xounllrn   lillrniinx.    I.    I.    j..    .'Kl. 
(59)  Voltaire  à  Daigel,   21   uviil   IT.Ml. 
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recherches  «  qu'il  n'ait  cherché  à  donner  de  rugrénient 
à  sa  narration  et  qu'il  n'y  ait  réussi  »  (40).  Or,  voici 
dims  les  Soi/vcllc.s,  le  jugement  porté  par  le  même  cri- 
tique sur  le  iiiéiue  ouvrage  :  <(  Nous  n'étions  pas  encore 
revenus  de  l'ennui  que  nous  avait  causé  VHlstoire  des 
Arabes,  quand  le  même  auteur  nous  a  donné  ['Histoire 
(les  résolutions  de  l'empire  des  Arabes...  i^a  chrono-  j 
logie,  la  géograpliie,  le  choix  des  faits,   le  style,  tout  ] 
est  détestable  dans  son  livre  »  (41).  Le  lédacteur  du  | 
Mercure  esl  forcé  de  garder  de  grand^^  ménagements 
à  l'égard  de  M.   de  Marigny.   Celin  des  Souvelles  dit 
ctûment  ce  qu'il  [jense.  Kaut-il  l'aecuseï-  de  (Uqjlicité  ? 
Que  celui  qui  n'a  jamais  été  daus  l'ohligation  de  lire 
et  de  louer  des  livres  assommants  Un  jette  la  première 
pierre  !  (42) 

Connue  il  est  naturel,  le  «  pliilosot)he  »  qu'est  devenu 
l'abbé  Uaynal  aijjtaraît  ici  sans  l'éticences.  .Mais,  chose 
cmieuse,  on  le  voit  tivs  affranchi  de  maints  i>réjugés 
«  philosophiques  ».  Non  qu'il  ait  gardé  tendresse  de 
cœur  pour  les  dévots  et  la  dévotion.  Tout  ce  qui  est 
de  la  religion  ])ure,  théologie,  mystici.sme,  amour  de 
Dieu  «  sensible  au  cœur  »,  indépendanmient  de  toute 
con.sidération  humaine  et  sociale,  lui  reste  à  jamais 
fermé,  lui  ftaraîtra  même  toujours  absurde  et  dange- 
reux. II  n'aime,  il  n'admet  que  la  raison  raisonnante, 
la  raison  du  rationalisme.  Ses  sympathies  vont  donc 
très  délibérément  à  Montesquieu  et  à  Voltaire.  Envers 
le  premier  .surtout  il  é|)rouve  une  vive  admiration.  Par- 
lant  des  critiques  formulées  contre  VEsprit  des  lois  : 


(4<l)  ]lrirnn'  fif  frvrii^r    17M.   p.    UtO. 

a\)  \oin-.  lin.,  20  novoiribre   \lh().   I.    II.  [>.  7,. 

(M)  On  pliilôt  qii  il  médile  le  joli  Lundi  sur  ThrnphiU-  Gautipr.  où 
S.iiillr-Rciivr-  (lislingllc  1p  jllgfiiiflll  ilr  itirdiircllnii  ri  droi/i/m////-'.  le 
jiififiiifiil  (Vrqinlr.  le  jiijreinetil  ilr  pi>s',iii,n.  [\,,iivriiiii  l.iiiiili.i.  f.  VI. 
p.  ."00).  Avouons -(l'aillenr?  que  li-  julmiihuI  n  •.'.  relui  Arijuitr.  manque 
à  1  endroit  de  M.  de  Marigny. 
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«  Il  se  peut,  dit-il,  que  ce  livre  soit  mal  l'ait,  (.ela  nem- 
peelie  i)as  ({ue  ce  ne  soit  foiivi'a^e  le  plus  piofoiul,  le 
plus  lundi,  le  plus  estimable,  qui  ait  paru  deiiuis  long- 
temps dans  ce  pays-ci  »  (43).  Son  inditlérence  religieuse 
n'est  pas  i)our  le  déconcerter  (44).  il  a  une  manière 
qui  en  a  long  à  cet  égard  d'opijo.ser  «  riiomme  d'es- 
prit »  au  ('  théologien  »  et  de  i)ersifler  les  docteurs  :1e 
la  Sorboiuie  qui  évitent  de  juger  doctrinalement  cer- 
tains ouviages,  parce  qu'ils  «  ci'aignent,  dit-on,  les  ar- 
guLuents  et  les  plaisanteries  de  nos  philosophes  »  (45). 
Mais  il  n'en  condamne  pas  moins  fortement  le  «  pro- 
sélyti.sme  »  (46)  irreligieux  qui  devient  à  la  mode  chez 
les  gens  de  lettres  :  «  Je  ne  crois  pas,  dit-il,  qu'on 
puisse  |)unir  troj)  sévèrement  des  étourdis  qui  o.sent  dé- 
clamer publiquement  contre  le  culte  extérieur,  ou,  ce 
qui  est  encore  pis,  qui  voutlraient  arracher  du  cœur 
des  hommes  l'idée  salutaiie  et  con.solante  d'un  Être 
Suprême.  11  faut  être  bien  mauvais  citoyen  pour  cher- 
cher à  détruiie  la  religion  de  son  i)ays  et  bien  peu  phi- 
losophe   pour   croire   qu'un    peu|tle    i)uisse   s'en   pa.s- 

V  ser  »  (47).  Raynal,  comme  Montesquieu,  a  le  cidte  d^ 
l'institution  sociale.  Or,  la  leligion  et  le  patriotisme 
sont  les  deux  forces  éminemment  préservatrices  de  la 

•  société.  Que  l'on  ait  ou  non  la  foi  religieuse  et  la  foi 
patriotique,  on  n'a  pas  le  droit  de  les  détruire  chez 
autrui.  A  défaut  de  la  lu-emièie,  Raynal  a  conservé  la 
seconde.  Il  a  le  .sentiment  patriotique  sans  affectation. 
Son  indignation  est  sincère  quand  il  répond  aux  détrac- 
teurs de  la  France  (48)  :  <(  Calomniei"  un  |»articnlier  est 
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mi  crime.  Ne  seia-ee  donc  ({u'iiiie  .yeiitilles.se  de  calom- 
nier toute  une  nation  ?  Cet  écrivain  (Piabener,  liostile  à 
la  France)  a  sans  doute  voulu  jjlaisanter,  mais  en 
bonne  morale,  ces  plaisanteries  me  i)araissent  odieu- 
ses »  (49).  11  en  veut  à  rauteui-  de  la  pi'éface  du  Journal 
et  ranger  «  qui  distille  le  fiel  de  la  satire  la  plus  amère 
sur  notre  littérature  »  (50),  et  ne  nous  «  accorde  que 
le  talent  de  bien  faire  un  livre  ».  Il  constate  à  ce  pro|)OS 
que  trop  souvent  «  les  écrivains  français  cliercbent  à 
avilir  leui'  propre  nation  par  les  satires  les  |>lus  injus- 
tes »  (51).  Lui-même,  lorsque,  en  «  écrivain  français  » 
qu'il  est,  il  donne  dans  ce  travers  et  raille  ses  coni])a- 
triotes,  .sa  critique  n'a  rien  de  blessant  (52).  Il  est  donc 
loin  de  se  montrer  ans.si  "  bon  cosmopolite  »  (5.3)  que 
Voltaire  .se  plaisait  à  le  ))ai'aîtie. 

Quant  aux  encycloiiédistes,  il  les  jut^e  avec  la  même 
liberté  d'esprit.  Des  tliéolosiens  auraient  |)u  tirer  parti 
de  quelques-unes  de  .ses  l'éfîexions  au.ssi  équitables  que 
désintéres.sées.  C'est,  selon  lui,  une  maladresse  de  la 
part  des  dévots  de  reprocliei'  leur  «  inq)iété  »  à  des 
pbilo.soplies  tels  (pie  Montesiniiou  ou  A'oltaire,  car,  loin 
d'en  rouuir,  ils  sont  les  |)re'niei's  à  s'en  prévaloir  : 
<(  La  belle  découverte  que  d'avoir  trouvé  que  ces  mes- 
sieurs n'ont  guère  de  reliuioii  1  File  ne  les  humiliera 
certainement  j)as  plus  (fu'elle  n'in.sti'uira  le  public.  Si 
l'on  n'attaque  les  encvclopédi.stes  que  par  là.  on  ne 
connaît  pas  leurs  endi-olts  sensibles,  et  il  \  en  a  tant  !  » 
]/ Encyclopédie  est  une  (cuvic  iiifoiine  :  "  L'idée  ma- 
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Kilifique  que  Ton  s'en  était  faite  sur  le  prospectus  et  la 
préface  s'est  évanouie  à  la  lecture...  Cette  chaîne,  qui 
devait  lier  tous  les  articles  de  la  même  matière  et  n'en 
former  qu'une  masse,  est  ronqjue  partout,  parce  que 
les  différents  auteurs  qui  ont  f hit  des  articles  séparés 
n'ont  point  saisi  le  plan  général  de  Touvrafte  et  ont 
travaillé  d'après  le  système  qu'ils  se  sont  fait  à- eux- 
mêmes,  ce  qui  a  occasionné  des  disparates  sans  nombre. 
Cela  ressemble  as.sez  à  la  confusion  des  lano^ues  dans 
la  Tour  de  Babel...  »  Sauf  de  trop  rares  exceptions. 
<'  c'est  un  plagiat,  un  brigandage  perpétuel,  et  souvent 
ils  volent  les  auteurs  les  plus  ob.scurs,  ,1'ai  trouvé  des 
l)ages  entières  copiées,  par  exemy^le,  de  V Histoire  du 
Ciel,  de  l'abbé  Pluclie.  On  peut  ai>pel€r  cela  voler  lo 
tronc  fies  pauvres  »  (54).  Il  leur  reproche  aussi  de 
«  dégrader  leiu'  philosophie  par  un  ton  dominateur  et 
législatif  et  par  la  manière  de  s'encenser  mutuellement 
partout  et  sans  fin  »  (55). 

Même  clairvoyance  à  l'égai'd  de  Voltaire.  Tout  en 
l'admirant,  il  connaît  .son  point  faible  :  la  vanité  d'au- 
teur, cette  fureur  d'adulation  qui  ne  pardonne  pas  à 
ses  partisans  la  moindre  lései-ve  dans  l'éloge,  et,  en 
même  tem))s,  cette  démangeaison  {\\\  bon  mot  uni  fait 
(fu'il  ne  s'interdit  aucun  trait  moidant,  bas  ou  déplacé, 
peu  lui  importe,  pourvu  (fu'il  fasse  rire  (50).  Comme 
historien.  Voltaire  ne  le  satisfait  pas  entièrement.  S'il 
admet  avec  lui  que  l'histoire  digne  de  ce  nom  e.st  celle 
des  ])euples  et  non  celle  des  rois  et  ((u'elle  doil  nous 
renseigner  sur  la  nature  de  l'homme  i)ar  l'étude  com- 
parée des  différentes  civilisation,  sans  s'attarder  m\\ 
curiosités  in.signifiantes  (57),  il  no  cioit  pas  à  rini]iai'- 
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tialité  absolue,  celle  qui  est  t'ondée  sur  rimlifféreuce  de 
l'historien,  et  il  ne  la  souhaite  pas.  Quand  encore  on 
serait  simple  spectateur  des  conflits  qu'on  expose, 
connue  jjeut  l'être  un  liistoiien  Suisse,  «  isolé  au  milieu 
de  rEuroj)e,  sans  iutéivts  particuliers  »  (58),  il  est  im- 
possible de  ne  jias  piendre  parti  puiu-  les  uns  contre 
les  autres.  Enfin,  l'Essai  sur  les  inains  a  beau  être 
un  ,urand  livre,  il  let^rette  que  la  composition  n'en  soit 
|)as  plus  souple  et  plus  synthétique.  Le  cadre  ado])té 
lui  semble  trop  étroit  i)our  contenir  le  tableau.  Les  divi- 
sions que  Voltaire  a  choisies  arbitrairement  l'oblijiîent 
sans  cesse  ou  à  se  répéter,  ou  à  anticiper  sur  les  faits 
à  venir  (59). 

Notons,  en  terminant,  deux  réflexions  assez  curieuses 
chez  le  futur  historien  des  deux  Indes,  l'une  sur  les 
Chinois  tant  vantés  des  ])hilosophes,  l'autre  sui'  ceitaine 
<(  fille  sauvaine  de  Champa.une  ».  chez  (fui  l'on  se  flat- 
tait d'observei'  les  manifestations  de  la  <>  ])ure  natuie  » 
antérieure  à  toute  déformation  sociale  :  «  On  connnence. 
dit-il,  à  revenir  ini  |)eu  de  ce  ui-and  enthousiasme  qu'on 
a  eu  si  loni^temps  pour  les  Chinois,  jiarce  qu'on  sait 
mieux  leur  histoire...  Loin  (rètre  étonné  des  proiirès 
fpiils...  ont  faits,  on  doit  l'être  (pi'ils  en  aient  fait 
si  peu...  Ils  connaissent  la  poudie  et  la  boussole, 
mais  ils  ne  font  de  l'une  que  des  feux  d'artifice,  et 
ne  savent  pas  se  servir  de  l'autre...  Nous  avons  été 
dix  fois  plus  loin  dans  les  arts  et  les  .sciences  en  300 
ans  que  les  Chinois  en  .3.000.  Cependant  l'histoiie  de 
ce  peuple  lâche,  oricueilleux  et  fripon  est  une  chose 
merveilleuse  »  cà  cause  de  son  iimnobilité  quarante  fois 
séculaire  fOO).  Quant  à  la  jeune  sauvaue  de  Champai,nie. 
son  histoii-e  «  i)rouve  bien  ».  il  le  note  avec  satisfaction, 
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que  «  rétat  de  itiue  iiatuie  serait  le  despotisnie  des 
I)assion.s  (elle  avait  en  effet  des  instincts  belliqueux  el 
violents).  Gardons-nous  de  croire  que  les  lionnnes  livrés 
aux  seuls  mouvements  de  la  nature,  fussent  meilleurs 
(juils  ne  sont  aujourd'hui;  ils  auraient  les  mêmes  pas- 
sions dans  le  cœur  et  n'auraient  pas  les  mêmes  motifs 
jiour  les  vaincre.  Aussi  les  nations  sauvages  ont-elles 
toujoui's  été  des  nations  haibiires  »  (01).  Sur  les  deu.x 
l)oints,  Raynal  n'hésite  pas  :  il  piéfére  le  bon  ;;i'Os  sens- 
commun  aux  fusées  du   |)aradoxe. 

En  ce  qui  concerne  les  beaux-aits,  il  se  récuse  volon- 
tiers. Si  l'on  i)eut  ajouter  foi  à  ce  qu'il  dit  de  la  pein- 
tin-e,  c'est  qu'un  «  i^rand  |)eintie  »,  La  Tour,  «  a  con- 
duit la  plume  de  l'auteur  (|ui  n'entend  lien  en  ces  ma- 
tières »  (62).  Il  n'entend  .guère  mieux  l'art  littéraii'e. 
Des  nouvelles,  des  romans  on  des  pièces  de  théâtre 
dont  il  doit  rendre  compte,  il  domie  des  extraits  au.ssi 
co])ieux  et  des  analyses  aussi  impersomielles  que  pos- 
sible. Qu'il  rédige  les  yourcllpft  ou  le  Mercure,  il  ne 
procède  pas  autrement.  In  (d)oimé  lui  écrit  un  jour 
])our  lui  montrer  l'avant'ii^T  qu'il  >  auiait  à  changer 
une  méthode  si  fa.stidieuse.  La  lettre  était  jolie.  L'abl»é 
avait  du  goût.  11  la  lut,  l'apprécia,  l'inséra  (63)  —  et 
|)a.s.sa  outie.  La  ])reuve  qu'il  n'a  rien  fait  pour  se  corri- 
ger, c'est  que,  ti'ois  ans  plus  tard,  la  nuMue  paresse  lui 
.  attire  de  nouvelles  observations.  Il  s'était  laissé  aller 
à  insérer  intégralement  une  pièce  de  V.  de  Sainte-Foix 
((ui  récrimina  aussitôt,  et  l'abbé  reçut  de  son  chef  hié- 
rarchi(iue  les  lignes  suivantes  :  "  AL  de  Sainte-Foix 
m'a  paru  mécontent,  Monsieur,  de  ce  que  vous  avez 
mis  dans  le  Mernire  sa  petite  ])ièce  tout  eutièie,  ce  qui 
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fait  tuir  à  son  Iil)raiie.  Ainsi  les  rei)it'seiit<itioiis  dr 
M.  de  Sainte-Foix  sont  bien  fondées  à  cet  égard  et  elles 
doivent  vous  rendre  à  l'avenir  plus  eirconsjiect  à  l'égaid 
de  cet  auteur  et  des  autres  qui  doiuient  des  pièces  »  (64). 
Critiques,  plaintes,  avertissements,  rien  n'y  fait.  Ses  I 
comptes-rendus  iittéraiies  sont  toujours  taillés  à  coups  |  ^x 
de  ciseaux.  C'est  (pTen  matière  esthétique  il  professe  / 
ane  indifférence  |)arfaite.  Il  ne  s'intéresse  pas  à  la  va- 
leur d'art  de  ce  qu'il  cite  uniquement  et  ([u'il  devrait 
juger.  «  C'est 'beaucou|)  pour  votre  commodité  ])articu- 
lière,  lui  avait  écrit  l'abonné  malicieux,  mais  ce  n'est 
rien  pour  l'avantage  du  public  et  des  lettres.  »  Raynal 
jH'éfère  trop  ouvertement  l'une  à  l'autre,  et  lui-même, 
jdume  en  main,  vise  moins  à  la  pei-fection  ([u'au  suc- 
cès. En  homme  pratique,  il  ai)pli(iue  avec  constance  la 
loi  du  moindre  efïort.  Ses  ouvrages  mêmes  dont  le 
style  trahit  quelque  recherche,  ne  devront  pas  nous 
faire  illusion;  il  lésa  composés  à  la  hâte.  C'est  de  Tou- 
vrage  bâclé  au  gré  des  circonstances  par  un  auteui- 
sans  cesse  à  l'affût  de  l'actualité  et  |)i'êt  à  tout  poiu' 
acquéi'ir  au  meillein-  marché  possible,  piofits,  honneurs 
ou  votîue  éphémère.  Il  a  donc  abu.sé  de  sa  facibté.  Mais 
ce  manque  de  conscience  littéraire  qui  explique  le  'gouf- 
fre d'oubli  oii  sa  mémoii'e  a  sombré  de  nos  jours,  fai- 
sait alors  sa  force.  C'est  ce  qui  lui  |)er-niettait  d'acce])- 
tei'  les  plus  diverses  commandes  et  d'en  garanti!',  sans 
hésiter,  la  livraison  ponctuelle,  à  l'entière  satisfaction 
de  tous  ses  clients  :  princes,  ministres,  jirédicatenrs, 
ma.i.cistrats  et  libraii'es. 
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CHAPITRE  II 
HISTOIRE  OFFICIEUSE  ET  MILITAIRE 

(17i7-17(j2) 


Tandis  ([ue  les  aiities  lioiiiiues  de  lettres  ses  contem- 
porains, même  les  pins  .urands,  cliei-client  longtemps 
leni'  voie,  et  paitat;és  entre  le  bel  es]:rit  et  la  scie.iee, 
fabriquent  de  |)etits  vers,  des  tra.t-édies  ou  des  opéras- 
comi(fues,  dissertent  sur  l'usage  des  glandes  rénales  (1), 
sur  la  nature  du  feu  (2),  sur  une  notation  nouvelle  de 
la  musique  (3),  l'abbé  Raynal  dédaigne  ces  curiosités 
superficielles  qui  cesseront  bientôt  d'être  à  la  mode, 
j)oui'  rentrer  dans  sa  cofiuille  de  criti(|ue  et  d'historien. 
Seuls,  les  problèmes  ])o1itiques  ont  de  l'importance  à 
ses  yeux,  mais  non  |)as  les  problèmes  abstraits  et  spé- 
culatifs aboutissant  à  de  beaux  systèmes.  Ce  qui  le 
passionne;  c'est  la  politique  active  et  réaliste,  celle  des 
nnnistres  et  des  ambassadeurs,  dont  la  rhétorique  en 
apparence  creu.se,  recouvre  des  allusions  précises,  gros- 
ses de  menaces,  de  promesses,  d'offi'es  et  d'engage- 
ments inavoués.  Dans  ce  domaine  de  la  réalité,  les  for- 
mules et  les  théories  .sont  des  outils  qu'on  manie  selon 
les  I)esoins  du  moment,  tantôt  dans  un  sens,  tantôt 
dans  un  autre,  sans  se  préoccupei-  des  contradictions 


(\)  MoNTisoiiriJ   :  /).?  Viiançie  ilrx  qlinuJr-t  rrnalrs  (171  S"). 

(2)  VoLTAinE  .  Esani  iiir  In  uniure  du  frii  (\~~û). 

("»)  RorssEAt  :  Pro(el  concnnaut  les  nonrniiir  .liipic.s  ilc  inu,<iqyc  (1742). 


24       CH.  II.  —  HISTOIRE  OFFiriF.rSF  ET  MILITAII'.E  (1747-1762) 

parfaiteiiieiil  ('licxiiifUites  au  point  de  vue  formel  et  lo- 
i,Mque,  mais  qu'on  ne  peut  éviter,  puisqu'elles  sont  dans 
les  clioses,  sous  peine  de  l'enoneei-  aux  choses  mêmes. 
Raynal  donc  n'est  pas  un  doctrinaiie  enfermé  dans  un 
sxstème  et  ne  prenant  la  iiluine  que  pour  montrer  que 
ce  sNstème  ne  saurait  avoir  tort.  Tl  ne  in'étend  pas  don- 
ner de  tout  la  raison  suffisante  et  metti-e  l'univers  en 
formules.  Xi  en  |)liiloso])liie,  ni  en  littérature,  ni  en  po- 
litique il  ifajijiorte  toute  faite  une  tliéoi'ie.  Sa  pensée 
est  as.sez  souple  pour  vaiier  au  .uré  des  circonstances. 
Les  circonstances,  voilà  donc  ce  (pi 'il  s'ai;it  de  con- 
naître, poiM-  avoir  la  clef  de  ses  revirements  au.ssi  natu- 
rels que  brusques. 

Considérons,  pai'  exenq)le,  .ses  deux  premiers  ouvra- 
.Ljes  VHistoivp  (Jii  Stathinidénit  et  Y  Histoire  ihi  ParJr- 
iiifiit  (l'AngJHerrr  conçus  et  lédi^és  presque  en  même 
temps  (1747-l7i(S).  Raynal,  dans  le  |)remiei',  vante  la 
con.stitution  ré|)ul)licaine  des  Provinces-t'nies,  et  il  dé- 
nigre l'absoluti.sme,  f|u'il  ne  cesse  d'exalter  dans  le  .se- 
cond. C'est  évident.  Le  délit  est  flaurant.  Mais  faut-il 
chercher  sa  véritalile  opinion  dans  le  premier  à  l'ex- 
clusion  du  second,  cpii  .seul  aurait  été  compo.sé  par  or- 
dre {i)  ?  On  w'y  a  pas  man(|ué.  et  l'on  a  loué  la  pliilo- 
sophie  républicaine  du  StatlioiuU'rdt  autant  (|u"on  blâ- 
mait la  servile  complaisance  de  l'iii.stoii-e  i\u  Parlcitimt 
(J' AïKjJi'tfrrp  (5).  Mais  qu'on  blâme  ou  qu'on  loue,  i)eu 
importe.  L'important  est  de  .savoir  (|ue  dans  les  deux 
ouviages,  Raynal  .se  conforme  aux  vues  du  ministère 
français.  S'il  y  a  contradiction  entre  la  tliè.se  despotiste 
du  Parlement  et  la  thèse  libérale  du  ^tatlKiiitlrrat,  la 
faute  en  e.st  à  la  politique,  ((ui  commande  à  un  même 
gouvernement  d'appuyer  ici  le  parti  républicain  et  là  le 
paiti  ab.sohdiste.  C'est  delà  (li|)lomatie  élémentaire  (6). 


(i)    I)|       l'.../nin.    ;ill.     l'.WWl      ilr    lit     Uiiullilfihu'    Miihilll,].     ]i.     U)0. 
(."))   Ja^     :    ,"/.(ix    hlslniiiiiir.    [1.    V-X.    (Ili^l.    ilr.s    liiih-^.     '»'    l'-'ù.    I.    \). 
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(h,  en  i747,  le  goiivenieiiieiit  iivnit  un  égal  iiitéi'èt, 
(rmie  part  à  contrecarrci'  la  polititjue  anglaise  dans  les 
Provinces-rnies,,  tlautie  i)art  à  refouler  en  France 
même  ranglomanie,  (jui  l'irritait  et  riiujuiétait.  C'est 
|)()ur(iuoi  Haynal  s"eni[)iesse  d'écrire  son  Stallumilcrat 
et  son  Pdilrnicnt.  H  n'aurait  su  trouver  un  sujet  d'une 
plus  hiùlante  actualité  (|ue  le  [ireiiiicr.  Les  victoires 
reniiiortées  (lei)uis  {|uel(tue  teinjjs  par  nos  aimées  dans 
les  Flandres  avaient  si  i)rotondéinent  in4)i'essionné 
les  Provinces-Fnies,  (pie  pour  gaïaiitir  leui'  indépen- 
dance menacée,  elles  venaient  de  rétahlir  le  Statliou- 
déi'at.  Le  4  mai  1747,  Guillanme-Cliarles-Henri  Frison, 
prince  d'Orange,  était  nommé  ca|)itaine  et  amiral  gé- 
néral de  ITuion,  avec  tous  les  pouvoirs  exercés  jadis 
pai"  ses  ancêtres  (7).  Haynal  aussitôt  dénonce  l'ambi- 
tion d'une  «  maison  |)uissante  et  fertile  en  giands  hom- 
mes »,  dont  le  dessein  constanmient  poursuivi  est 
((  d'usurper  la  souveraineté  des  Piovinces-Unies  »  (8). 
Aux  |\artisans  (\u  Statliondérat,  (|ui,  |)our  en  justifier 
le  rétablissement,  allèguent  le  péi'il  coni'u  en  1672,  il 
répond  ([u'uiie  telle  mesure,  (piand  encore  elle  eut  été 
nécessaire  en  ce  temps-là  |)out'  repousser  rinvasion 
française,  ce  qui  est  discutable,  n'a  plus  aucune  rai- 
son d'être,  maintenant  qne  les  disiiositions  de  la  France 
sont  pacifiques  et  bienveillantes  :  «  La  France  a  bien 
les  mêmes  avantages  qu'elle  eut  dans  ce  temps-là  pour 


(li)  Sur-  i'ini'iili(''ii-ti(c  cic  l;i  dipluniMlii'  nir  (i|ii''i-iiiii'  ,'iii  wiii'  sii'-rlc  cl 
suc  liibsiTiiT  i\c  |>j  iiic-i|ics  tlir  «'ili'in  s  cl,iii>  ]<■>  icl;iiiiiii>  des  divois  ffoiivc!- 
nonicnls.  if.  A.  Smu  i.  :  L'I'.inupr  ri  lu  H/inhilii-ti  inihinis,-.  i'.-iri-;,  Pion. 
IS'.tT.  I.  I.   p.  '.I.    Il    .1   (i.--7l. 

(7)  Hixloiif  ihi  ShulhoiiiliKil  ilrpiiis  \iui  ir.l  ■'■nf  jusijiii)  pi  r<('iil .  \:\ 
lliiyo,  4'  .'•.l.  I7i8.  iii-I-2.  p.  KiS  (hi  I"  i>.liliiiii  .•^l  ^r  l7i7|.  Cf.  ni:i  V.ihluf 
fliiiphir  niliqiir  de  l'iihlir  llaiiiuil.  Sauf  iinlicMlidii  i oiilr  îiii  r'.  je  cilc  il  ;ii)ri''s 
la  i'  <''<lili«ni.  —  Sur  les  iicj^dcinlioii  (•iiiaiiii''cs  à  la  fin  ilc  la  frufri'o  !•' 
surrcs.'iion  <r.\nlriclip,  cf.  iMif  m  l'iitix.in  :  lu  l'air  il' Mi-la-CliKin'llr. 
Paiis,    C.-F/vy.    1802.    in-X. 

(8)  Histoire  du  Sladhourérat.   p.  VI. 
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l'aire  des  conquêtes,  un  roi  puissant,  victorieux,  adoré; 
un  .général  également  propre  à  imaginer,  à  préparer, 
à  exécuter  les  événements,  et  auquel  ses  envieux,  s'il 
lui  en  reste  encore,  sont  réduits  à  souhaiter  des  fautes; 
des  armées  nombreuses,  disciplinées,  invincibles,  quand 
elles  ne  sont  pas  battues  par  la  faute  de  leurs  chefs. 
.Mais  les  inconvénients  qui  tirent  changer  la  face  des 
affaires  dans  la  première  guerre  de  Hollande  ne  sont 
l)as  à  craindre  aujourd'hui.  La  France  vit  alors  toute 
l'Eui'Ope  s'armer  pour  terminer  l'éclat  ou  arrêter  le 
cours  de  .ses  victoires;  aujourd'hui  elle  fait  des  pro^ 
grès,  des  conquêtes  rapides,  malgré  les  etïorts  de  l'Eu- 
roj)e  conjurée.  Elle  avait  alors  des  alliés  qui  traver- 
.saient  ses  projets,  qui  s'affligeaient  de  ses  avantages. 
Elle  en  a  aujourd'hui  dont  la  fidélité,  la  généro.sité  éga- 
lent la  valeur  et  la  prudence.  Aloi's,  elle  partagea  trop 
ses  forces,  pour  s'assurer  d'un  grand  nombre  de  pla- 
ces })eu  fortifiées  ou  i)en  im|)ortantes.  Aujourd'hui,  elle 
sait  conserver  des  provinces  entières,  sans  affaiblir  ses 
armées  »  (P.  139). 

Donc  la  France  est  as.sez  grande  et  a.ssez  sage  pour 
se  contenter  de  ce  qu'elle  possède,  et  ne  pas  vouloir 
s'agrandir  aux  dépens  de  la  Hollande.  Voilà  qui  est 
clair.  Cette  page,  publiée  au  moment  où  s'engagent  les 
négociations  qui  aboutiront  au  traité  d'Aix-la-Chapelle, 
est  faite  pour  préparer  l'opinion  publique  à  envisager 
comme  chose  po.ssible  et  rai.sonnable  cet  étrange  désin- 
téressement de  la  France,  qui,  après  avoir  prodigué 
tant  de  sang,  d'argent  et  de  gloire,  se  trouvant  i)ar 
bonheur  l'aibitre  entre  l'Angleterre  et  l'Aiitriche  et 
pouvant  ainsi  dicter  les  conditions  d'une  paix  avanta- 
geuse, accepta  en  guise  de  compensation,  l'honneur 
d'avoir  travaillé  «  pour  le  roi  de  Prusse  »,  .selon  la  lo- 
cution proverbiale  qui  date  de  ce  traité  (0).  Plus  tard. 

(0)  Cf.   Duo  nr  BROCf.ir   :  La  l'uix  d'Mj-ln-CliiipfUf.    [i.  O'-O. 
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eu  ét'iivaut  ïllistoirc  des  Indes,  \u\\m\\  lera  une  lon- 
gue et  chaleureuse  a[)ologie  du  liai  lé  d'Aix-la-Chapelle. 
Il  le  défendra  contre  les  partisans  de  l'alliance  avec 
l'Autriche,  connue  si  c'était  son  œuvre  propre  (10). 
(i'e.st  qu'il  y  avait  en  efï'et  contiibué.  Son  livre  fut-il 
inspiré  par  quehjue  lionune  en  place  dont  il  devait  ser- 
vir les  vues  ?  C'est  probable,  car  à  ce  moment-là 
.MM.  Lamie  de  Lagarde  et  l'abbé  d'Aoul  présentèrent 
l'abbé  à  MM.  de  Puysieux  et  de  Saint-Séverin,  les  deux 
honnnes  qu'on  i)eut  tenir  pour  les  pricipaux  négocia- 
teurs français  du  traité.  L'opinion  générale  leur  est  peu 
favoi-able  :  on  les  accuse  de  ne  pas  avoir  été  à  la  liau- 
teiir  des  circonstances  et  d'avoir  gâché  le  jeu  superbe 
qu'ils  avaient  en  main.  Le  marquis  de  Puysieux  avait 
été  envoyé  en  (|ualité  de  ministre  [)lénipotentiaire,  en 
174G,  aux  conférences  de  Breda  poui-  engager  la  Hol- 
lande à  quitter  la  coalition  afin  de  conclure  avec  la 
France  une  paix  séparée.  Après  la  démission  du  mar- 
quis d'Argenson,  en  janvier  1747,  il  devint  ministre  des 
affaires  étrangères.  C'était  un  ministie  sage  plutôt 
([u'un  grand  homme  d'Etat.  Ain.si  en  juge  le  cardinal 
de  Hernis,  une  de  nos  plus  fortes  tètes  diplomatiques, 
au  xviir  siècle,  malgré  sa  réputation  de  frivolité  :  <'  11 
parle  avec  noble.s.se  et  dignité,  dit-il;  ses  principes  et 
ses  procédés  .sont  honnêtes;  il  connaît  bien  son  maître 
et  .sait  se  conduire  à  la  cour  et  dans  le  public;  mais  on 
sent  la  différence  qu'il  y  a  entre  un  coni'tisan  adroit  et 
vertueux  et  un  mini.stre  habile,  entre  un  es]!rit  sage  et 
un  esprit  étendu  >.  (11).  Evidemment  Puysieux  ne  va- 
lait pas  Remis.  Il  n'avait  pas  as.sez  de  ressort  i)onr 
réagir  contre  les  préjugés  ambiants.  Tu  des  plus  dan- 


(Kll  ll\sl,>iir  ilrx  Inilrs.  t.  V.  |>.  "JOT-O  il.  v.  <li.  \T,).  J;ii  cili-  .'i-llo  lon-riio 
;i|i.il<>f,'if;  fljins  la  Itrriir  ,lr  llrhiiiinr  <lii  1"  juin  l'-M-J  :  nmiiuil  ri  I  ■< 
/'((i/.«-/îrt«. 

(Il)  Cardinal  di;  Berms   :  ilémoircs.  t.  I.  p.   108.  ci.  t.  II.  p.  49-50. 
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^eieiix  aloi's  était  la  liaiiie  île  rAutnclie  qui  portait  nos 
ministres  à  considérer  Frédéiic  II  coinnie  le  champion, 
sinon  fidèle,  du  moins  nécessaire  de  la  politique  fran- 
çaise en  Allemagne.  A  ce  titre,  on  lui  j)assait  toutes  ses 
fantaisies,  toutes  ses  perfidies.  Sans  aller  jusqu'à  sou- 
tenir conune  son  i)rédécesseui-,  le  marquis  d'Argenson, 
(pie  la  conquête  de  la  Silésie  pai'  la  IMiisse  offrait  déjà 
|)our  la  France  une  suffisante  compensation  aux  pertes 
qu'avait  pu  lui  causer  la  guerre  de  Succe.ssion  (12), 
Puysieux  s'a'veugle  tant  qu'il  peut  sui'  le  compte  de 
Frédéric,  accei)te  tout  de  lui,  le  justifie  de  tout  et  ne 
veut  ])as  entendre  pai'Ier  d'un  ra[)procliemeiit  entre  la 
Fiance  et  l'Autriclie,  alors  (pie  les  lionunes  clairvoyants 
en  pressentaient  déjà  l'opportunité.  Il  écrivit  même,  un 
jour,  une  espèce  de  plaidoyei'  (13)  pour  Frédéric  qui 
serait  imi)ayal)le,  si  l'on  pouvait  oublier  les  dé|)lora])les 
conséquences  de  ce  ridicule  eiinouement  de  nos  minis- 
tres et  de  nos  pliiloso|)lies  |)Our  un  prince,  dont  tout 
Français  avisé  aurait  dû  se  défier  d'autant  plus  qu'il 
lui  reconnais.sait  plus  de  génie.  Ceux-ci  au  contraire, 
plus  ils  lui  trouvaient  de  génie,  et  plus  niaisement  ils 
se  livraient  à  lui.  Quant  au  comte  de  Saint-Séverin, 
((ui  fut  envoyé  comme  ministre  i)lénipotentiaire  au 
congrès  d'Aix-la-Chapelle,  «  son  l'Iiis  grand  mérite 
était  d'avoir  persuadé  à  M.  de  Puysieux  qu'il  (Saint- 
Séverin)  était  un  grand  homme  descendant  en  droite 
ligne  des  rois  d'Aragon»  (14).  Ce  iiersonnage  «  le  plus 
insuffisant  suffisant  qui  fût  alors  i)armi  les  minis- 
tres »  (ir>)  est,  suivant  d'Argenson,  «  fourbe,  méchant, 
bilieux,  emporté,  qui  a  escroqué  sa  ré|)utation  d'habi- 
leté; c'est  un  traîti'e  d'Italien,  sujet  de  la  reine  de  Hon- 


(\-î)   Duc-    m     HunCfn     :    La    l'air    iVAir-hi-ChniirlIr.     \>.    C-J-".. 

(\7,)  \)nc  i.i    Hun,. m    :  //»iV/..   p.  .■)(i-7. 

(li)  rai.liiiiil  i.i    |{iiiM>    :    Uini, >;,,:<.    I.    1.    |,.    l'id. 

(15)  Mot  (le  Voltaire  àU)  par  Bkrms   :  Vrnwiici.   I.   I.   p.  i-21. 
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i;iie  »  (l()).  Kaimilz,  qui  lui  un  tic  ses  [)aiLeiiaii'es  au 
.U'raïul  jeu  diploniaticiue  est  sans  doute  [)lus  équitable  : 
<'  {'."est  dit-il,  une  (luintesseiice  de  lincsse  italienne  fcan- 
cisée,  sans  être  i)Oui'taiit  sorciei'  »  (17). 

La  Hai'i)e,  qui  païaît  l)ien  infonué,  dit  que  iui\jial 
lut  pré.senté  à  M.  tie  Puysieux  après  la  publication 
«  d'une  brochure  |)olitique  sur  les  démêlés  de  la  France 
et  de  l'Angleterre  »  (18).  De  cette  brocliure  nous  igno- 
rons le  titre.  Il  est  certain  (19)  qu'elle  est  antérieure  à 
la  conclusion  de  la  paix,  qui  fut  signée  le  18  octobre 
1748.  Elle  t]t  tant  de  bruit  que  Puysieux  envoya  cher- 
cher l'auteur.  Celui-ci,  dit  La  Hai[)e  "  fit  paît  de  cette 
boiuie  fortune  à  un  de  ses  amis,  honnne  fort  sage,  qui 
lui  conseilla  de  ne  point  aller  chez  le  ministre.  On  te 
fera  ('crire,  lui  dit-il,  contre  les  ennemis  de  la  France. 
Qui  sait  jusqu'où  le  zèle  et  la  vivacité  V emporteront  ? 
El  au  uioment  de  la  paix,  tu  cours  le  risque  (F être  sa- 
crifie ù  la  voiqeance  d'un  ]rrince  offensé.  Il  ne  faut 
]>oinl  que  les  petits  se  mêlent  des  querelles  des  qrands. 
L'abbé  fut  frappé  de  cette  réflexion.  11  n'alla  point 
chez  le  ministre.  Cependant,  ([uelque  temps  après,  il 
eut  l'occasion  de  le  connaître  et  entra  même  fort  avant 
dans  son  intimité.  M.  de  Puysieux  lui  rappela  un  jour 
((u'il  l'avait  envoyé  chercher  et  lui  demanda  pourquoi 
il  n'était  pas  venu.  L'abbé  le  lui  dit,  et  le  ministre  lin' 
répondit  en  riant  :  Cela  aurail  bien  pu  arriver.  Alors 
la  paix  était  faite.  11  ne  tint  (|u'à  l'abbé  Haynal  d'être 


(lli)   C.'Wi'   |i;h    liltoci.il     :    /,((    /'((;',;•    d' M.i-lii-l '.iid iirllr .    \i.    (i". 

(17)   lllir    III-:    [JlWMW.ir,     :    l.a    l'air    li Mi-In-Clidiifllr .     |i.     OS.  Ciidi^riil. 

I  Imhiiiiii'  ii'ii  sy.'^l(''mp  .'iiiliicliif  n.  i  (''iiioiim'  le  lr:iili''  il  .\i\-l;i-(iii;i|ii'l]<'.  '(in- 
liïiirr.  scliiii  lui.  ;niv  iiilc'i  ("'l.s  Iriiiicai^.  )iiiiM|ii  il  csl  I  n'iivre  de  SmuiI- 
SiHiTiii.  Cl  ilalicii  ilr  iKilioii  ».  fliioisr.i  r  :  ]lriiioirrs.  l'jiiis.  Pion,  ^'M)'l. 
iri-S.    )i.  .Vi-7. 

nX)   I,A    ll.vnpi-:     ;    n<inr>ipniiil(iiirc    lilli'uiiic    {(l'.mics.     I':ii  i~.,     \  ci  iIh'm  i-. 
1S-J(I.    iii-S,   I.   X,   p.  ÔOV 

(lit)  (i'rst  ce  (lui  ressort  ilii  lécil  lie   Lu   ihiri"'  <iiii'  je  liuiisciis   ici. 
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\Ai\cv  i.TÎ's  (ruii  aiiibassatleur,  dans  une  négociation 
inipoifante,  dont  il  anrait  en  tonî  le  travail.  Il  préféra 
le  séjonr  de  Paris  et  la  liberté  »  (20).  JUiynal  avait-ii 
connn  M.  de  Saint-Séverin  qni  n'était  pas  aussi  ab- 
sorbé que  Pn\sieux,  alors  ministre  des  affaires  étran- 
gères. Est-ce  de  lui  que  Raynal  prit  le  mot  d'ordre  ? 
En  tout  cas,  la  tendance  républicaine  afficbée  nette- 
ment dans  VHistnire  ilit  Stat/ifuitlrraf,  n'était  sûrement 
pas  |)onr  déi)laiie  en  haut  lieu.  I/élévation  du  prince 
d'Uiange,  soutenu  par  la  diplomatie  anglaise  consti- 
tuait pour  la  nôtre  un  .sensible  échec.  Le  prudent  Mon- 
tesquieu ne  l'ignorait  pas,  qui  justement  retranchait 
de  {'Esprit  des  lois  le  chapitre  où  était  démontrée  «  'a 
néces.sité  d'un  .stathoudérat  connue  |)artie  intégrante 
de  la  con.stitution  de  la  P»éi)id)li(|ue  (des  Provinces- 
Inies)  »  (21).  Ainsi  YHishnre  rlu  Stathoudérat  n'a 
pas  une  origine  moins  officieu.se  que  YHistoire  du 
Parlement  d'Angleterre.  C'est  ce  ([n'avaient  bien  vu, 
en  Hollande,  les  parti.sans  du  Stathoudérat.  L'un  d'en- 
tre eux,  Rous.set,  pour  atténuer  l'effet  des  arguments 
de  Raynal,'  réédita  son  H 'notoire  (22)  en  la  corrigeant 
dans  le  sens  anti-français,  soit  i)ar  des  remarques  ex- 
presses (23),  soit  par  des  altérations  furtives  (24).  <(  San^ 
retoucher,  dit-il,  à  votre  charmant  style,  sans  retran- 
chei'  que  peu  de  pages  trop  infidèles  de  votre  texte,  je 
me  suis  contenté  d'y  ajouter  le  contrepoison  »  (25). 
Raynal  .tout  en  profitant  de  certaiiies  observations  de 


(■20)  I,\  il\nii     :  r.tiirt'itjtonthniir  Lilli'innr  yil'.uvi m.    I.    \.    p.    'Ai). 

(21)  F..   Fakcii  i.AVi    :  hilimlurlint}   ii   »    t'I'.sjuii  tlr^   lui"   >•.   UT.  ri>nii>l.     Ir 
MoNTisni  in  .    Pniis.    (i.ii  iiici .    ISTCi.    in-S.    I.    I.    p.   i.xivi. 

(22)  Uixiiiiir  dit  Sliilhoiitlridl.   irritr.  roirifU'i'.   rUùU.'i'  ri  iniifii'r  ilr    vi\ 
/<(H.v.vr/r'.<.   AiiishMiliiin.   J.    lîy.khoff.    l'tît.    in-12. 

(2.')  I'.   I.".  2fi.   "..  .M.  .•)'..   r..\  8S-(»2.  iiK..  <.i7-S.   I".-',.    F-.C-T.    142.    I  i.V 
l.'.î.    I.')8.    Um.    m,.    Kifi.   21  i.  217.   2l'.i-2(l. 

(24)  I'.  7'.).   XO.  S2.    142.    Itil.   204.   22r,. 

(25)  P.   VIF 


tu.  II.      MisTfiiiii,  (Il  I  icii  I  sh  i;r  .Mii.iTAiisi  (i7w  niij)      ;jl 

lloiisset    (2(i),    iiiaijitieiil  sou   point   de    vue    (27)    dans 
lédition  très  au,i;'uientée  et  améliorée  de  1750. 

Uayua!  avait  entrepris  ses  deux  i)reiniers  ouvrages 
dans  le  même  temps,  c'est-à-dire  en  1747,  mais  il  s'est 
hâté  de  publier  Vllistoirc  du  Stathoudh-at  avant  d'y 
avoir  mis  la  dernière  main,  imis,  une  fois  V Histoire  fhf 
Pailcmnd  publiée,  il  est  revenu  au  premier  ouvrage 
pour_  y  faire  «  des  changements  qu'il  croyait  uéces- 
saires  et  des  augmentations  qui  lui  ont  paru  agréa- 
bles »  (28).  En  effet,  tandis  qu'il  fallait  devancer  les 
négociations  du  traité  d'Aix-la-Chapelle,  il  suffisait  que 
['Histoire  du  Parlement  pai'iit  vers  le  nu^Mue  temps  que 
VEsprit  des  lois  (29),  qu'elle  visait  discrèteùient  pour 
le  combattre  sur  un  point  essentiel.  Raynal  critique 
systématiquement  la  constitution  anglaise  que,  depuis 
les  Lettres  philosophiques,  on  affectait  de  vanter,  en 
France,  aux  dépens  des  in.stitutions  françaises  et  dont 
.Montes([uieu  était  en  train  de  proclamer  les  avantages 
avec  un  entliousiasme  réfléchi,  ])ro|'.ie  à  légitimer,  aux 
yeux  des  personnes  graves,  l'engouement  des  tètes  fri- 
voles (30). 


(H'>)  Hlxlolir  (lu  Sfiitlioiidrifil.  (■)'  ('•(lilioii.  I7r»0,  s;ins  iiidirnlinn  no  'icu. 
■2  vi.l.  in-l-2,  I.  I.  p.  1.  :•.   r..  ST.    lON-j-i.    l!".  ITm-S.   180,   lOn.  -204.  2V>-'.t  ; 

I.  H.  |i.  :..  s-Ki.  1-2.  i.vn,  i->.  'û. 

(27)  T.  I.  p.  i'.l-.'iT.  '.CI,  ltS-r,N.  l'iN-',(,  t.-)2.  ITS-l).  IIH-'..  2(1".  212-N.  221 
22S,  ^'m-'k  2(m-'i.  ."(I.'-S  :  l.  II.  p.  ."2.  'h-.VI.  CK.  -  Un  |ii  ,1;im-  lAvnli- 
.sciiiciil  que  li'S  iiiiKiiii'iiliilioii.s  ilf  fioiisscl  »  .-mil  l<iiil  :i  f;iit  l'Iiaiiyri es  nii 
.<iijol  (ro  qui  ii'fsl  pa.=;  Iri-s  jii.^lf).  l'^s  icIrMiicliriiiriils  pciivciil  piiKiilro 
s.-ifTf"^  en  IIoIIjiikIo,  les  ikiIcs  son!  d'un  Ion  (Hii  ne  pljiiia  pus  ;iii\  li(iniir-l.'S 
U'i'ii.s  ;  piiiir  les  |iirc('s:  jusliririiliN  es.  cllrs  iiiniil  |i;n  il  illilf-  ri  liicii  rli.i.- 
sics.  Un   lis  lidiivPin  ;'i  In  fin  démon  édilimi.    >< 

(2S|  lli-sitiirr   du   SintlitiiKirrat,    V  ('dilidii.    p.   VIII. 

(•211)  l.'Kspril  des  loin  pniiil  à  la  fin  de  17 IN.  (in  imi  eonnaissait  def.'ui^- 
loiiffleiiips  les  iilées  essentielles,  flf.  LaluiMl;iye  :  liiliodiuliiin  à  L'E.spril 
dc'i  /<'i<.   dans  les  Œiirirx  compirics  de  Mn\n>(.M  ii  i  . 

r>0  On  Ironve  dans  Vllistoiir...  de  Kayiial  drs  indiraliini'-  ]iii'eises  sur 
le  toiielionriemenl  du  Parlement  anglais,  précision  laie  ,'i  rciii'  rpoiiiie  où 
Ton  ignorait  en  l'^rance,  avant  et  même  après  \  Euprit  def;  lois,  la  différence 
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La  prévention  de  l"auleiir  eoiitie  le  l'éginie  parle- 
mentaire se  manifeste  constannnent  dans  cette  Histoirp 
et  fait  l'unité  du  livre.  Il  tient  ponr  nn  malheur  l'octroi 
de  la  drande  Charte,  Il  approuve  hautement  les  mesures 
énergiques  prises  par  les  rois  d'Angleterre  pour  retenir 
ou  pour  reprendre  leur  pouvoir  absolu.  Edouard  I", 
en  .se  décidant  à  ne  pas  consulter  le  Parlement,  prend 
un  «  i)arti  généreux  »  (31).  Edouard  II,  moins  antori- 
taiie,  est  sévèrement  jugé  :  «  Il  fut  une  preuve  que  le^ 
tragiques  catastroiihes  sont  plus  connnunes  sous  un 
roi  sans  talents  que  sous  un  tyran  sans  humanité.  On 
peut  le  regarder  comme  le  destructeur  de  la  monarchie 
anglaise.  En  partageant  l'autorité  des  lois  avec  son 
Parlement,  il  laissa  à  sa  nation  une  semence  de  guerres 
civiles  que  des  toirents  de  sanu  n'ont  pu  étouffei-  »  (32). 
Edouard  III  aurait  dû  restaurer  le  pouvoir  monarchi- 
que, mais  il  n'eut  de  courage  que  pour  vaincre  ses 
eimemis;  il  en  manqua  ponr  fcircer  ses  sujets  à  devenir 
heureux  »  (33).  Cette  formule  en  vérité  ne  manque  pas 
de  saveur.  Et  Stanley,  le  «  généreux  Stanley  »  (34), 
a  bien  raison  de  préconiser  la  manière  forte.  Si 
Henri  VII  l'avait  écouté,  l'Angleteri'e  ne  serait  ])as 
devenue  «  le  théâtre  d'un  .spectacle  horrible  dont  au- 
cune autre  nation  n'a  eu  à  rougir  »  (35).  La  mort  de 
Chai'les  I",  cette  niort  «  instructive  et  terrible  »  (30), 


fssr'iilii'lli'  lin  PnrIriiM'iil  ;iii,;;l;iis  l't  iln  i'iirlciiir'nl  IVjimmi-.  (iiii'lijiii's  i-i  i  i-iii  > 
).iiiiil;ml  Miiil  irlfM'i's  |i;ir  k  lo  W"  cr.\ij;iiilli's  i|iii  ;i  ;ii'r(nji|i;i?.'ii)'  ]o  prince 
l'dtmanl  ipciiilanl  i'('\iM''ilili()n  irEcossc  cl  i|iii  csl  ic>ir'  nn  ■.\\\  en  .\n>;l.'- 
lorro  ii]irr''s  le  il(']iail  liu  juincc  ».  (Hilil.  ilc  I  Ai  -cnal.  mis  ."."id.'i.  l^iilcfciiilli' 
ilf   liacliaiMnonl,   f"   74"). 

(.'!)  //i.v/nùc   (li(  Paririiiiiil   tl' .\iuilrlrnr.    {.nmlrcs.    17iS.    in  l-J.    p.    12'» 

r,-2)  llml..    p.    Ifi-i. 

r.Ti)  ihitL.  ]>.  i()(i. 

r.4)  liluL.  p.  10.'.. 
r..'))  ]hi,l.,  \>.  2(il. 
(r>0)  IILsioilC  (les  liiiles.  1.  11.  p.  -J."  (1.   m,  eh.  6). 
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que  riii.storieu  des  Indes  devait  un  jour  évo(|uer  en 
termes  si  menaçants  pour  le  roi  de  France,  est  qualifiée 
ici  de  <(  noir  forfait  »  (37).  Les  di'oits  politiques  que 
s'arroge  le  Parlement  sont  à  .ses  yeux  des  «  usurpa- 
tions »  (38).  Ce  |)aitage  de  la  .souvei'aineté  où  Montes- 
quieu voit  la  siq)rènie  garantie  de  liberté  ])our  les 
cito\ens  est,  pour  Raynal,  une  sorte  d'anaicliie  dégui- 
sée qui  fomente  des  troubles  sans  cesse  renaissants. 
T/ individualisme  anglo-saxon,  tant  admiré  en  France 
depuis  le  xviir  siècle,  est  à  .ses  yeux  le  fauteur  de  ces 
troubles.  <(  Le  |)eu|)le,  ([ui  en  .Angleterre  a  autant  de 
pencliant  pour  la  liberté  qu'il  en  a  ailleurs  pour  la 
servitude...  (cette  plu'a.se,  il  est  viai,  pouriait  être  dans 
VHistoire  des  ludes^  mais  pomsuivons  :)  devint  ambi- 
tieux, violent  et  iiu[uiet  »  (39)  du  jour  où  il  .sentit  la 
faiblesse  des  inoiiar(|ues.  11  fit  tout  alors  jjour  détruire 
le  pj'estige  moral  qui  leur  eût  peiinis  de  i-econquérir 
l'autorité  absolue.  «  Les  Anglais  ont  touj-ours  travaillé 
à  remiro  leurs  rois  méprisables  i)Our  avoir  le  droit  de 
les  mépi'i.ser.  Ils  craignent  autant  un  bon  ]ii-ince  qu'on 
craint  ailleurs  un  tyran.  Je  les  crois  convaincus  que  la 
liberté,  cette  idole  ([ui  leur  a  conté  tant  de  sang,  ne  .se 
trouvera  jamais  en  péril  que  sous  un  monarque  qui  les 
forcera  à  l'aimer  et  à  restimei-  »  (iO).  Cette  vue  assez 
pénétrante,  Raynal  la  retournera  i)lus  tard  contre  le 
desi)Otisme,  quand  il  démontrera  que  le  i)lus  l'edoutn- 
ble  des  tyrans  e.st  le  tyran  veitueux  qui  endoi't  les 
défiances  de   ses  sujets   (41).    .Mais,    i)oui'  rinstaiit.   il 


|."7)   llish,;,,-   ,1,1     l'iniriin-iil    flWtnilrIrn  r.     |i.    -iCI. 

r.s)  ihiii.  |i.  ir.ri. 
r.Ki  //,/,/.  p.  ir.i. 

(U))  Ihid..   |i.    i'.l--i. 

H\)   lllslni,,'    ,l''s    hiilr'.-.     I.    \.    p.    -j:)-!!    (I.     \i\.     cil.    "2).     !..■    p:iss;i.l,'c 
d'jlillcni-    lllir   (I.'-   ;ii|(lili..M-    lie    Ili.liTuI:    .f.    ,\.    I'im.iiu     :    Itininnl.    Diil' 
Pi   iiiirlipifs   iKilii-.^   u    liishiiirii.'i   lies   dnu    liiilfs    ,<   (7,'iT.    il'hisl.    lill.  tir 
Fnnirr.  iiviil-jiiiii    KilTi.    p,  ri()is)). 
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affiche  le  mépris  de  i'iioiiniie  d'Etat  envers  la  imiltitude, 
également  incapable  de  commander  et  d'obéir,  à  moins 
(priin  prince  énergique  ne  la  <(  force  d'être  heureuse  ». 
Si  les  i^ouvernants  faiblissent,  l'Etat  devient  la  proie 
d'un  tyran  jjopulaire,  comme  en  Hollande  (42),  ou, 
connue  en  Angleterre,  des  politiciens  qui  vivent  de  ses 
dépouilles. 

vSans  entrer  dans  resi)rit  de  la  constitution  anglaise, 
(pli  filtre  ingénieusement  le  flot  populaiie  et  qui,  tout 
en  conférant  au  peuple  les  droits  les  plus  étendus, 
l'oblige  à  remetti'e  ses  pouvoirs  à  des  représentants 
chargés  de  décider  i)our  lui,  Raynal  fait  ressortir,  avec 
une  malveillante  sagacité,  les  inconvénients  de  la  démo- 
cratie (43).  Ne  rien  attendre  du  ])euple,  hostile  à  l'auto- 


Cif)  "  Los  parlisans  fie  la  nmisdn  il  Oranyc  nvaii'iil  S(Hihai|('.  ]ioiii-'|ro 
iiiriiic  |ti(''|)an>,  CCI  (''M'iiciiiriil  (](•  I  l'Ialilisscnifiil  iln  Slalimiiili'i  al).  Le 
|ii'ii|il('.  loiiiiiiii'^  iiM''riÉiilciil  lin  ;^iiii\i'riirnii'ril  ai'liii'l.  i|iic|  (|iril  soil.  a 
adoplé  Iriiis  viii's.  inii  Ii'ins  iiiipi  r^.'-i(iii>.  cl  la  niiilliliKio.  accoiilumôc 
à  >o  faire  rraiinlic.  si  clic  ne  i-iainl  nuiiil.  a  liiiiiiilliniri'iiii'iil  ilriiiainlc' 
i|iic  le  prince  (rOraiige  fùi  mis  à  la  lèle  de  la  l'.i''|Hilpli(|ue.  ..  iSl(illioii(l''iiil. 
p.  120").  On  \dil  ([ue  l'auial.  s'il  .-e  iiiinilre  Ikmi  i  i'|iul)licain  ilaiis  ce  livie. 
n'y    esl    |ias    ineilleilf  tloMiidCiale    que    dan--    smi    l'm  Irinrnl . 

Ct't)  Il  L'aiiaidlie  est  mille  Ini^  |ilns  l'nnesie  ipie  le  ilespol  isine.  Ce  i|l|i' 
je  dis  là  me  pinafi  si  ('xiiienl  (|Me  je  liai  jaiiiai>  pu  cniiie  ipie  des  lioiii- 
riie-,  ipii  ne  son!  pas  san.-  Inmièies  e|  qui  ^e  diselil  pliilnsnplies.  ll'aienl 
pas  apeicii  la  Folie  (juil  y  a  à  sniimellie  la  cuiidiiile  îles  lois  aux  capiices 
de  la  miillilnde.  Iles  minislies.  nmiiii-  dans  les  délonis  de  la  ludiliqne, 
uni  liieii  de  la  peine  à  suivie  le  l'il  des  al'l'aiies  [.iiidiones.  e|  on  veiil  Oiie 
des  ciliAens  oliscins,  sans  Inmiéies  el  sans  expiaiences.  puissent  cun- 
nailii'  des  inliiyues  de  caliinels,  des  r'M'nemenls  d'où  di'-pendenl  la  gloi  ■ 
el  le  salnl  de  lElal.  Le  sonveiain.  «pii.  iioiii  pouvoir  iiMissii-  n'aiis  -es 
piojels.  a  du  les  lenii'  secrels.  sera  coiidainiii''  pal  i\r<  snjels  l'eiinianls 
anxcpiels  il  na  j)as  du  l'aire  connailie  les  mnlil's  ipii  le  faisaieni  tjrir. 
Qu'un  roi  i''clione  dans  une  eiiliepi  i-e  -ane.  ni''ie>-aii  e.  Lien  cnnceilée  iM 
Lien  i-oiiduile.  le  peuple.  i|ui  jii^e  lniiiiiiii-  Mil  les  apparences  el  par  le- 
évéïieiiieiils.  le  croira  indif,'!!!-  dn  nrme  et  I  en  piecipileia.  C'esl  un  iiicon- 
xénienl.  il  esl  \iai.  ipie  les  lois  soieni  impnnr'oieiil  xioli'es  par  le  |;riie-e 
desliné  à  les  proli'',uei .  Uais  si  cliaipie  parlicMliei  a  !e  droil  de  preinlri' 
la  diden-e  coiilie  l'auloiili''  soineiaine.  le  Lioinei  nemeni  se  lion\era  -ans 
poinl  l'i\e.  el  la  poliliipie  sans  piincipes;  1rs  ri''\olles  seioiil  lé;:iliiiies  el 
les  ré\olnliiiiis  coiilinuelles.  Tuiiies  les  fois  un  une  pailie  il|u  peuple  s'inin 
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rite,  aveugle  aux  liiiiiines  et  l'ebelle  au  progrès,  tout 
faire  pour  lui,  uiais  tout  faire  sans  lui,  telle  est  sa 
maxime.  Telle  est,  je  ci'ois,  sa  conviction  sincère,  telle 
elle  restera,  alors  même  que,  soutenant  la  thèse  révo- 
lutioimaiie  qui  fait  de  rinsunection  le  p-^lus  saint  des 
devoii-s,  il  combattra  au  premier  lan.i;  de  ces  hommes 
«  hardis  et  factieux  »  auxquels  tout  prétexte  est  bon 
('  pour  fomenter  des  troubles  (|ui  leur  donneront  du 
ci'édit,  tout  au  moins  de  la  céléljrité  ».  F]n  attendant, 
januiis  pessimisme  i)lus  hautain  n'a  servi  des  préven- 
tions mieux  anci'ées  dans  une  âme  d'aristocrate  (44). 
Cet  aristocrate  est  doublé  d'un  <■  pOiilo.sophe  ».  Raynal 
exalte  le  mérite  personnel  et  ihui  la  nais.sance.  Il  pré- 
fère le  néiîociant  au  soldat  et  la  paix  à  la  jj;uei're.  Ce 
qu'il  apprécie  en  Hollande,  c'est  que  <<  les  néiïociants 
sont  le  nerf  et  la  gloire  de  cet  Etat  »  (45).  Tl  attribue 
la  prospérité  des  Hollandais  à  lein-  sai^es.se  qui  ré.sulte 
d'un  tem))érament  fleuinaticiue.  Ils  iiïnorent  les  pas- 
sions de  l'amour  comme  les  fureurs  du  fanatisme  : 
('  Le  flei^Tne  que  le  Hollandais  a  dans  ses  amoui's,  il  l'a 
dans  son  culte...  Le  magistrat  n'a  |)as  encoie  senti  la 
nécessité  de  tioubler  l'Etat  ijour  détruire  ou  pour  éta- 
blir des  opinions  incertaines  et  contestées   :  il  paraît 


ijiiM'iM  uni'  Fl',l:il  nVst  ii;is  inniliiit  ;i\i-c  ji.iihiiil  ilc  sngcsscs  cl  ilr  IpomIu'iii- 
qu'il  le  jM'llI  rllf.  i'llf>  se  i-|i)ilil  l'ii  drnil  iiV  lilfudtc  les  iiliiif-  pnii' 
I  l'iotiiifi-  ce  iiiil  lui  paiilîliii  mal.  F.cs  r-m  ils  hanlis  ci  farliciix  iiini\cro!il 
'■Iia(|iic  jiHir  iiii  iiDUVCaii  pioli-Mc  |i(iiir  luiiiriilci'  dis  liiinldi'>  i|iii  Iciii 
diiMiH'iutil  du  iri'-ilil,  Ifiiit  an  iiioiii-  i\i'  la  ii'li'hi  ih'.  l.c  iiimidr  nilici  -imm 
un  chaii*  qn  il  si'ra  iiii|i((>>ildi'  dr  iIi'Ih  cniillri .  ..  tll-^iluiic  ihi  l'inlinn-nl 
ilWiiflIcIrnr.    |i.  ."I'.l--il.l 

iiii  'liaiis  i|ii'il  <i'ra  iiii|iiissihlf  de  di'lirniiillci  .  ..  {Ill.^lnii  !■  du  l'inlriiinil 
loiijoins  liia\ci'l  fiilic|iM-ii;ml.  Iiiixjiroii  l'iiil  di\aiil  lui...  ■•  II.  I.  p.  •i"2lli. 
'I  F.o  peuple  (pli  esl  jieiipie  dans  Ions  le<  !ia\s  el  dans  Inns  le^  leiii(is 
iiMirinnra  d'alioin'  foiMre  une  ili'iiian-lir  (|n  il  iri)\ail  hhsseï-  l;i  relj;;i()n. 
Mes  J'orils  à  sa  poilée.  sr'iiii''s  à  nnipns.  lui  diiniièi  enl  fai'ileini'nl  d'aniros 
iiii|iiessii)hs  :  il  ilevinl  aMs>i  [a\<iralile  an  di\iiii'c  (de  Henri  \lll)  qn  d 
Ini  avail  élé  ennlraiie  t,  il.  H.  p.  20S). 
(i:>)  llistoiic  ,1(1  Sliilhinvlrrul.    p.    I  Hi. 
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convciincii...  que  toutes  les  religions  font  des  sujets 
soumis  lorsqu'ils  ne  sont  pas  persécutés  jiar  la  religion 
dominante.  11  se  peut  qu'il  y  ait  des  pays  où  la  j-eligion 
fasse  plus  de  bien,  mais  il  n'y  en  a  point  où  elle  fasse 
moins  de  mal.  Des  écrivains  livrés  à  des  préjugés  caloni- 
nieux  et  ridicules  ont  attribué  cette  précieuse  tranquil- 
lité aux  édits  qui  excluent  les  seuls  jésuites  de  la  Hol- 
lande; ils  aui'aient  mieux  raisonné  en  la  i'ai)])ortant  p 
la  sagesse  du  gouvernement  qi  i  ne  confie  aucune  poi-- 
tion  de  l'autorité  politique  aux  ecclésiastiques  »  (46). 
Or,  cette  tolérance  de  l'Etat  laïc  en  matière  reli- 
gieuse, la  Pa|)auté  ne  veut  pas  l'admettre;  elle  aspire 
toujours  à  la  monarchie  universelle.  Pour  rempêcher 
d'enq)iéter  sur  le  tem|)orel,  il  faut  ([uelquefois  la  con- 
traindre et  la  restreindre  dans  son  domaine  propre,  qui 
est  le  pouvoir  spirituel.  Chaque  fois  que  les  frontières 
de  ces  deux  domaines,  temporel  et  spirituel,  sont  va- 
gues et  flottantes,  on  doit  présumer  en  faveur  du  tem- 
porel. Ainsi  la  Pragmatique  Sanction  de  1438  est  l'œu- 
vre d'un  gallicanisme  bien  timide.  Charles  Mil  aurait 
dû  «  se  pa.sser  de  la  cour  de  Rome  »  (47)  pour  confirmer 
les  évêques.  Raynal  estime  «  ulorieux  pour  l'humainté 
que,  dans  un  siècle  (le  xvC)  où  la  nhilosophie  avait  fait 
si  peu  de  progrès,  un  peuple  entier  (les  Suédois)  ait 
distingué  l'autorité  du  chef  de  la  religion  de  l'abus  ([u'il 
en  i)eut  faire  »  (48).  Il  finit  même  i)ar  o])poser  les  uo- 
tions  de  «  catholique  »  et  de  <<  Fi-ançais  »  :  c  Connue 
catholique,  j'épargne  la  mémoii'e  d'un  Pontife  (pie, 
comme  Français  et  comme  histoi'ien,  je  devrais  ])eindre 
des  couleurs  les  plus  odieuses  »  (49).  11  est  donc  forcé. 
l)oui'  rester  catholique,  de  violei'  ses  devoirs  de  Fran- 
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Çtiis,  coiiinie  il  a  fait  taire  se.s  scrupules  d'iiistorien. 
Moyeiiiiaiit  ce  double  sacrifice,  il  peut  se  dire  catlioli(iue 
et  déplorer  des  faits  aussi  legrettables  que  le  divorce 
de  Henri  VIII  «  qui  a  })eidu  la  religion  et,  du  i)ays  des 
martyrs,  en  a  fait  la  patrie  des  incrédules  »  (50).  De 
l)lus,  il  ne  veut  \ms  que  TEtat  s'arroge  le  pouvoir  spi- 
rituel. Or,  le  pTOtestantisnie  a  eu  des  conséquences 
fâcheuses  à  cet  égard  (51).  Donc  le  gallicani.snie,  celui 
des  légistes  et  non  celui  des  évèques,  est  le  vrai.  Seule, 
une  rési.stance  éclairée  de  l'Etat  sauvera  le  catholicisme 
du  discrédit  où  l'a  jeté  la  politique  ambitieuse  et  fort 
peu  évangéli(fue  de  la  Papauté,  conijjlice,  tantôt  du 
souverain  qui  veut  tronq)er  le  peiq)le  (52),  tantôt  du 
peu|)Ie  révolté  conti'e  le  souVerain  (53).  Comme  c'est 
l'opulence  qui  a  |)ei'du  le  clei'gé,  il  faut,  pour  le  légé- 
néi'er,  l'appauvrir.  On  y  gagnera  la  «  traïuniillité  des 
nations  )>  (54)  et  une  répartition  plus  é(|uital)le  de  la 
riche.s.sse,  ou  un  dégrèvement  .sensible  des  impôts,  qui 
pèsent  si  injustement  sur  les  pauvres  (55). 

La  constitution  civile  du  clergé  et  la  confiscation  de 
ses  biens  .sont  au  l)out  de  ces  pi-incipes.  Mais  Raynal 
prévoyait-il  de  si  graves  conséquences?  C'est  peu  |)T"0- 
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bable.  Son  aiiticléricalisine  est  bien  plutôt  le  lait  (Tun 
catholique  gallican  que  (l"nn  philosophe  athée.  Il  ne 
s'est  pas  donné  la  mission,  comme  Diderot  et  d" Holbach, 
de  «  déchristianiser  »  la  France.  On  ne  sent  chez  lui  ni 
l'animosité  violente  qui  s'étale  chez  les  plus  fougueux 
philosophes,  ni  Tironie  qui  perce  chez  les  |)lus  lusés. 
Chose  curieuse,  ([uoi(iue  les  jésuites  aient  une  concep- 
tion du  catholicisme  difficilenieiit  conciliable  avec  un 
gaHicanisme  qui  frise  Thérésie,  non  seulement  il  ne  les 
attaque  pas,  mais  il  ne  perd  aucinie  occasion  de  les 
défendre.  C'est  d'après  lui  un  «  |)ré,jugé  calomnieux 
et  l'idicule  »  (56)  d'attribner  la  tianquillité  de  la  Hol- 
lande à  l'expulsion  des  seuls  jésuites.  Cette  mesure 
d'exception  est  de  la  part  d'un  gouvernement  tolérant 
une  inconséquence,  que  rien  ne  justifie,  non  i)as  même 
les  .soupçons  auxquels  a  |)u  donnei*  lieu  leur  attitude 
équivoque;  car  en  bon  avocat.  Raynal  convient  de  lem's 
torts  afin  de  mieux  confondre  leurs  adversaii-es.  On  les 
accuse,  non  sans  apj^arence.  d'avoii'  tj'emi)é  dans  la 
conjuration  catholi(pie  confi-e  .lac(iues  V\  Or,  pai-mi 
les  raisons  qui  font  douter  de  leur  imiocence,  il  note 
qu<(  il  règne  dans  leur  ap(>lo'4ie  une  aigreur  qui  n'est 
pas  dans  leur  caractère  »  (57).  Et  aussitôt  d'émimérei' 
leurs  titres  à  la  bienveillance  des  gouveinements  comme 
à  la  reconnaissance  des  peunles  :  «  Ces  pères  (|ui  iK)r- 
tent  l'humanité,  les  arts,  la  religion  dans  tout  runi- 
vei's,  qui  sont  législateurs  dans  le  Paragua\ .  savants  à 
la  Chine,  mi.ssionnaires  dans  le  Caruula  et  nmrtyrs  par- 
tout 011  il  faut  l'être,  fui-ent  accusés  d'être  des  factieux 
dans  la  Grande-Bretagne.  Ils  s'en  sont  constanmieiit 
défendus,  sans  s'en  être  eiicoi-e  justifiés  »  (58).  Malgré 
la  dernière  phrase,   riinpii'ssioii   (jui  se  dégage  de  ces 
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lignes  est  toute  -favorable  aux  jésuites.  Aussi  ne  (al- 
lait-il i)as  attaquer  devant  lui  la  Société  de  Jésus  : 
"  J'osai  dire,  écrit  Diderot,  qu'à  juger  de  ces  honinies 
par  leur  histoire,  c'était  une  troupe  de  fanatiques,  com- 
mandés despotiquement  [lar  un  chef  machiavéliste. 
l/al)l)é  luiynal,  ex-jésuite,  ne  fut  pas  troj)  content  de 
ma  définition,  quoiqu'il  ait  impiimé  dans  un  de  ses 
ouvrages  que  la  Société  de  Jésus  était  une  épée  dont 
la  |)oignée  était  à  Rome  et  la  pointe  partout.  Voilà  l'es- 
prit humain;  il  poursuit  dans  la  prospérité;  il  i)erd  de 
vue  le  méchant  dans  l'advei'sité  et  le  [)laint  ([uaiid  il  n'a 
plus  rien  à  redouter  »  (59).  Diderot  se  ti'ompe;  outie 
(|u'il  embellit  la  foruuile  de  Raynal  en  la  citant,  il  la 
l)rète  à  Tabbé,  (pii  la  désavoue  au  contraii'e  expressé- 
ment :  «  Quehpies  écrivains  pa.ssionnés,  avait-il  dit. 
ajoutent  (à  la  liste  des  ennemis  d'Elisabeth)  la  Société 
des  Jésuites  (fu'ils  appellent  calomnieusement  rme  épvp 
mic  dont  la  poKiiirc  est  ton  jours  à  Uonic  »  (fiO).  Enfin 
Raynal  n'a  |)as  attendu  l'expulsion  des  Jésuites  de 
France  ))our  leur  ténioigiiei'  hauteinent  son  estime  (61), 
ou  |>oin'  leur  rendre  service  à  l'occasion,  coiiune  on  le 
verra  plus  loin  (62).  S'il  met,  à  louer  ses  anciens  con- 
frères, une  certaine  coquetterie,  ses  éloges  n'en  sont 
pas  moins  sincères.  Il  voit  réellement  en  eux  «  les  plus 
|)!iil()soplies  de  tons  ceux  (pii,  |>ar  goiM  ou  pai'  étal, 
consacrent  leurs  jours  à  la  ivfoi'mation  et  à  là  piopn- 
gatioii  du  christianisme  »  (6:}).  Les  jésuites  sont  de  trop 
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fins  politiques  i)oiii'  ne  pas  tiouver  uraee  à  ses  yeux. 
Ils  ont  beau  coiiibattie  les  idées  ({ui  lui  sont  chères,  ils 
ai;portent  dans  raijplication  de  leur  proj)re  doctrine, 
les  tempéraments  opportuns.  Ils  ont  la  souplesse,  sans 
laquelle  la  j^ratique  et  la  théorie  demeurent  irréconci- 
liables. Les  honnnes  (Tintât,  s"ils  savent  s'y  i)remire, 
n'ont  rien  à  redoutei-  de  leui-  op|)osition,  intransij^eante 
en  droit,  mais  raisonnablement  accommodante  en  fait. 
Parmi  les  discussions  théori({ues  les  plus  retentissantes, 
qui  ont  l'avantage  d'occui^ei'  la  galeiie,  les  concessions 
nuituelles  sont  toujours  de  mise.  Enti'e  i)oliti(iues  éga- 
lement avisés,  au  plus  fort  des  querelles,  on  finit  par 
s'entendre.  Ainsi  T'aisoimait  peut-être  M.  de  Puysieux, 
ce  ministre  d'Etat  ((ui,  en  1762,  donna  sa  démission 
pour  ])rotester  contre  l'exinilsion  des  jésuites.  Raynal 
a  pu  subir  son  influence  ;  mais  surtout,  une  vraie  sym- 
pathie, fondée  sur  une  affinité  de  nature  explique  l'atti- 
tude inattendue  de  Raynal  envers  les  jésuites,  qu'il  a 
connus,  quittés  et  qu'il  n'insulte  pas. 

Si  la  partie  «  ijhilosophifjue  et  politique  »  de  ces  ou 
vrages  offre  quelque  intérêt,  la  partie  |)ro|)rement  liis 
torique  laisse  fort  à  désirer.  Les  faits  sont  exposés 
avec  une  .sécheres.se  ((ui  révèle  la  parfaite  indifTérence 
de  l'auteur.  La  clarté  diffuse,  uniformément  répandue 
dans  le  récit,  lui  ôte  relief,  couleui'  et  vie.  L'auteur  ([iii 
ne  choisit  pas  entre  les  faits  et  cpii  les  met  tous  sur  le 
même  plan,  ne  se  permet  uuère  de  les  a))p!'écier.  On 
sui"|)rend  rarement  une  oirinion  |)ersoiinelle  su?'  le  drame 
ou  sur  les  acteurs.  Faute  de  nous  dire  ce  (ju'il  en  pense, 
force  nous  e.st  de  conclure  au 'il  n'en  pensr  rien,  ce  qui 
ne  lais.se  pas  de  nous  désoblige!',  car  les  historiens  qui 
nous  intéressent  ont  leurs  idées  ]iropres  et  ne  craignent 
pas  de  les  lais.seï"  voii'.  Soit  qu'on  les  adopte,  soit  qu'on 
les  discute,  on  a  toiijoiii's  lU'ofit  et  |)laisii'  à  les  lire. 
Tels  son!  au  wiii"  siècle,  ^lonlesfiuifMi  en  ses  fonsitli- 
rniioiis,  ou  Voltair-e  dans  le  ^iocJc  lic  Lovis  \1\  .  11  y  a 
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place  au-(lessoii.s  (Tcu.x  |)()iir  ics  lii.sloi'R'iis  iiurnilcurs 
dont  le  style  vivaiil  (ioiiiie  à  riii.stoiie  l'intérêt  d'un 
roman,  bien  conté,  l/llisloirc  de  (liinics  XII,  de  Vol- 
taire, e.sl  un  inodcle  du  i^enie.  Le.s  traités  de  I»aynal 
n'en  ottreiit  ([n'une  ébauche  ti'ès  inii)ari'aite,  malgré 
.ses  efforts  tioi)  visibles,  car  il  éciit  avec  un  soin  minu- 
tieux et  stérile.  Stérile  ?  non,  car  de  son  insuccès  ré- 
sulte une  let,*on  :  il  nous  montre  où  mène  l'abus  des 
procèdes  de  liiétoriciue  appliqués  avec  persévérance 
par  un  écrivain  laboiieii.x  à  qui  la  gi'âce  a  manqué.  Il 
n'en  fut  pas  moins  ap|)récié  comme  st>li.ste  :  «  Rien 
n"a  paru  dans  un  st\le  ])lus  pui',  |)lus  étudié,  i)lus 
limé  »,  disait  itousset  du  Stailioudi-rdl ,  et  il  le  i)ensait 
l»robablement.  r»a\iial  lui  parut,  ainsi  qu'à  presque 
tous  les  contemporains,  un  vrai  créateur.  Tl  eut,  en 
vérité,  l'art  de  faire  ({uelque  clio.se  de  l'ien;  (riiii  style 
naturellement  plat,  tei'iie  et  (la.sqiie  ((»4),  il  a  su  tirer 
les  effets  les  plus  imprévus,  sinon  toujours  les  plus  lieii- 
T'eux. 

Voici  de  (iiielle  manière  il  sait  tourner  un  compli- 
ment :  dans  une  éi)ître  dédicatoire,  il  déclai-e  au  mar- 
quis de  B...  qu'il  va  l'aconter  nombre  de  crimes  :  ((  Si 
c'était  des  vertus  que  J'eusse  eu  à  |)eindre,  la  chose 
aurait  été  plus  ai.sée,  j'en  aurais  tiouvé  le  modèle  dans 
vous  »  (05).  Cette  plirase  limpide  a  un  mérite  :  elle 
réflécliit  toute  la  ])latitu(le  de  la  i)en.sée.  On  nomme 
cette  qualité  la  candeui'  du  style.  Veut-on  des  .sentences 
lapidaires?  On  n'a  que  l'endiarras  du  choix  :  Guil- 
laume T"  touchait  au  terme  de  ses  désii's,  quand  un  fer 
meurtrier  termina  .ses  jours,  son  ambition  et  .ses  espé- 
rances »  (60).  En  vain  Rous.set  observa  que  «  fer  »  est 
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inexact  :  «  on  aurail  dit  avec  plus  de  véiitc,  leinarquc- 
t-il,  un  plomb,  car  il  fut  assassiné  (Tuii  coup  de  pisto- 
let »  (G7).  r.a>nal  tenait  tro]i  à  son  noble  cliché  pour 
changer  en  un  ploitib  vil  un  fer  meurtrier.  Il  aurait  pu 
cependcuit,  sans  déchoir,  risquer,  connue  Mariuontel  en 
ses  huas,  l'expression  «  i)loinl)  nioi'tel  »  (68).  Mais  rien 
ne  fut  changé  à  ces  deux  lignes  (pii  évoquent  dans  un 
si  noble  style,  le  caractère  (hi  |)rince,  le  but  constant 
de  toute  sa  vie,  le  malheur  soudain  qui  déjoua  ses 
l)Uins.  Notez  en  outre  que  l'expression  abstraite  fer 
iiicinirier,  en  généralisant  le  cas  particulier  de  Guil- 
laume: en  dégage  la  leçon  morale  valable  en  tous 
temps,  en  tous  lieux.  Les  deux  mots  iiarents  terme  et 
termina  rendent  doublement  frappante  l'idée  que  tout 
])asse.  Il  est  vrai  que  le  deinier  mot  espérances 
n'ajoute  rien  if  ceux  qui  le  précèdent,  mais  qu'im- 
l)orte  ?  Condanmé  parla  logique,  l'oieille  le  justifie; 
il  arrondit  la  phrase  qui  tomberait,  sans  lui,  d'une 
chute  tro])  brusque.  Or,  ici,  là  phiase  devait  ne  pas 
s'arrondir.  Pour  être  expressive,  elle  devait  être  irré- 
gulière, heurtée.  Voilà  l'éternelle  faible.s.se  de  ces  par- 
faits rhéteurs  :  si  variées  que  soient  les  choses  qu'ils 
repré.sentent,  ils  les  coulent  dans  un  moule  uniforme. 
Le  moule  de  Raynal,  c'est  la  phrase  analytique,  oii 
chaque  idée  générale  est  méthodi(|uement  dissé(|uée  et 
coupée  en  tout  iietits  morceaux.  Exemi)le  :  «  Ce  i)rince 
(Lancastre)  tenait  à  tout  :  au  tiône  par  le  .sang,  au 
loi  par  ses  dignités,  à  la  vertu  par  des  ajiparences,  aux 
grands  par  son  ambition,  aux  amis  par  ses  ser\ices, 
à  la  nuiltituile  par  .ses  large.sses,  au  .soldat  par  .sa  va- 
leui-.  au  Parlement  jiar  son  éloquence  »  (60).  Grâce  à 


dû)  IlittUiirr  <lii  Slnllioiutcnil.  odilinn   [!iiii>>f>l,  [■.   .'ifi. 
OiS)  /,(•.«  Iiirnt.   I.  II.  |i.   |-2"  (ni.  po].iiIaiio  ilf  l;i  l'.ililinlliniiit"'  ii.nlionnle. 
pelil  in-1-2"). 
(69)  Histoire  du  Parlement  d'Angleterre,   j.    lill-l. 
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ce  |)i'0CL'(.l('',  llaviial  dcNcloppc  \u\v  pi'oiHtsilioii  qui  pii- 
raissait  vide  à  lotce  d'fMre  géiiéi'ale  :  «  ce  prince  tenait 
à  ton!  ".  Va  coniiiie  s'il  voidaif  rpiiiser  le  contenu  de 
ce  [letit  mot  Ofitl  et  dijimer  l'inqression  que  tout  est 
dans  sa  phrase,  il  entasse  les  timnres  suiabondantes  : 
alternance  de  TahstF'ait  :  au  trône,  à  lu  rcrtii,  et  du 
conciet  :  an  roi,  aux  (/raiiils,  [mis  c'est  le  même  verbe  : 
h')i(iit  qui  prend  ditïéreiits  sens  selon  les  divei'S  com- 
pléments, avec  l'alliance  de  mots  indispensable  :  tenait 
à  la  vertu  par  îles  apparc/ucs.  On  notera  encore,  non 
l'harmonie,  ni  le  nondjre,  mais  le  rythme  si  fortement 
scandé  de  cette  |)hrase  constituée  par  1)  membres  va- 
l'iant  de  0  à  î)  sxllabes.  (l'est  une  débauche  d'énuméra- 
tion  analyti(jue.  D'oidinaire  cette  éiunnération  com- 
porte trois  tei'ines  de  même  es])èce,  trois  noms,  ou  trois 
verbes,  ou  tiois  adjectifs.  Elle  se  combine  élégamment 
avec  la  gradation  :  «  duillaume  I"  était  assez  hardi 
|)our  concevoir  de  grands  desseins  (/)  —  assez  géné- 
reux i)our  s'y  livrer  (?)  —  assez  heureux  pour  les  exé- 
cuter (3).  —  Il  tenait  à  la  gloire  plus  (pTau  plaisir  (/) — 
plus  qu'à  sa  famille  (2)  —  |)lus  (pi 'à  sa  vie  {S)  »  (70). 
De  toutes  ces  belles  phrases  jamais  n'émerge  une  image 
heureuse  qui  évo([ue  la  réalité  vivante.  Nul  détail  ca- 
ractéristique. Tous  les  personnages  se  re.ssemblent  et 
l)Ourraient  fort  bien  «  troquer  de  portraits  entre  eux, 
sans  que  le  lecteur  s'en  aperc'ùt  »  (71).  Pour  réussir 
en  ce  genre  noble  du  poi'ti'ait,  il  faut  se  lappeler  (pril 
comporte,  comme  tout  le  reste,  l'énumération  de  ti'ois 
l)arties  :  qualités  :  I"  physiques,  2"  intellectuelles. 
3"  mondes.  Voici  le  duc  d'AII)c  :  "  11  avait  des  yeux 
vifs,  mais  sévères,  le  regard  assuré  et  quehfuefois  ter- 
rible, la  démarche  grave  et  le  mai  tien  austère,  l'aii' 
nol)le  et  le  corps  robuste;  le  discours  mesuré  et  le  si- 


C70)  Hinloirc  dit  Slnlliouilrinl,   \>.   7)i). 
n\)  Grimm  :  Corr.  litt.   t.   11.    p.    ^tl-W. 
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leiice  cloqiieiil  »  (72).  Cela  lait  dix  (iiialités  reparties 
en  cinq  couples.  Suivent  les  deux  autres  séries  de  qua- 
lités, intellectuelles  et  morales,  'qui  s'enchevêtrent  en 
un  savant  désordre  ;  jugement,  prudence  dans  le  con- 
seil, i;robité,  intrépidité,  grandeur  généreuse,  habileté  ^ 
militaire;  et  pour  finir,  l'ombre  au  tableau  :  une  «  sévé- 
lité  outrée  (pii  dégénérait  en  barbaiie  et  en  cruauté.  » 

In  moyen  sur  d'étonner  son  lecteur  est  de  piquer 
une  métaphore  au  bout  d'une  antithèse  :  ((  Son  cœur 
(de  Richard  III),  toujours  fermé  à  l'humanité,  était 
toujours  ouvert  à  la  perfidie  »  (73).  C'est  affecté,  ce 
n'est  pas  encore  absurde.  Mais  il  arrive  plus  d'une 
fois  que,  par  leur  assemblage,  cei'taines  locutions  abs- 
traites ressuscitent  soudain  des  images  d'une  incohé- 
rence baroque.  On  parle  couramment,  i)ai"  exemple, 
d'un  cœur  élevé,  d'un  esprit  étendu.  Et  l'on  se  fait 
ainsi  fort  bien  entendre  et  ce  n'est  pas  du  tout  ridicule. 
Mais  Haynal  dit  volontiers  (jue  tel  |)ersoimage  a  «  autant 
d'élévation  dans  le  cœur  (pie  d'étendue  dans  l'esprit  ». 
Le  malheur  est  qu'alois,  par-delà  les  idées  abstraites, 
on  voit  des  choses  concrètes  a.ssez  l)izarres,  et  l'on 
clierche  avec  inquiétude  par  quelle  sid)tile  opération, 
une  qualité  morale  parvient  à  s'élever  dans  le  cœur, 
tandis  qu'une  qualité  intellectuelle  s'étend  danx  l'es- 
prit. C'est  encore  plus  étrange,  puisqu'il  s'agit  du 
cœur  et  de  l'esprit,  cho.ses  essentiellement  immaté- 
rielles, que  si  l'on  disait  :  "  Il  y  a  autant  d'élévation 
dans  cette  tour  que  d'étendue  dans  cette  i)Iace.  » 

Le  fin  connaisseur,  friand  de  beau  langage,  connaît 
les  meilleures  recettes;  il  sait  (|u'une  langue  qui  se 
respecte  n'a  pas  de  synonymes,  il  se  i)Iaît  donc  à  oppo- 
ser dos  mots  de  sens  voisin  :  le  cœur  à  Vânie.  Vesjyrit 


,(72)  llitildirr    du    l'arlcinrnl    il Aiifilrlrnr.    \\.    •_'' 
(73)  Und.,   p.  190. 
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aux  lumicrc.s,  eu  liouuuc  qui  a  le  .seii.s  des  nuances, 
cl,  dans  les  morceaux  de  bravoure,  il  n'a  pas  trop  de 
tous  les  aitifîces  pour  liittei'  avec  la  coin[)lexité  de  la 
vie  :  «  Gavestoii,  dit-il,  alliait  les  giâces  d'une  aimable 
l'enuiie  avec  les  talents  {[ui  font  un  grand  liomme.  11 
avait  une  figure  charmante  et  un  coips  vobuste,  du 
gont  pour  les  choses  frivoles  et  de  raud)ition;  la  fureur 
de  la  parure  et  la  passion  de  la  gloire;  le  cœur  tendre 
et  rame  héroïqne;  resi)rit  agréable  et  les  lumières 
étendues.  Avec  les  vertus  des  deux  sexes,  il  avait  aussi 
leurs  défauts;  il  était  efféminé  et  infatigable;  galant  et 
terrible;  insinuant  et  brusque;  poli  et  insolent.  11  outi'a 
les  trois  qualités  qu'il  réunissait  :  la  fierté  d'un  gas- 
con, les  caprices  d'un  favori,  la  dureté  d'un  minis- 
tre »  (74).  Ce  portrait  se  déploie  avec  la  régulière^ 
solennité  d'un  cortège  :  on  y  voit  d'abord  défiler,  deux 
par  deux,  les  talents  du  grand  homme  et  les  grâces  de 
l'aimable  femme,  puis  leurs  défauts  respectifs;  enfin, 
l'inévitable  trio  (gascon,  favoii,  ministre)  ferme  gra- 
vement la  marche.  Mais,  .selon  l" usage,  la  i)ropriété 
des  ternies  est  sacrifiée  au  cliquetis  des  aiitithèses  for- 
cées. Il  a  beau  dire,  jamais  h'  goût  junir  les  choses 
frivoles  et  la  fureur  rie  la  panire  ne  seront  mises  au 
nombres  des  vertus  ou  des  f/ràres  d'une  uirnalde  femme, 
[tas  plus  que  la  politesse  au  nombre  de  ses  défauts; 
et  si,  d'autre  part,  c'est  une  vertu  ou  un  talent  chez 
le  (pand  homme  d'avoir  un  corps  robuste,  pourquoi  lui 
reprochei'  comme  une  faute  d'être  itifati(jahle  ? 

Quand  on  a  un  goût  si  prononcé  pour  la  symétrie, 
on  ne  s'en  tient  pas  au  portrait,  on  donne  encore  dans 
le  paiallèle  :  après  avoir  énuméré  les  analogies  qui 
rendent  comparables  deux  personnages,  on  insiste  sur 
les  difféiences  qui  les  séparent.  Si  l'écrivain  ne  préfèi-e 
]»ersoiHie.  il  faut  que  toutes  leurs  qualités  .se  compi'U- 

(74)  Histoire  du  Parlement  d'Aitgleleric.  p.    IÔ8. 


46        cil.  11.  —  lllSKHlili  OITICIEI  Sr.   LT  MIMI 'AU'.!-,  (\l'u-\H\->> 

.sont  :  soit  le  prince  Eugène  et  Marlborougli  :  le  premier 
a   la  prudence,  mais  le  second  a  la  vaillance  (75).  Si. 
au  contraire,  Tauteur  a  qnel([ue  [)réféience,  il  e\pli(|iie. 
|)ar  les  ressend)lances  mêmes,  comment  ce  qui  est  mau- 
vais chez  l'un  se  trouve  excellent  chez  l'autre.  Ainsi, 
l'affreux  Cromwell  et  l'infortuné  Jean  de  Witt  ont  tous 
deux  des  aiiiis,  tous  deux  sont  religieux  et  patriotes  : 
((   Le  i)remier,  dit  Raynal,  lapportait  à  Faccroi.s.sement 
de  .sa  fortune  ses  liai.sons,  sa   patrie,   .sa  religion;  le 
second,   sans  négllyer  ses  intérêts,  luniorail  .ses  amis, 
son  pays,  .son  Dieu  »  (76).  Très  adroitement,  l'égoisme 
de  Cromwell  est  mis  en  lumière,  tandis  que  celui  de 
Witt,   à   la   faveur  d'une  i)etite   incidente,   glisse  ina- 
perçu.  Tous  deux  .sont  énergi(pies  :  «   L'un  avait  une 
fierté,  une   «rviHjance,   qui   faisait   tout   ployer   et   qui 
résistait  à  tout;  l'autre  une  dignité,  une  cnitorité  natu- 
i'cIIp,    {(ui   i)ouvait   tout   et   à    laquelle   rien   ne   rési.s- 
tait  »  (77).  Ils  sont  tous  deux  perspicaces  :  «  L'Anglais 
était  également  habile  à  pénéti-er  les  desseins  des  autres 
et  à  cacher  les  siens,  d'autant  ])lus  impénétrable  qu'il 
affectait  en  public  la  candeur  et  la  liberté  ;  le  Hollan- 
dais, au.ssi  adroit  sans  être  f(nirhe,  cachait  .sous  un  air 
ai.sé  et  naturel  les  vue.s  les  ])lus  étendues  »  (78).  Voilà 
qui  est  clair,  et  nous  couq)ren()ns  lequel  des  deux  e.st 
haïssable.  Il  n'est  que  de  savoir  bien  placer  les  mots 
flatteurs  ou  désobligeants.  Enfin,  ces  deux  grands  hom- 
Uîes,  malgré  leur  génie,  n'étaient  que  des  hommes;  ils 
ne  furent  pas  .souverainement  heureux.  Devant  la  tri.s- 
te.s.se  de  toute  destinée  humaine,  on   oublie  le  reste; 
le  blâme  et  la  louange  expirent  .sur  nos  lèvres  et  font 
place  à  la  pitié  :  «  Il  ne  manqua  à  la  fortune  du  Pi'o- 


(■'.■.)  UisUihr   chi   SlnlIioinh'TOl.    ]>.    117-lill. 

C7«i)  Un,!..   11.  0(1. 

(77)  Uilf}..  p.  90. 

(78)  Ihid..  p.  06-97. 
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tcfteiii'  (iirijii  fils  ('a[)al)le  de  lui  succéder  et  à  celle  du 
,Uiaud  i-eusioMuaire  qu'uue  mort  di^ne  de  lui  »  (79). 
Mais  pourquoi  faut-il  qu'une  analo!4ie  tirée  de  si  loin 
couronne  ce  i)ar-allèle  et  que  tant  de  fausses  fenêtres 
soient  indis})ensables  pour  sauver  la  symétrie  de  la 
façade  ? 

A  l'exemple  des  .urands  liistoriens  grecs  et  latins, 
Raynal,  pour  rendre  sa  narration  plus  dramatique, 
recourt  aux  harangues.  Il  comi)Ose  ainsi  le  di.scours 
par  lequel  Jean  de  Witt  a  dû  exhorter  .ses  conci- 
toyens à  ne  pas  élever  au  .stathoudérat  Guillaume 
d'Orange  (80).  .Vlalheureu.sement,  comme  on  le  fit  oi)- 
server  à  l'auteur,  au  moment  où  Jean  de  ^^'itt  pérorait 
de  la  sorte,  la  nomination  de  (Guillaume  était  un 
fait  accompli.  Foi'ce  fut  à  Raynal  de  supprimer,  en 
1750(82),  ladite  harangue,  ainsi  qu'une  autre  par 
laquelle  il  avait  imaginé  que  les  états  de  Gueldre 
étaient  invités,  en  1722,  à  ne  pas  rétablir  le  stathou- 
dérat (83). 

PaT'ini  les  grands  maîtres  de  l'anticiuité  classique, 
Tacite  a  .ses  préférences  "  ([ui,  pour  se  tromper  moins 
.souvent,  (lisait  le  plus  de  mal  qu'il  pouvait  des  hom- 
mes» (84).  A  côté  du  .simili  Tacite,  tro])  fréquent  chez 
lui,  on  î'encontre  quelques  traits  fins  et  neufs,  comme 
le  suivant,  qui,  à  propos  d'un  cas  particulier,  évoque 
une    vérité    générale   :   «   Charles-Quint    recommanda 


iTîtl    llisloiir    thi    Sliilhoililridl,    p.    07. 

(m  Uiui..  \^.  10.V7. 

rsi)  Ilislolir   thi  Slalhovflrial.   i-<\.    P,oii<s.(   H'W).    p.    l/iS-O. 

rSf)  Hi.sliiiir   (lu   Stiillmiulrnil.    ô.l.    l'.M),    I.    I.    p.  ^i.V.'»!!. 

(Sr,i  lli^lniir  thi  SliillunKlrrnl,  p.  124-7.  -  Sf  .•cnfoiiiuinl  nii\  iniii.:i- 
lioiis  ilf  l'.iiiisscl  (p.  174-S-2  de  l'éd.  I7iO  i-di  rif;ri'  \m\v  nmissol),  P.aynal 
ifiiipl.iif  ce  iiiorroau  jinr  l'analyse  de  la  Ifllto  ilii  18  orlrthre  17-2-2 
i|iradif'Ssi'-nMil  aux  étals  de  fiiieidre  les  seuls  élals  de  llidlande  et  non 
pas   toutes  les  Proviiiees-Unies  (éd.  1750,   t.   II,   i'.  15-17). 

(84)  llisloiic  du  Stathoudérat,  Tp.  4. 
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GniMM'Ue  à  sou  successeur  coiuuie  lliouuue  le  plus 
esseutiel  de  ses  royaumes,  et  diaiivelle  fut  si  adroit 
courtisan  qjie  cette  recouuuautlatiou  ne  lui  nuisit  i>oiut 
dans  lesprit  de  Philippe  »  (85).  A  Kayual  donc  il  sera 
beaucoup  pardonné  parce  cju'il  a  beaucoup  clierclié  et 
quelquefois  trouvé  des  traits  de  ce  genre. 

Les  défauts  qui  nous  clio(iuent  aujourd'hui  chez 
Haynal  étaient  fort  goûtés  du  tenq)s  où  l'on  voulait  de 
l'histoire  écrite  <'  dans  le  style  des  romans  »  (86).  Ses 
deux  premiers  ouvrages  obtiiu'ent  donc  un  vif  succès. 
Avec  sa  ivrudence  habituelle,  l'abbé,  se  méfiant  des  li- 
braires ne  mit  aucun  intermédiaire  entre  le  })ublic  et 
lui-même.  Il  débita  ainsi,  à  son  domicile,  six  mille 
exenqtlaires  du  Stat/ioudérat,  à  raison  d'un  écu  pièce 
<'  ce  qui  lui  fit  une  somme  de  18.000  francs  »  (87).  Il 
ne  fut  |)as  moins  heuieux  avec  VHistoirc  du  Pdilement 
(F. \nf/l Pierre  (88). 

Mis  en  goût  par  ce  très  joli  double  coup  d'essai,  il 
cares.^e  l)ientôt  des  projets  plus  grandio.ses.  Il  demande 
à  tous  ceux  qu'intéresse  l'histoiie,  de  lui  conmiuniquer 
les  documents  recelés  dans  les  anciennes  maisons  et 
dont  il  a  besoin  pour  son  i)rochain  ouvrage  «  l'Histoire 
des  guerre.s  des  Grançais  et  des  Anglais  »  (89).  C'est  un 
beau  sujet  que  l'étude  de  la  rivalité  .séculaire  de  ces 
deux  glandes  nations.  Haynal  y  va  d'instinct.  N'est-ce 
l)as  l'indice  (Fune  vraie  vocation  ?  Sa  conception  de 
l'histoire  est  judicieu.se,  sans  |)i'étentions  outrecuidan- 
tes. Si  le  vulgaire,  nous  dit-il,  peut  s'amuser  un  ins- 
tant des  anecdotes  décousues,  les  philosophes  considè- 

{.S."i)   lli.<l,,iir    ihi   SliilluilKiriiit,    \i.    -î-î. 

tXi'»   \.\    !!\HIM     :    r.nti.    lin.  I(]:iinrs.    I.    \.    p.    r.(l). 

(X7)  1,1..    )'/,u/.,    ]).   r,!). 
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si.\   iiiiii>    ».   Aitilisxiiiiriil  ili'  1,1    '«'  ('•ijilioii.    |i.   \iii. 

(.SIC)  llislitiir  (lu  j'uilriiiriil  il  Aniilrlri rr  [Ari'i llt<f!riiii:iil  à  l;i  fin  ilu  VO- 
lujiio,   ji.   4-ri). 
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rent  les  grands  intérêts  de  rimnianité.  Préférant  la 
«  grande  »  à  la  «  petite  »  histoire,  comment  Raynal  en 
est-il  venu  à  écrire  i)récisément  des  Anecdotes  histon- 
(fues  ?  Ce  titie  ne  doit  pas  nous  tromjjer.  C'est  pure 
concession  à  la  frivolité  du  temps.  En  léalité,  Raynal 
prépai'ait  un  essai  d'Iiistoii'e  de  rKui'0|)e  depuis  l'élé- 
vation de  Cliarles-Quint  au  ti'ôiie  de  l'EmpiT-e  jusqu'au 
traité  d'Aix-la-Chapelle  en  1748  (90).  Quelque  étendu 
(jue  .soit  un  tel  ouvrage,  il  faut  savoir  gré  à  l'auteur 
de  n'avoir  pas  improvi.sé  à  coup  de  dictionnaires,  une 
hi.stoire  universelle  api'ès  tant  d'autres  ([ui  prétendent 
contrediie,  ou  confirmer,  ou  couq)létei'  le  célèhre  Dis- 
cours de  Rossuet.  Mais  la  modestie  de  Rayiuil  cache  des 
tendances  fâcheu.ses.  La  documentation  laisse  à  dési- 
rer :  ou  il  dis.simule  .ses  .sources,  ou  il  les  consulte  .sans 
les  critique!'.  En  outre,  il  ]>rocè'de  par  monogiaphies 
juxtapo.sées,  au  lieu  de  nuir(|uei'  les  i'ap|)orts  nuduels, 
les  actions  et  les  réactions  des  faits  les  uns  sur  les  au- 
tres, enfin,  et  ce  défaut  s'accuse  à  merveille  quand  on 
surprend  sur  le  manusci'it  sa  manière  de  ti'availlei',  d 
ne  s'assimile  pas  les  textes  dont  il  s'inspiie. 

.Après  avoir  i)uhlié,  en  1753,  les  i]e\\x  premiers  volu- 
mes de  cette  histoii-e  de  l'Europe,  il  s'a|)erçoit  qu'une 
foule  de  clioses  importantes  sont  omi.ses,  et  il  publie 
l'année  suivante  un  Si/pplérnenf  pour  servir  d'introdifc- 
tirm  avx  Anecdotes  h7sfnri{/iies.  En  même  temps  les 
trois  volumes  sont  réinq)rinié'i  sous  le  titre  de  Mémoi- 
res historiqnes.  politiques  et  mit it dires  de  t'Eurojie 
("1751).  On  lit  dans  VArertissenient  ■:  «  Tl  m'a  paru  q.ue 
je  devais  sacrifier  mes  T-épuuiiances  à  l'avantage  de 
donner  un  ouvrage  complet.  T/es.sai  que  j'en  hasardai 
l'année  dernière  fut  trouvé  foi't  impaifait.  On  aurait 
désiré 'qu'il  efd  u?i  autre  titre  que  celui   fVAnrcdrdes; 


(■(Ml)  Cf.    h-   li(r.-  i'i>rii|ili'l  i];iri>   mit   l!ihli^;inii>liir   nili<iiir   tir    l'nhlir    liiiil- 
lUil,   serliori   I.   A, 
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({lie  [)Iusieurs  des  matières  (jiii  y  étaient  traitées  eus- 
sent été  i)liis  approfondies;  (pie  pour  rendre  les  événe- 
nienls  plus  intéressants,  je  fusse  remonté  jusqu'à  leui's 
causes  les  plus  éloii^'iiées;  (pie  des  particularités  picpian- 
tes  eussent  fait  diversion  au  froid  des  conjectures  et 
des  laisonnements  i)olitiqnes;  que  les  i^arants  des  faits 
qu'on  rapportait,  eussent  été  cités  avec  soin,  etc.  Le  lec- 
teur s'ajjercevra  que  j"ai  fait  mon  profit  de  cescriti(pies 
et  de  beaucou})  d'autres  »  (91).  Ces  études  sur  le  xvi'' 
siècle  ne  manquent  pas  d'intérêt.  ï/une  d'entre  elles, 
consacrée  au  divorce  de  Henri  VIII,  a  joui  d'une  .grande 
faveur  et  fut,  dit-on,  ]>lusieurs  fois  l'éimpriinée  séparé- 
ment (92).  Mais  si  tous  les  faux  brillants  (pii  déparaient 
les  premiers  ouvrages  ont  lieureu.sement  disi)aru,  le  ré- 
cit, en  revanche,  est  terne,  monotone,  enmiyeux  par 
lui-même;  et  la  lecture  en  serait  fastidieu.se,  sans  l'in- 
térêt qui  s'attaclie  aux  événements.  Mais  qu'importe? 
î/bi.stoire  n'est  pas  la  poésie;  elle  s'acconnnode  de 
tout  :  quocpm  modo  svriytu  flcJcctat;  et  i)uisque  Ray- 
fial,  dans  .ses  fonctions  d'historien,  comme  dans  la  con- 
versation, manque  totalement  d'originalité,  d'impiévu 
et  de  fantaisie,  on  ne  le  .saurait  trop  louei-  davoir 
adopté  une  manière  sobre  et  dépouillée.  11  ap|)rête  ain.si 
moins  à  rire  aux  lecteurs  malveillants,  et  s'il  les  anni.sp 
moins  ,  il  sauvegaide  par  contre  .sa  dignité  d'historien. 
Grimm  constate  avec  raison  le  jirouTès  i-éalisé  de  1748 

(îll)  n;i\n.il  rliulio  sni-cfssivciiifnl  diiiis  «fs  r>  vdIiiiih-s.  Fliisloin-  ilo 
IT'Iévnlion  tlo  riiinlfS-Oninl  ;i  IFrnpin'  (I.  1.  |i.  I-I^.S).  Fliisloirc  de  Fnl)- 
(licalioii  (If  IT.iiipire  p;H  Cli.iiliv-Ouiiii  d.  |.  p.  I-20--2IS).  l'Iiistniro  îles 
^'iifiTos  .-ivil.'S  .l"Fs|.;ij-iif  en  l.Vid.  I.V2I  .•!  I.Vi'i  (t.  1.  ]..  -ilit-'ir/t").  Fliis- 
lôiif  iVf   la    <,Miciif   lie   Xaviinr    m    I.Vil    (I.    I.    \>.    r,I.vr>(i).    Fhisloiif    dfs 

.i;ii<'ir<-.-    il.'    Chailrs    Oiiinl    .■!    ilc    l"i oi-    V    <\r\-n\-    \:,i\     jll^^lI'^■n    l.'.Vi 

d.    H    loiil    .•liliél).    l'ilisloiir   lies   irxolnli.iii-    ariiM''S   vu   Sili'ilr  .It'pilis    l-'ilTi 
insiinril    \:,'tl   (l.    III.    |..    \-\\:,).    riii>l.iiir    .in    .li\.pirr    (le    llrlll  i    Vill    ilf'pllis 

1.V27    jusiiiirri    I.V.i    (I.    III.    p.    II(i--2S2i.    I  lii.-loiir    <Io  la    .i.njiiralion    <lr 

liosipir  011  i.'i'ifi  .«I  i.^;7  a.  M!.  |..  ^s.-i-r.fi^). 

('.••2)  l.i  Ml.  (l!i(>(inii)lii<'  (le  faillir  liiijinoh  iiitTiliormc  Imis  (■(lilioiis  ilp 
yillsluiir  <!,■   Ihiiii  VIII  ,1  ilr  l'ulhrniir  (/'Inif/o/i    :    17(17.,    17(iC.,    1773. 
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à  1753  (93).  Rayiial,  ob.serve-t-il,  a  su  se  coiriger  eu 
tenant  compte  des  critiques  adressées  à  ses  deux  pre- 
luiers  ouvrages.  «<  Sa  docilité  et  sa  modestie  méritent 
de  .yrands  éloges,  surtout,  ajoute  Grimm,  non  sans  can- 
deur, dans  un  siècle  où  elles  ne  sont  guère  à  la  mode 
|)armi  les  gens  de  letties  »,  connue  s'il  était  un  .siè- 
cle où  ces  vertus  eu.s.sent  été  à  la  mode  painii  les  gens 
de  lettres  !  Si  Grimm  ne  ti'ouve  pas  chez  lui  <'  le  génie, 
le  feu  et  le  pinceau  de  M.  de  Voltaire  »,  auteur  du  Siè- 
cle dp  Louis  XI\ ,  il  y  découvre  avec  plaisir  <(  beaucoup 
de  clarté,  beaucoup  de  sage.s.se  et  (ce  qui  est  plus  con- 
testable) beaucoup  d'amour  })our  la  vérité.  »  Il  lui  re- 
[u'oclie  d'abu.ser,  coiimie  Tacite  "  ûw  l'aisonnement  et 
de  la  sagacité  »  alors  que,  la  plujtai't  du  tpm|)s,  le  lia- 
sai'd  fait  tout.  Pden  mieux  que  ce  repi'oclip  ne  saurait 
montrer  cond)ien  Raynal  se  ravalait  lui-même  en  inti- 
tulant son  livre  Anpcdotps  Iiisturit/ups:  Ce  qui  distingue 
en  effet  la  «  grande  »  de  la  «  petite  »  liistoire,  l'histoire 
sérieuse  de  l'histoire  a?iecdotique  et  romanesque,  c'est 
Justement  le  soin  de  restreindre  toujours  davantage  la 
part  (lu  liasaid  dans  rexi>licntion  des  faits. 

A))rès  175/1.,  Ravnal,  on  ne  sait  |)Ourquoi,  i-enonce 
à  son  hi.stoire  «  des  guerres  des  Fi'ançais  et  des  An- 
glais ».  Mais  durant  de  longues  années,  il  rédige  l'his- 
toire d'un  très  grand  nond)re  d'autres  guerres  :  guer- 
res des  Turcs  contre  les  chrétiens,  guerres  de  Corse, 
guerres  intérieures  d'Angleteire,  guerres  du  Nord 
(Suède,  Pologne,  Danemark,  Russie,  Allemagne  et  Flan- 
dre), guerres  d 'Italie.  C'est  ce  (pi 'attestent  ti'ois  volu- 
mineux manu.scrits  autographes  conservés  à  la  P)il)Mo- 
thèque  nationale  (94).  Les  citations,  très  nombreuses, 
.se  distinguent  malaisément  du  texte  même  de  P.a>  i)al  ; 


(<)?,)  Corr.   lin.,   t.   II    p.  2r.fi-i2  (mai  17.')r>). 
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car,  en  guise  de  guilleiiiets,  il  se  contente  de  nommer 
son  auteur,  quand  il  cesse  de  le  citer.  On  sait  donc  où 
finit  la  citation,  mais  où  commence-t-elle  ?  Mystère.  Et 
comme  les  ratures  sont  fort  rares,  on  i)eut  se  demander 
.si,  même  quand  on  ne  trouve  aucun  nom  d'auteur  cité 
jjar  Ra\nal,  on  n'est  pas  en  pré.sence  d'une  pure  com- 
pilation. Sa  méthode  paraît  être  la  suivante  :  il  intro- 
duit.dans  telle  étude,  en  suivant  l'ordie  chronologique, 
un  certain  nombre  de  liages  empruntées  à  divers  au- 
teui's  et  se  ra|)portant  a>i  même  sujet.  Ce  travail  fait, 
il  ci'oit  volontiers  que  .son  livre  est  fait.  Mais  il  l'este 
'encore  à  l'écrire.  Raynal  évite  ce  jjérillenx  écueil.  Il 
craindrait  de  succomber  à  la  tâche.  Ce  qui  est  de  man- 
que chez  lui,  c'est  la  lente  élaboration  des  .sources,  qui 
les  colore  des  miances  propres  au  tenq.'-pi'ament  per- 
sonnel de  l'écrivain;  c'est  la  méditation  des  plira.ses 
et  des  pensées  d'autrui  que  transforme  peu  à  peu  la 
réaction  d'un  esprit  qui  cherche  à  comprendre  et  d'un 
cœur  qui  vibre. 

Ces  rédactions  hâtives  ])ro(lui.sent  jiaî'fois  de  surpre- 
nants amalgames,  quand,  par  exemple,  une  citation  se 
trouve  être  à  la  troisième  |)ei'sonne.  Raynal  a])prend-il 
qu'à  Saint-Eustaclie,  les  autorités  anglaises  ont  mal- 
traité des  gens  paisibles  ?  «  Ah  !  tout  mon  .sang  bouil- 
lonne et  .se  soulève  à  la  seule  idée  d'un  spectacle  pa- 
reil, fait  poui'  couvrir  à  jamais  d'ignominie  la  îmtion 
anglaise  »,  s'écrie  non  pas  Raynal,  mais  l'auteur  du 
^iniplrment  à  VEspinn  nni/J(u's,  (\ue  l'abbé,  heureux 
d'avoir  à  sa  di.spo.sition  ce  beau  mouvement  oratoire, 
transciit  le  plus  tranquillement   du  monde  (05).   Soit 


If  Sfns  (le   l;i  lf)ii;4Mriir-.    I.c    lt'\lo  (ii'cii|ic  l;i   |iiiilif  .i^iinclio.    l;i    |>;iitio  diiiili' 
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(il.'.)  M-.  C.rM,   f"  (M-Cd. 
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encore  ce  iiioiceau  de  Servau  :  <«  Ici  j'adresse  à  tons 
ceux  ([iii  daii^neiit  urécouter  cette  parole  touchante 
d'un  ancien  :  lloimi  snin,  InniKiiii  itil  <i  nie  iilieniuii 
/nUn  :  Je  suis  hoinnie  et  rien  de  ce  (jui  ai)|)ai'tieiit  à  l'Iiu- 
uianité  n'est  étran.uei'  [joui-  moi.  Celui  qui  n'aime  pas 
ses  semblables  est  un  aveugle  qui  méconnaît  la  natuie; 
celui  qui  pourrait  les  haïr  est  un  monstie  ([ni  l'ou- 
ti'at^e  »  (96).  Raynal,  tout  en  nommant  l'auteui'  de  ce 
morceau,  l'intitule  bonnement  :  «  Sur  nm  sensibilité.  » 
Inversement,  connue  s'il  craignait  de  ne  pins  se  recon- 
naître et  de  se  ])rendre  pour  un  autre,  il  éprouve  le  be- 
.soin  d'authentiquer,  à  ses  proj)res  yeux,  ce  qui  vient 
de  lui  par  le  mot  «  moi  »  ou  i>ar  (lueUiue  autre  si^ne  de 
reconnai.s.sance  (97). 

L'intérêt  princijjal  de  ces  fraunieiiN  manuscrits  est 
de  nous  révéler,  dans  la  sincérité  d'un  premier  jet  tout 
spontané,  les  vues,  les  préventions,  les  |)réoccupations 
ordinaires  de  Raynal.  Ainsi,  après  une  citation  de  Bal- 
zac, éloi?ieuse  pour  T>ouis  XIIT,  il  ajoute,  en  nu''ridional 
avisé  et  qui  a  le  flaii'  :  «  -Te  supprimerais  tout  ceci.  Tout 
éloj^e  donné  à  Louis  XIII  ne  sera  jauuiis  le-^aitlé  que 
coiiune  une  bas.se  flatterie  »  (98).  En  bon  )»]iilosoi:he, 
il  prétend  renchéi'ir  sur  Voltaire  même  en  intransi- 
geance |)liilo.sorilii(|iie.  BesanÇ(jn,  en  .^e  l'cndant  à 
Louis  XIV,  dit  Voltaire,  «  ne  denrnida  |)0ut'  capitula- 
tion, (jue  la  conservation  d'un  saint-suaire  fort  révéré 
d'H's  cette  ville,  ce  qu'on  lui  accoi'da  ti'cs  aisément.  >• 
'  Il  était  bien  difficile,  note  Raynal,  vi-ai  pi'écurseur. 
ici,  de  M.  Homais,  que  des  i^ens  (|ui  pensaient  ainsi  fis- 
sent une  .yrande  lésistance  »  (99).  Le  futur  historien  de 
la  Brrorafion  de  VEdit  ih>  'Santés  est  bien  aise  de  ra- 


M\)  \\<.  mtck  f   r.. 
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masser  toutes  les  anecdotes  favoi'ables  aux  i)rotestants: 
«  Loi's  de  la  fatale  révocation  de  TKdit  de  Nantes,  dit- 
il,  Louis  XIV  renvoya  un  L;arde  du  corps  huguenot  (fui 
était  criblé  de  blessures.  Sire,  lui  dit-il,  quand  on  m'a 
envoyé  combattre  les  ennemis  de  l'Etat,  on  ne  m'a  i)as 
demandé  de  ([uelle  leli.^ion  j'étais;  on  a  cru  ([u'un  cal- 
viniste pouvait  être  utile  ù.  sa  pati'ie  connue  un  catlio- 
lique.  Je  suis  content  de  vos  sei'vices,  lui  répondit  le 
monarque,  mais  le  Dieu  (jue  je  sei's  ne  l'est  pas.  C'est 
lui  qui  vous  coni^édie  [et  je  dois  lui  obéir.  Il  n'y  a  per- 
sonne qui  ne  fasse  les  réflexions  qu'un  fait  de  cette  na- 
ture présewte  naturellement^  (1).  Vous  vous  trompez. 
Sire,  reprit  le  j^iarde  du  cor|)s,  ce  n'est  lui,  c'est 
votre  religion  »  (2). 

Son  but,  en  écrivant  l'iiistoii-e  des  q;ueries  est  de  les 
faire  détester,  surtout  quand  elles  sont  lointaines.  «  La 
])aix  serait  le  bonlieur  de  la  teire  )>,  dit-il  dans  le  dis- 
cours préliminaire  de  l'histoire  de  nos  guerres  d'Italie 
(L49i-1558)  (3)  et  cette  étude  s'acliève  sur  cette  remar- 
que :  «  Il  faut  finir  ces  guéries  d'Italie  i)ar  quelques 
réflexions  qui  |)rouveront  que  les  guerres  éloignées  sont 
clières  pu  hommes  et  en  ai'gent,  inutiles,  acconq)agnées 
des  plus  grands  malheurs  et  funestes  à  la  réputation 
et  à  la  gloire  »  (i).  l/inmat  !  Il  maudit  la  guerre  qui, 
avec  tant  de  tirades  pacifistes  et  luniianiîaiies,  lui  four- 
nit tant  de  belles  dissertations  à  perte  de  vue  sur  les 
opérations  militaires,  car  l'abbé  ]!bilosopbe  se  montre, 
armé  de  sa  plume,  et  face  à  son  encrier,  non  moins 
hardi  capitaine  ((ue  stratège  ingénieux.  Ecoutons  le  : 
((  La  grande  habileté  d'un  général  consiste  à  savoir 
changer  la  guei-re  défensive  en  offensive.  C'est  couron- 


(\)  fies  mois   ciilif  <ti>rli<'ls   'Jdiil    liariép. 
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ner  une  c-am[)a,iiiie  de  la  maiiièie  la  plus  glorieuse.  Hien 
ne  doit  être  t'|;aigiié  pour  en  venir  là.  Et  c'est  à  ce  des- 
sein (prini  généial  doit  réunir  toutes  ses  forces  et  même 
les  doublcF'  s'il  le  [)eut  u  (5).  Ce  n'e.st  plus  .M.  Homais 
([n'annonce  maintenant  Raynal,  mais  un  tel  début  évo- 
([ue  infailliblement,  poui'  des  contemporains  d'Anatole 
France,  l'ond^re  du  bon  M.  Cliotard,  ce  «  belliqueux 
professeur  de  troisième  »,  commentant  F^lien  :  «  lu  des 
.stratagèmes  qu'il  faut  recommander...  est  d'attirer 
l'armée  ennemie  dans  un  défilé  et  de  l'y  écra.ser  sous 
des  quai'tiers  de  roc  »  (6).  .\illeurs,  en  annotant  Sacy, 
il  ob.serve  judicieusement  que  «  la  raillerie  ne  doit  ])as 
décider  des  opérations.  »  Le  grand  Pomï)ée  s'est  perdu 
par  une  crainte  exce.s.sive  du  qu'en  dira-t-on.  «  C'est 
dans  ce  mépris  de  l'opinion  publique,  note  Raynal,  que 
consi.ste  la  plus  délicate  partie  de  l'iiéroï.sme.  l'ne 
âme  (7)  connnune  qui  se  voit  l'objet  et  le  l)ut  du  mé- 
|)ris,  des  .soujjçons,  des  bi'ocards  mèn*e,  «isque  tout 
|)our  s'y  soustiaire;  une  âme  grande  s'en  inquiète  peu. 
11  suffit  de  se  lendre  témoignage  à  elle-même  ([ue  le 
pai'ti  ((u'elle  suit  est  j'.Lste  et  sage  :  «  Vous  en  domiâtes 
un  illu.stre  exemple,  sage  Fabius,  s'écrie  M.  de  Sacy. 
vous  (fui  avez  etc..  »  (8). 

Connue  Fiaynal  avait  l'intention  de  i)ublieT'  .son  ina- 
ini^crit,  il  le  soumit  au  clievalier  de  Cliastcllu.x  qui  lé- 
pondit  par  cette  lettie  pleine  d'ui'bnnité  : 

Paris,  co  3  sfpietnhrr  /76'.5  fO). 

"  Il  faut,  .Monsieur  l'abbé,  ((uand  on  donne  un  ou- 
vratre  à  examiner,  lais.ser  quelque  chose  à  faire  au  cen- 

(.V)  \\<.  (ir.i,  I    -i-HK 

fC»)   .\.     Fhavii      :     /,/•    llrif    (II'    iiiiiii    iiiiii.    I';ili<.    i;.-i.r\\.     ^.  il.     ill-l2,     1». 
(7i   i.i'c- I(iiili'ii>c-    |i;ii     -iiiic    (I  iiiH'    (li''rliiMin-. 

iNi  w-.  t )'.."'(.  f    ',•>:,. 
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seur.  Sans  quoi,  son  anioui-pioiJie  ne  peut  être  satis- 
fait. 11  A'  a  aussi  peu  de  plaisir  à  vous  censurer  (ju'il  y 
en  a  beaucoup  à  vous  liie.  J'ai  déjà  eu  l'honneur  de 
vous  dire  que  vous  ])ailiez  guerre,  comme  un  militaire 
devrait  en  parler.  Je  v(uis  le  répète  ai)rès  cette  nouvelle 
lecture.  Je  joins  |)Our  rac(|uit  de  ma  con.science  deux 
ou  trois  jjames  de  mauvaises  additions  très  inutiles. 
Vous  en  fei'ez  ce  que  vous  voudrez,  lu  voyaj^e  de  quinzf 
jours  que  j"ai  fait  à  la  campagne  m'a  empêclié  de  vous 
envoyer  plus  tôt  votre  manuscrit.  Si  vous  voulez  me 
faire  |)art  de  la  continuation,  je  la  lirai  avec  le  plus 
i,Tand  empre.s.sement.  Après  l'auteur,  rien  ne  peut  me 
faire  plus  de  plaisir  que  Touvi-aue.  Adieu,  Monsieur 
l'abbé.  Rendez  quelque  justice  à  tous  les  sentinjents 
d'estime  et  d'attacJjement  avec  lesquels  j'ai  l'honneur 
d'être  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

«  Le  cil.  de  Ciiastellix  ». 

L'abbé  dut  se  leni^oruer,  en  lisant  ili's  choses  .si  flat- 
teu.ses  :  «  J"ai  déjà  eu  riionneur  de  vous  dire  que  vous 
parliez  guen-e  connue  un  nulitaire  devi-ait  en  i)arlei'. 
Je  vous  le  répète.  »  Quelle  musiffue  délicieuse  à  .ses 
oreilles  !  et  comme  on  comiu-end  que,  fort  de  tels  élo- 
ges, il  tînt  tête  à  un  maréchal  de  France  (le  maréchal 
d'Estrées)  sur  «  les  opérations  de  uueri-e  »  (11)!  Et 
quand  le  maréchal,  poussé  à  bout  et  perdant  patience, 
lui  dit  à  la  fin  :  «  Vous  avez  raison,  Mon.sieur  Tabbé. 
car  je  vois  que  vous  entendez  ces  cbose.s-là  beaucoup 

|i(i.>li'Tii'iiic  i'i  In  ii:ii\  i\-  ITlT.  (  niitmc  \r  pi.nnini  Ir-  F-iirs  >iiiv;iiilr>.  ov- 
li;iilcs  rlos  ol)Sorvaliiiii'-  ijiii  1  lu comi)  lum^iil  :  >■  \  l.i  lin  ilf  la  Kiifrir.  cllrr- 
Clfs  aiUM'-i-s  fiancaisrs)  «'lairnl  >iii  ol  ;nliilc  (la  ilisriiilitif")  aiKsi  .liff.'-- 
icnlcs  (](•.  co   i\n'r]]o>   .''lairnt   m    I7:.7.    i|iii'    1rs    l'iitssinis   son)    .JiffrrPiils 

ilos     f:(>s;i((l|cs     cl     lies     Tlll  is.     „    (Ms.     fi'iVl.     f      'l.'i7). 

(\iï)  Ms.  (;;:,',.  f    '.:.fi. 

fil)  M"'  ,1.'  fiiMis  :  Mrni'Hir...   Paris.   F.a.lv.H-aj    IS-.>.\    10  vol.  iii-8'.  t.   II, 
p.    1"».  > 
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mieux  que  moi  »,  avec  (j[iit'l  air  de  [)itié  mépii.saiile 
rintair.ssal)le  erKoteiii  (iiit-il  lei^arder  ce  i)auvre  ma- 
réchal. 

Les  "  inanvaiseN  additions  »  dont  [tarie  Cliastellnx 
sont  des  vues  très  judicieuses,  formulées  [»ai'  un  homme 
du  métier,  en  termes  accessibles  aux  profanes.  Je  re- 
lève notamment  un  pas.saj^e  qui  montie  .sous  un  aspect 
nouveau,  non  i)as  littéraire,  ni  .scientifique,  ni  litté- 
raire, ni  .scientifique,  ni  humanitaire,  mais  purement 
militaire,  la  querelle  des  anciens  et  des  modernes.  C'est 
un  vi.uoureux  |)lai(loyer  en  faveui'  des  .uénéranx  moder- 
nes, qui  luttent  dans  des  conchtions  bien  plus  difficiles 
(pie  ceux  de  jadis  : 

«  De  la  manière  dont  on  fait  la  guerre  à  présent,  il 
est  |)re.sque  inqiossihle  qu'un  général  (Tarniée  ne  s'ex- 
ix^se  pas  consi(léia])lement.  La  quantité  [trodigieuse 
d'artillerie  (pi "on  em|)loie,  la  poitée  innnen.se  du  bou- 
let, l'usage  qu'on  a  pris  maintenant  de  tirer  à  cartou- 
che, même  à  une  di.stance  as.sez  considérable,  ne  per- 
mettent jamais  à  un  général  de  songer,  à  un  certain 
point,  à  mettre  sa  vie  en  sûreté.  Peut-être  même  e.st-il 
de  tous  les  officiers  de  .son  armée  un  de  ceux  dont  les 
joui's  doivent  être  les  plus  exposés.  Comparez  avec  la 
jtositioii  de  nos  généiaux.  celle  des  généraux  anciens. 
L'araiée  que  ceux-ci  ont  à  combattre  marchait  et  cam- 
j)ait  sui'  beaiicou[)  de  profondeur;  elle  occupe  peu  de 
teri'ain,  et  ils  peuvent  l'embra.sseT-  d'un  coup  d'œil. 
Les  flèches,  les  pointes,  quelque  rapides  qu'elles 
.soient,  n'ont  pas  une  portée  si  longue,  ni  si  dangereuse 
([\\e  nos  armes  à  feu.  Les  troupes  légères  sont  ordinai- 
l'cment  à  pied.  Le  général  peut  les  éviter  ou  les  occuper 
|)ar'  les  siennes,  tandis  qu'il  examine  la  position  de  son 
ennemi.  Une  affaire  générale  s'engage-t-elle  ?  Les  trou- 
]tes  légères  précèdent  le  cori)s  de  l'armée  et  commen- 
cent le  combat  avec  les  armes  de  jet  auxquelles  les  gé- 
néraux qui  suivent  leur  phalange  ou  leur  cohorte,  ne 
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suiit  presque  i)as  e\i)u.sé.s;  mais  lorsque  les  années  sap- 
proclient,  ce  n'est  plus  que  la  pique  qui  combat  contre 
la  pique,  réi)ée  contre  Tépée.  Le  générai  peut  alors 
C'tre  très  près  de  ses  troupes  sans  courir  de  risque.  11 
suffit,  pour  qu'il  ne  soit  pas  exposé,  qu'il  veuille  bien 
ne  i)as  combattre  de  la  main...  11  a  donc  l'avantage  de 
voir  de  près  et  de  voir  trainpiillement  :  une  grêle  de 
boulets,  de  balles,  le  brnit  épouvantable  de  l'airain,  la 
fumée  noire  et  épaisse  qui  en  sort,  l'inquiétude  de  ce 
(jui  .se  passe  aux  endroits  où  il  ne  peut  être  et  qu'il  ne 
l)eut  voir,  toutes  ces  clio.ses  terribles  i)oui'  des  béros 
même,  toutes  ces  choses  ne  l'empêchent  point  de  réflé- 
chir et  de  combiner.  Qnel  avantage  inappréciable  !  et 
qui  est-ce  qui  osera  dire  maintenant  qu'nn  Frédéric  ou 
qu'un  Maurice  ne  soient  pas  plus  grands  qu'un  Anni- 
bal  ou  qu'un  Eimminondas  ?  »  (12).  Relativement  à  la 
di.scipline,  Chastellux  préfère,  avec  tous  les  esi)rits  sa- 
ges, les  mesures  préventives  aux  mesuies  répressives  : 
«  Le  >naréchal  de  Berwick  faisait  pendre  les  soldats 
par  centaines.  Le  maréchal  de  Broglie  n'en  a  jamais 
fait  pendre  un  seul,  mais  il  a  donné  des  règlements 
sages  et  a  su  les  faire  exécuter  »  (13).  Il  est  bon  cepen- 
dant de  contenir  la  furie  française,  qui,  toujours  incor- 
rigible, «  ai)rès  les  défaites  de  Ciéc\ ,  d'Azincourt,  de 
Pavie,  causait  naguère  encore  réchec  de  Dettin- 
gen  »  (14).  C'est  par  suite  de  ce  faux  point  d'honneur 
que  les  officiers  français  combattent  au  premier  rang, 
tandis  que  le  roi  de  Prusse  doit  ses  succès  au  système 
opposé,  qui  lui  |)prmet  de  se  rallier  très  facilement. 
Si  cette  méthode,  (pii  consiste  à  i)lacer  les  officiers  au 
dernier  rang,  «  a  fait  triompher  l'Allemand,  naturel- 
hMiioiit  lent  et  tiegmati  juc.  comment  |»eut-on  encoi'e  en 


(\-î)  Ms.  tiir>'i.   f  •  i.".»l-7. 

fir.)  ihid.,  f"  4:>7. 

(14)  Ibid.,  V   458. 
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dispulLT  ruljlitr  poiii'  les  Français,  qui,  étant  puiir 
rordinaire  leniplis  de  feu  et  d'iuipatieuce,  n'ont  [)as 
besoin  qu'on  leur  montre  le  chemin  qui  les  mène  à  Ten- 
nemi  ?  »  (15).  ^Jais  la  méthode,  bien  adaptée  au  flegme 
allemand,  doit-elle,  à  plus  forte  raison,  convenir  à  la 
vivacité  française?  Le  Français,  «né  malin»,  frondeur, 
toujours  i)rèf  à  [)laisanter  ses  maîtres  et  prompt  à  .juger 
avant  de  connaître,  daignera-t-il  écoutei-  des  chefs  qui, 
relégués  au  dernier  rang,  ont  l'air  d'avoir  peur  ?  Il  y 
a  là  un  tour  d'esprit  avec  lequel  on  doit  compter.  Quoi 
(pi'on  pense,  du  reste,  de  ce  raisonnement  a  fortiori, 
(|ui  révèle  une  fois  de  plus  la  .superstition  prussienne 
dont  nos  officiers  étaient  alois  imlnis,  toujours  est-il 
(jiie  ('Jiastellux,  en  ces  ([uelques  i)ages,  fait  preuve  d'un 
esprit  plus  vif,  plus  délié,  plus  peisomiel  (pie  Raynal 
dans  ses  volumineux  écrits. 

Celui-ci  publie  en  1762,  avec  ap|irobation  et  privilège, 
VEc'jIc  militaire  (10).  C'e.st  un  recueil  de  morceaux 
choisis  contenant  des  anecdotes  «  i-emontantes  »  à 
l'usage  de  nos  jeunes  soldats,  (|ui,  depuis  Ro.sbacli  et 
les  autres  désa.stres  de  la  guerre  de  Sept  Ans,  avaient 
IJerdu  confiance,  courage  et  renommée,  dévoyés  qu'ils 
étaient  par  l'exemple  de  généraux  courtisans,  moins 
désireux  de  vaincre  que  de  perdre  un  rival;  entraînés 
à  tous  les  excès  par  le  petit  «  père  Fa  Maraude  »,  comme 
ils  aj)r)elaient  Richelieu,  le  tri.ste  héros  de  Floster-Seven. 
dont  on  ne  .sait  si  les  louches  négociations  avec  l'ennemi 
sont  plutôt  im|)utables  à  la  .sottise  du  fat  séduit  jiar  les 
flatteries  de  Frédéric  II,  ou  à  la  cupidité  du  «  grand 
seigneur  mécliant  homme  »,  qui  fait  la  guerre  pour  se 
faire  la  main,  refu.se  de  rendre  .ses  comptes  et  pousse 
l'impudence  jusqu'à  bâtir  en  plein  Paris,  pour  rappeler 
de  si  nobles  exploits,  le  Pavillon  de  Hanovie.   11  était 


ri.'.)  //<iV/.,  V  4.V2-.'. 

(10)  Paris,   Durand,  ô  vol.  in-12. 
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temps  de  raviver,  dans  la  cuiisciciicc  de  nus  soldais 
démoralisés  par  de  tels  chefs,  les  sentiments  éteints  ne 
1  honneur  et  du  patriotisme.  Choiseul  le  comprit,  et 
c"est  riionneur  de  Raynal  d'avoir  conti-ibué  à  cette 
entiejjiise  de  restauration  nationale.  Comme,  eu  com- 
posant son  Histoire  dçs  guerres,  il  comi)ilait  une  foule 
(Thistoriens,  il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  tianscrire  par 
ordre  chronologique,  pour  la  période  conii)rise  entre 
1194  et  1761,  le  récit  des  actions  militaires  les  plus 
propres  à  redresser  le  sens  moral  de  ses  jeunes  lecteurs 
et  à  faire  vibrer  en  eux  la  fibre  patriotique.  Dans  son 
Avertissement,  il  émet  le  vœu  <'  qu'on  établisse  la  lec- 
tuie  journalière  »  de  son  ouvi^age  «  dans  les  chambrée.'s 
des  .soldats  »  (17),  et  selon  son  Iiabitude,  il  implore 
la  collaboration  de  tous  les  honmies  de  bonne  volonté 
l)our  eniicliir  son  glorieux  répertoire  :«  Les  officier.*; 
de  toutes  les  nations  sont  invités  à  recueillir  ce  qui  entre 
dans  le  plan  qui  a  été  tracé...  Avec  ce  secours,  on  par- 
viendra à  élever  à  la  gloire  de  l'Europe  moderne  un 
uionument  peut-être  aussi  respectable  que  tous  ceux  qui 
nous  restent  des  temps  les  phis  héroïques  »  (18). 

(jrimm  rend  compte  de  ce  livre  avec  la  sévérité  as.sez 
dé|)laisante  qu'il  affecte  à  l'égai-d  de  l'abbé  (19).  Ses 
l'éserves  d'ailleurs  et  ses  olqections  ne  laissent  pas 
d'être  judicieuses  :  «  Il  faut  convenir,  dit-il,  qu'on  lit 
cette  compilation  avec  un  médiocre  i)laisir.  soit  que  les 
traits  ne  soient  pas  toujours  l)ien  choisis,  ni  liien  frap- 
pants, .soit  qu'on  ne  les  ait  pas  présentés  avec  la  force, 
la  chaleur  et  le  sentiment  qu'ils  exigeaient...  Il  fau- 
drait... cette  chaleur  vivifiante  de  Plutaïque,  qui  gagne 
et  embrase  le  lecteur  malgré  lui,  ce  sentiment  profond 
de  la  veitu  ((ui  pénètre  tous  veux  qui  en  ajjprochent. 


fl")  Kciil,'   Mililiiiir.    \i.   \. 

(m  IhifL.   !..    XI. 

(10)  Cf.  plus  loin  au  ch.  m. 
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pour  coinposiT  un  ouvrage  connue  l'Ecole  militaire,  de 
manière  ù  faire  une  forte  iiupres.sioii.  Et  Montesquieu 
iTauiait  pas  été  trop  grand  pour  rein[)lir  une  telle  tâ- 
che. Quant  au  Ijiit  qu'on  se  propose,  de  ranimer  la  dis- 
ci[)line  militaiie,  je  ciois  qu'il  faut  enqiloyer  pour  cela 
d'autres  moyens  que  celui  de  compiler  des  faits  liisto- 
F'iques  et  d'en  ordonner  la  lecture  aux  jeunes  gens  qui 
se  destinent  au  service,  comme  M.  l'abbé  Raynal  pa- 
raît le  désirer.  L'exem[)le  et  la  sévérité  maintiennent 
plus  sûrement  la  discii)line  que  toutes  les  lectures  du 
monde  >»  (20).  En  .sa  rogne  allure,  ce  jugement  est  îe 
bon  sens  môme.  Avec  les  meilleures  intentions  du 
monde,  l'auteur  n'a  réu.ssi  qu'à  augmenter  le  nombre 
effroyable  des  compilations  inutiles. 

En  cet  ouvrage,  le  dernier  qu'il  ait  publié,  à  ma  con- 
naissance, avant  celui  qui  devait  faire  sa  célébrité, 
Maxnal  apparaît  connue  un  fonctionnaire  irréprocha- 
ble, docile  envers  qui  de  droit,  et  peu  empressé  de  ten- 
ter- un  vigoureux  effort  pour  attacher  son  nom  à  quel- 
que œuvre  durable,  originale  et  forte.  VHistoire  des 
Indes  sera  au  contraire  le  livre  d'un  homme  émancipé, 
(pii  tient  à  se  poser  devant  l'oinnion  publique  en  bon 
«  |>at?iote  »,  pour  user  d'un  terme  qu'il  aimera,  dès 
(|u'il  le  verra  à  la  mode,  et  parce  qu'on  i)eut,  à  la  fa- 
veur d'un  si  grand  mot,  se  livrer  contre  l'autorité  à  des 
critiques  souvent  clairvoyantes,  mais  excessives,  pré- 
maturées, dangereuses,  moins  proi)res  à  exalter  l'amour 
du  jieuple  et  du  pays,  qu'à  fomenter  l'envie,  la  haine, 
la  di.scorde  (21). 


(■H\)  t'.iiiii\<ponilai)<r   lillrrnirr.  I.    V.    [i.   'l't-'i'i  (,i\ril    ITCri). 

(-21)  l'iiyii.il  ;i-l-il  ('(illiilioii;  ;i  VEnrAfiUiiirdir '!  Je  ne  \iii>  nj^iirer  .<(iii 
iiiiiii  >m  ;iiiiMiic  ilos  listes  placées  en  lêle  rli-  ciiiicini  dos  sepl  preiiiifi> 
Milii!i]i'>.  Les  ailii^ies  (iiion  sérail  tenté  île  lui  ;illi  ilmi'i.  coniniP  se  liip- 
piiiliinl  îiiix  (piestiiins  coinineiciales  .sonl  di-  \riini  ilr  lui  Ixinnais  qni  les 
rcciii'illr  ii'ans  ses  llL-mciUs  du  commcrcr  en  I7.M.  un  d'écunoniistcs 
connue  Turjjot  ou  Quesnay.  Rien  encore,  je  ciois.  ne  lempèchait  de  don- 
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Mais  sous  ce  nouvel  aspect,  si  dilléieut,  eest  bien 
le  même  aiitem-  qu'on  retiouvera.  Sa  manière  n'aura 
pas  clian,i;é,  car  elle  procédeia  du  même  temi^érament. 
Il  comiiilera  toujouis,  car  toujours  il  clieicliera  le 
succès  facile  et  non  la  gloii'e.  Si  donc  sa  dernière  atti- 
tude est  pins  fière,  et  plus  intéressant  son  dernier  ou- 
vra.ue,  ce  n'est  ])as  <iu"il  ait  ac(iuis  dans  l'intervalle  de 
nouvelles  ((iialités,  ni  qu'il  se  soit  élevé  par  miracle  au- 
dessus  de  lui-même  et  brusquement  transfi}T;uré  :  c'est 
que  le  temps,  son  bon  conducteur,  a  marché. 


ner  ><tn  nom  il;m>  li-s  Imis  l'ii-inici  >  Iniiio.  l/inivif  ii\;iil.  iin  liéhiil.  '.m 
raraclôre  lellcnifiil  iiuiffciisif  on  ap|iiiiriii'i-.  ijih'  le  iiniili-nl  ;il»li<''  n  lu-site 
pas  il  insérer  ilans  ]f  Mernnc  tle  <léfenil>ii'  I7.V»  (i.  U.  p.  Hll°>-I'»()),  une 
partie  lie  ÏAfrrlixxrmriil  ilrs  rflilriiix  iln  tome  III.  <litnl  il  retranelie  seu- 
lenienl  "  ee  (pTil  y  a  île  piiléiiiiip'ie  >k  l.ursipie  pai  aissenl  les  fpiaire  vn- 
luines  suivants  (loiues  IV-VIIl,  laliliê.  ilevenu  jiensiiuinaiie  ilu  Mmuii'. 
a-t-il  i-raini  île  se  riitnprotiiellre?  Cesl  piosihie.  (iepemlaul.  même  alors. 
I»;s  eneyclopéilisles  pouvaient  compter  em  ore  sur  la  pioleetion  li'e  M"  de 
Pompailour,  tle  Maleslierbes,  île  Macliauli.  ilu  riciile  il  Argensou.  et  eroire 
le  parti  il«'VOI  près  ilêtrp  réilnit  à  liinf/uissaure.  l'aynal  aiuail-il  ilonr 
poussé  la  pruiloMio  an  point  île  se  lefwser  le  plai<ir.  ipii  «levait  être 
fjranil  pour  lui.  île  signer  ses  articles  .'  Il  ne  le  .-emhie  pas.  Si  ilonc  il  a 
réellement  collahoré  à  VF.nriirlopi'dir.  je  itoiiais  plus  volontiers  ipie 
c'est  aux  tomes  VIII  et  suivants  qui  painrent  en  ITfi."»  sans  aucune  signa- 
ture. (Sur  la  publication  mouvementée  île  \  f'.nriirhiu'tlir.  cf.  I..  Oi  i  Ros  : 
Les  Encijrloi^i'di.'ilrs.   Pai  is.   Champion.    l'.illO.   in-S  ,   chapitre  •>.  p.   'i7-(.r2). 


CHAPITIII-:  III 
RAYNAL   ET    SON    TEMPS 

(  I75U-178(ji 


Ses  débuts  furent  plus  heureux  que  ceux  des  plus 
.Uiands  écrivains  de  son  temps;  car  il  sut  protiter  du 
j)(juv()ir  que  lui  conféraient  ses  fonctions  de  publiciste. 
Pi'udent  et  serviable,  il  se  ménai^eait  facilement  des 
amis;  c'est  ainsi  qu'il  voyait  un  jour  venir  à  lui,  en 
humble  solliciteur,  un  de  ses  confrères,  le  Père  Patouil- 
let,  si  Joyeusement  tynq)anisé  par  Voltaire.  La  Gazelle 
(le  Ildllande  avait  réi)an(lu  des  propos  calomnieux  con 
tre  les  jésuites  du  Paraguay  qu'on  accusait  de  fomen- 
tei'  chez  les  indigènes  des  sentiments  hostiles  au  gouver- 
nement |)0i'tugais.  Le  Père  Patouillet  désirait  faire  in- 
sérer une  i-elation  réfutant  |)ai'  quelques  faits  précis 
toutes  ces  imputations.  Il  envoya  ce  travail  à  Tabbé 
Raynal  avec  la  lettre  suivante  : 

«  Monsieur,  l'honneur  que  j'eus,  il  y  a  queUpie 
temps,  de  m 'entretenir  avec  vous  me  donne  la  con- 
fiance de  m'adresser  à  vous  pour  une  chose  que  j'ai 
foi'l  à  cœur,  c'est  que  vous  vouliez  bien  insérer  dans 
le  Mern/rp.,  parmi  les  nouvelles  étrangères,  le  papier 
ci-joint,  sans  titie,  sans  annonce.  Cette  simple  publi- 
cation suffira  pour  réfuter  les  calomnies  dont  nous 
avons  été  accablés  dans  la  Gazette  tVHollanfle.   C'est 
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iiii  sriviio  ({lie  vous  rendrez  à  notre  eojiipciguie  et  à 
moi  en  i)aitieiiliei'  qui  ai  l'Iioiineur d'être,  etc.  »  (1). 

na\nal  )i"osa  prendre  sur  lui  d'insérer  la  relation 
sans  en  léférer  an  ministère  des  affaires  étrangères. 
11  écrivit  donc  à  M.  de  Bussy,  le  21  juin  1754  : 

«  Je  viens  de  l'ecevoir,  .Monsieur,  des  jésuites,  une 
lettre  et  une  relation  (jue  j'ai  l'iionneur  de  vous  envoyer. 
Je  vous  supplie  de  vouloir  ])rendTe  la  peine  de  nie 
mar(|uer  si  je  jjuis  faire  ce  qu'on  désire  si  vivement 
de  moi.  J'ai  l'honneur  d'être,  avec  une  très  respec- 
tueuse considération,  votre  très  liumlilc  et  très  obéi.s- 
sant  serviteur. 

«  L'abbé  Rayn.al  »  (2). 

M.  de  Bussy  lui  répond,  le  26  : 

«  J'ai  saisi  le  moment.  Monsieur,  de  rendre  compte 
à  .M.  le  marquis  de  St-Contest  de  la  demande  qui  vous 
a  été  faite  d'insérer  dans  le  Mercure,  ])armi  les  nou- 
velles étrangères,  la  relation  du  Paraguay  que  vous 
m'avez  fait  l'iioimeur  de  me  connnuniquer.  La  réponse 
du  ministre  a  été  qu'il  vous  i)ermettait  de  le  faire, 
pourvu  que  cette  relation  efd  été  auparavant  inséi'ée 
dans  la  Gazette  fF Hollande,  de  sorte  qu'elle  ne  parût 
dans  le  Mercure  que  comme  une  relation  copiée  desdites 
gazettes...  »  (3). 

X'est-ce  pas  de  la  i)art  du  ministèie  une  fin  de  non- 
recevoir  ((ue  d'exiger  l'insertion  préalable  de  la  rela- 
tion dans  la  Gazette  de  Hollande,  dont  le  rédacteur  ne 
devait  guèi'e  se  soucier  d'accueillir  l'éciit  du  P.  Pa- 
touillet,  précisément  destiné  à  réfuter  un  de  ses  arti- 
cles. Le  fait  est  que  la  relation  ne  fut  i>as  insérée  au 

(T)  Arcliixcs  tlii  tiiiiiish'M o  iIps  jiffiiiros  rlr.iiiiroit'S  :  Mriiiinicn  ri  iJunt- 
iiiriils-.    l'oiliiiiiil  (7/ /.'.'-/rWi  n'   -2.   f"    l-"."). 

{■>)  II, 1,1..  f-  ini. 

(ô)  Ibid.,  l'  156. 
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Mercure  (4).  Mais  Ra>nal  n'en  est  pas  responsable. 
Il  avait  transmis  la  requête  des  jésuites  à  (pii  de  droit, 
au  lieu  de  la  déeliirer  tout  d'abord,  connue  quelque 
janséniste  TauiHit  peut-être  fait.  Et  l'on  voit,  par  la 
ré|>f)nse  du  iniuisti'e  (pie,  s"il  avait  pris  sur  lui  d'insérer 
l<i  relation,  il  risquait  fort  de  le  mécontenter.  La  rédac- 
tion du  Mercure  comportait  donc  des  négociations  déli- 
cates; et  celui  qui  en  avait  le  maniement  pouvait  ga- 
gner nombre  d'amis  et  de  partisans.  Par  le  Mercure, 
Raynal  tenait  ceux  qui  avaient  des  attaches  gouverne- 
mentales, tandis  ([ue  \es  \()iirelles  littéraires  lui  don- 
naient barre  sur  tous  ceux  f|ui  se  piquaient  d'indépen- 
dance. 

Voltaii'e  alors,  âgé  de  plus  de  cin([uante  ans,  mal  vu 
ej)  haut  Heu,  réputé  bel  esprit,  frivole  et  vain,  n'est 
|)as  encore  sorti  de  la  [tériode  toute  militante  de  sa 
cari'iêi'e;  il  a  beau  flatter'  gi-ands  seigneurs,  ministres  et 
favorites,  il  .se  voit  bient(M  réduit  à  chercher  aiqir-ès 
de  Fi'édéric  la  considéi-atioii  que  Louis  XV  s'obstine  à 
lui  refuser  (5).  Rousseau  est  encore  bien  peu  connu  : 
malgré  la  protection  de  La  Popelinière  et  de  Richelieu, 
après  ses  Muses  (/ulautes  et  .ses  Fèfes  de  liauiire,  il  en 
(>st  toujoiu's  à  cher-cher  sa  voie  jusqu'au  .'our  où  reten- 
tii'a  le  fameux  Discours  sur  les  sciences  et  les  arts. 
Diderot  et  d'Aleml^er-t,  plus  adr'oits,  mieux  protégés, 
.sont  encore  loin  eux-mêmes  de  s'imposer  à  leurs  con- 
emporains.  Ils  peinent  longuement  pour  faire  démar- 
rer' la  gro.sse  machine  encyclopédique  et,  plus  d'une 
fois,  ils  sont  ])rès  de  succond)er'  à  la  tâche.  Raynal 
ce|>('iidant  n'a  pas  quarante  ans  fpi'il  est  déjà  un  i)er- 
sonnage  avec  lequel  doivent  compter  les  gens  de'  let- 
ti'es,  jietits  et  grands,  car  il   |)eut,  comme  il  l'entend, 

(',)    Il     uni    .li    <lil    hiiiiii-    |ia~  li..ii\r    lr;i.r   .liiiis    11'    Urirurr  de    17.M. 

(.'r)  i:f.   (i.    I.WM.N    :    \flliiii,'.  I';iri-.   riii.  Ii.'ii.-.    iiiOC.    in-1-2.  \>.   7't-7S.    f( 

y.  KiuMMiiu  :  r.hnlr-^  sur  Ir  Wlir  H.vir.  l';iiis.  II:i.  h.-ll.'.  l'.MI.  iii-IJ. 
11.    Ii0--2i. 


00  CH.  III.  —  RAVXAL  F.T  SOX  TEMPS  ri 750-1780) 

louer  ou  blâmer  leurs  écrits,  les  taii-e  ou  les  citer.  Non 
qu'il  ait  acquis  daus  la  criti((ue  une  autorité  compa- 
rable à  celle  de  Voltaire,  mais  la  rédaction  des  Nou- 
velles a  mis  entre  ses  mains  une  arme  analogue  à  ce 
([ue  nous  appelons  aujourd'hui  la  publicité.  Cette  arme, 
nul  doute  que  Raynal  n'en  ait  usé  au  mieux  de  ses 
intérêts.  Est-ce  là  une  des  souices  de  la  jolie  fortune 
(|u'il  devait  amasser  ?  Il  se  peut.  Je  crois  jjourtant  qu'à 
cet  éi-ard  la  rédaction  du  Mercure  offrait  de  plus  grands 
avantages.  -RaNnal  avait  obtenu  ce  poste  sur  la  recom- 
maiKhition  de  M.  de  Puysieux.  en  juillet  1750  (6). 
Moins  de  cinq  ans  aj)rès,  il  se  retire  avec  une  l'-ension 
de  2000  livres,  qui  lui  est  accordée  en  termes  flatteurs 
n  |>our  avoir  i)erfectionné  cet  ouvrage  par  .son  attention 
et  son  travail  »  (7).  Malgi-é  son  caractère  officiel,  3ette 
pension  n'était  pas  à  l'abii  des  mauvaises  surpiises. 
En  1701,  le  Mercure  tombé  dans  le  décri  n'a  pas  fait 
ses  frais.  "  Les  jiensionnaires  n'ont  pas  touclié  en 
entier  lein\s  pensions  »  (8).  Mais  !e  gouvernement,  jilein 
de  sollicitude,  forme,  parmi  les  pensionnaires,  une 
commission  composée  des  «  sieurs  Marmontel,  l'abbé 
Raynal  et  Parfait  pour,  conjointement  avec  M.  de  la 


C(i)  Dons  un  rlos  nôinhreiix  c[  vcnimciix  [lainplilfls  lancés  roiilii;  Rcnyiial 
cil  1701  par  roux  qui  ne  Ini  parrlonnaicnl  pas  sa  famouso  Adrcmc  à  la 
r.onsliliianlo.  on  affirme  qu'il  reiioit  à  M.  «le  Tournehem,  flirecfeur  ^èw- 
lal  (les  Ràliriienis,  et  à  M.  fie  Puysienx.  dinavouables  servirez.  Ce  dernier. 
i|iii  n  l'Iait  pas  un  ingral.  aurait  «  conlrihné  à  lui  faire  avoir  le  Merrurr 
appai  eniineni  du  nom  de  son  eiii|iloi  <k  (Rniiiuil  rlrma-iqur.  s.  1.  1701. 
iii-S.  p.  I2).  P<aynal,  il  faut  l'avouer,  nesl  [.'as  de  res  hommes  au-dessus 
de  tout  soupeon  et  qui  hraveni  iurpuiu-menl  la  ealoiiinie.  Hardons-nous 
toutefois  d'airueillir  sans  preuves  de  telles  impulalions.  Ou  ne  doit  pas 
aeeorder  taid  dr  lonfianre  à  des  jouinalisles  en  rcdère.  Ce  qui  semble 
nequis,  e'esl  le  fait  de  la  prnieetion  ne  Puysii-ux.  de  Sainl-Sêverin.  peut- 
être   de  Tourneliem.  ipii   lui   fait  (ddeuir  la    lédaelioii   du  Mriniir. 

(1)  Brevet    du    l"2    octobre    H."!'»   eu    faveur    de    l.ouis    de    Roissy.    publii^ 
daus  les   Mrinnni'ii  de   Mmuiovui.  {vA.    loinniux).   t.   H.    p.  01.    note. 

CS")  Archives   nationales  0  \jV\\.  lettre   .V>0   :  ;'i   \i.   1  iillon.   commis  à   :a 
jédaction  du  ilerrurr,  le  22  juin   1702. 
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Place,  examiner  »  (ÎJ)  les  comptes  de  .M.  Lutton;  et,  le 
iiièiiie  jour,  il  prie  M.  de  la  Place,  qui  avait  le  privi- 
lèj^e,  «  d'aviser  à  airèter  ce  discrédit,  à  rendre  le 
Mercure  plus  ai;réa]>le  au  public  qu'il  ne  l'est  depuis 
([iielque  temps  »  (10).  Ainsi  pioté^és,  les  i)eiisionnaires 
(lu  Mercure,  fort  écoutés  en  haut  lieu,  ])Ouvaient  dire 
leur  mot,  recommander  leurs  anus.  Ils  jouissaient  d'une 
situation  des  plus  enviée.  Leur  titre  était  honorifique 
en  même  temps  que  lucratif.  C'étaient  comme  les  cha- 
noines de  la  littérature.  11  faut  voir  avec  quelle  joie 
un  Diderot  accueille  l'idée  d'une  pen.sion  éventuelle  de 
I  .ÔOO  francs  sur  ce  même  Mercure,  non  pas  comme  P»ay- 
nal.  en  reidier,  pour  en  jouir  traiif|uillement  sans  rien 
faire,  mais  «  à  la  condition  de  fournil'  une  feuille  tous 
les  mois  »  (11).  Cette  sui^aestion  venait  de  P»aynal  lui- 
même,  qui  voulait  ainsi  relever  le  Mercure  effondré, 
tout  en  oblit^eant  son  ami.  «  Si  le  jirojet  de  l'abhé 
Ra.Mial  allait  réu.ssir,  s'écrie  Diderot  ravi,...  je  ne  sau- 
l'ais  que  faire  de  toute  ma  richesse.  (Notons  que  c'est 
Dideiot  qui  tient  ce  lan^aiie  en  1762,  (fu'il  s'agit  d'une 
pension  de  1.500  livres,  et  (jue  P.avnal  touche  ses  2.000 
livi-es  depuis  S  ans.)  Savez-vous  (lu'il  s'auit  de  me  faire 
pensioimai!'e  du  Mercure  pour  1.500  livres,  à  condition 
de  fournir  une  feuille  tous  les  mois  !  11  y  a  déjà  irlus 
d'un  mois  que  cette  ai^réable  perspective  dure  »  (12). 
C'était  trop  beau  pour  réussir.  Quoi  qu'il  en  dise,  sa 
déception  est  grande,  ainsi  nue  son  dé|)it.  11  écrit,  le 
12  août  :  "  L'affaire  de  l'abbé  Paynal  est  au  diable. 
Ils  se  moquent  de  moi,  et  ils  me  soutiennent  tous  nue 
l'abbé  Raynal  ne  m'a  rien  promis.  Je  n'ai  pas  étf'  îiop 
attrapé,  car  je  n'y  comi)tais  pas  trop  »  (13). 

no  U'iilrm. 

(m   Ihirlrm. 

(in   I.ClIl.-   .!••    ni.I.Ti.l.    2S   jiiill.-l    l7fi-2.   Œ.    romplrlr.^.    t.   XIX.    p.    S'»-S:.. 

n-2l  Ihùlrin. 

(T.)  Il>iil..    p.    Ifil. 
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Que  Raynal  ne  soit  |)as  |)nr\emi  à  fniic  a^i'éer  Dide- 
rot comme  fournisseur  de  «  coiiie  »  au  Mereme,  c'est 
assez  naturel.  Il  faut  même  qu'il  se  soit  senti,  lui,  si 
prudent,  les  reins  bien  solides  pour  patronner,  sans 
riainte  de  se  eomprometti'e,  un  homme  aussi  décrié  à 
la  cour  que  Diderot,  «  TAtlas  »  de  VEnci/rJoiu'dic,  que 
tous  deux  peut-être  ils  s'ini^énient  dans  le  même  temi)s 
à  terminer,  malgré  les  foudres-  de  la  Sorbonne,  et  l'in- 
différence plus  ou  moins  hostile  du  gouvernement  (14). 
L'abbé  a  conservé  dans  les  bureaux  du  Mernire  un  tel 
crédit  que  M.  Martin  de  Chassiron,  Irésoi'ier  de  France, 
voulant  faire  insérer  un  aiticle  dans  ce  journal,  ne 
trouve  rien  de  mieux  que  de  recourii-  à  ses  bons  offi- 
ces (15). 

D'ailleurs,  ce  doyen  du  comité  des  ])ensionnaires  du 
Mercure  n'en  est  pas  à  sa  première  i)ension.  Depuis 
1751,  il  touche  500  livres  que  lui  i)i'0curent  annuelle- 
ment la  commanderie  et  la  cha])elle  de  Saint-Jean  de 
Cassenodes,  à  lui  conférées  «  quoique  prêtre  séculier  », 
mais  «  à  défaut  de  prêtre  régulier  »  |)ar  le  vicaire  géné- 
ral du  dom  d'Aubrac  (16).  Il  reçoit  en  1761  une  pen- 


(\'i)  y.w  I7.")7.  iijin's  lu  piililicalioii  du  Iipimc  VU  de  \Kiii\iihtiir(lir.  \r 
inivilofjc  l'Sl  cir'linili\i'iiifiil  siispomlii.  I.c  hiiiif  VIU  cl  les  siiiviuils  f.'niiiis- 
sciil   Ions  (Misoml)l('  en    I70.'>  ;i  Xi'iuliàld  en  Suisse,  clicz  Sniiini-I   I"aiilclu\ 

l'I.')|  niiynal    lui    i(''|iiinil   le   T\U    inillci    17().~    {C.iilii}.   inrilil    f.hiiinviiji^. 

(  U>)  VissAr,  o.  r..  p.  iO.  Cf.  II.  .\i  rm.  :  llionidiihir  (irruioinini-ir.  Rodez, 
iiiipi.  II.  de  BrnceT.  1887,  in-8,  jt.  TiOi-r».  I.n  loralilê  désiijiK'c  dans  les 
aclcs  officiels  sous  le  nom  latin  Cassanodis  csl  connue  dans  le  pays  s{ius 
le  nom  de  Cazeneiive.  En  \'T)\.  le  dom  dAuhiac  (^lail  Jean-Bajitisle- 
filiarles-Fiançois  de  ClermonI  dAmlioise,  cidone]  du  réjjimeul  (finfanlerie 
lie  lîielafîne,  et  'qui  avait  élé  nommé  à  la  domeiie  en  I7'i-(î.  à  18  ans. 
Ce  héiiélice  lui  i  apportait  4(1.0011  livres  par  an.  (Cf.  J.-H.  Hri.TOi  r  :  .\u- 
hnir...  l'iude/.  iiiipr.  Ccdomh.  ISiti.  iii-N.  p.  -JOS.)  11  en  jouissait  paisi- 
Idemerd.  laiidis  que  le  Cirand  Cmi^en  ;i\ail  délioulé  le  sieur  de  T.ille, 
curé  de  Saird-tleuiez,  nommé'  à  la  cnmmaiiderie  de  Saiul-.lean-de-rasse- 
nodes  t)ar'  M.  u'e  Tourouvre,  ('•vèipie  de  IS.ide/.  oane  ipie  ci-  hiMiéfii^e 
avait  él(''  H  coidé'ié  comme  si'-cnlii'i  é-lard  ii\uulier  m.  (Cf.  I.rx  Itrni-firrx 
(lu  ilincrx,-  lit'  lîixli-:  iiriinl  In  Urviihilio»  ilr  I7f<9.  rliil  (//c.v.vc  /ii/r  l'iilibr 
l"iiii\i\i  m.   imlilli'  ri  iiiniuh'  jun   M.   Ir  ihiuioinr  Toi  zrnv.   Mode/,  -imn.   l'atli. 


tu.  III.  —  RAY.XAL  ET  SOX  TEMPS  (17.jO-I780)  69 

sion  (le  1.000  livres  <{ui  lui  est  allouée  «  en  considéra- 
tion de  son  ti'avail  à  la  rédaction  d'ouvrages  relatifs  à 
l'administration  du  département  des  atïaiies  étrangè- 
res »  (17).  D'un  cœur  léger,  le  futur  censeur  des  abus 
de  l'ancien  régime,  le  présent  réilacteur  du  Mercure, 
cette  revue  officielle  dont  les  contemporains  exècrent 
la  «  platitude  »  (18),  rédige  également  les  SourcJlcs  lit- 
téraires qui  font  concurrence  à  r<'  insipide  jour- 
nal »  (19).  Ce  contraste  est  bien  dans  les  mœurs  de 
l'époque.  Même  (^e  très  lionnetes  gens  ne  se  font  alors 
aucun  scrupule  à  servii-  en  même  temps  deux  maî- 
tres (20),  le  gouvernement  (pii  les  i)aye  et  la  pbiloso- 
pliie  qui  les  gouverne.  Diiecteur  de  la  libraii'ie,  Ma- 
leslierbes,  non  content  de  prévenir  Diderot  qu'il  va  faire 
saisir  tous  les  manuscrits  de  VEncf/rlojH'die,  offre  sa 
propre  demeui'e  j)oui'  les  receler  :  «  Envo\ez-  les  tous 
chez  moi,  on  ne  viendra  pas  les  >•  clierclier  »  (21). 

l'.KK).  in-8.)  Miiis  ]r  n\tr  ,\f  S;iiiil-(ii'iiicz  ;iv;iil  ïiiii  ]i:ii  ol.h'iiir  Icdil  ])r\\r- 
fii'C.  |iiiis(|iic  c'csl  ;'i  lui  i|iir  >iir(ri|r>  l'iililii''  ll;i\n;il.  <■  Siciiiif'  fliiili;!''. 
\icililr  j:(''lir'|  ill  illt  (liilii  ir.\lllit;ic  ...  lui  II  idilli'ir  .l;i  rninili;illilci  ir  cl  l;i 
l'hapcllc  (le  Siiinl-.lr;iM-ili'-Cii..^srii(iilcs  v;ir;iiil  piu'  1;i  iiioil  ilc  Uaillirlciiix' 
Eisic.  ;incii'ii  nwr  ciV  Siiiiil-dciiii'/  ".  (Aiiin.  lluiijni]iUii'  (in-iiiiiuiiiii.<c .'] 
Ainsi  l;i  ciiiiiiniinilriic  de  S;iiiil-.Ir;iii-ilc-(!a'-M'iiiiilf«  i-miuiir  la  (liiiiiiTic 
(rAiiliiiic.  I((iiil)iiil  ciilrt'  li's  mains  ilc  plus  en  jilns  séculiorf'S.  et  laHricii 
jcNnilc  (''lail  un  cliaprlain  liicn  m  iiaiiiKniir  avcr  son  jciinp  siip(''i  iiiir  ,lr 
(!li'ini(inl    irAinli(M.--c.    iluin    ilAnlitac    cl    cdloncl    ,\\\    i-('^iiii(,'iil   ilc    Iticla^nc. 

(17)   Aii-liixcs  lies  anaiic<  (■•lran,:;cic<.    I;ic\c|   ilah'   dn    ITi  scplcniinc  I7(il. 

(IXl  iMl.H r    -.Tiililraii   ilr    Pa//.v.     \in>lci  ilaiii.    17^-'    Iminv.    c'il.K    N    vul. 

in-S.    I.'  IV.   !>.    IS. 

(.10)  Ihiih-m. 

(•20)  Que  l.'s  i.ln'losi.phi's  aicnl  ,i  abonl  rlicnli/'  à  llallcr  le  p,.n\(Mi, 
que  le  ooiniiir-  ail  cw  inl(''rcl  à  s'cnlcnilrc  avec  eux  cl  inie,  ijc  pai  I  cl 
franire.  on  ail  ••  ni'yixié  n  une  u  alliance  ...  <-c  n  csl  l'as  <liiiileii\. 
(Cf.  Hni  MMiui  :  FliKlf.^  .vi/r  /c  AI7/r  sirrir.  u.  -201.)  Pailci  ilalliance. 
c'est  pai-let  île  ilcnx  pnis-ances  ipn'  siiiil  prés  ilenlicr  en  cnnl'lil.  Or.  fiés 
le  niilien  ilii  siècle,  les  a\ancev  îles  pliiln-i.plio  mmiI  iepnn>si'cs  "1. 
ciiinrnc  le  nnlc  a\cc  laismi  Itcnnclicic  {ihiil..  p.  r'.lT))  il  a  fallu  à 
l.iinis  \V.  puni'  en  a-ir  ain-i.  pin-;  il.'  ..  \ciln  ..  nn'nn  ne  -nmaii  ciiiirc. 
|li(r,c.  il  e\is||.  liés  loi's  nnr  iippn-ilinn  pliiloMipInipic.  De  là  le  cas  le 
conscience   ipii   <e   pose   an\    fnnclionnaii  e>    parli-an'-    îles    iiiV'cs    ni'n\cllcs. 

(IW  M'""    m.   V.\MM.i  I.    :    \f (-111(11  ici   jkiki    scirii    ()    l'Iii-'iciic   de    l((   fie    d 
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Piayiial  était  un  prodii^e  d'éconouiie.  Il  se  refusait 
tout,  vivait  souvent  eu  ]:  iiasite  dans  les  grandes  mai- 
sons (21)  pour  éviter  la  déjjense  et  plaçait  son  argent 
avec  le  plus  grand  soin,  non  ]>ai'  ladrerie,  comme  on 
pourrait  le  croire,  à  ne  juger  que  sur  les  apparences, 
mais  bien  pour  obliger,  à  l'occasion,  ses  parents  ou 
ses  amis.  En  1758,  il  acliète  un  titi-e  de  300  livres  de 
rente  viagère,  représentant  un  capital  de  3.000  livres, 
constitué  sur  la  tête  de  son  frèi-e  «  Jean-Antoine  Raynal, 
maire  et  subdélégué  à  Saint-Geniez  en  Roiiergue  »  (23). 
Celui-ci  est  nommé  Lieutenant  du  l'oi  à  Saint-Geniez  le 
5  octobre  1762  «  office  rétabli  en  1733  et  non  encore 
pourvu  »  et  s'il  est  alors  en  état  de  |)a\er  «  la  finance 
de  l'office  »  (24),  il  le  doit  peut-être  à  la  générosité  de 
J'abbé,  dont  le  premiei"  bienfait  avait  été  pour  «  une 
sœur  naturelle  qu'il  aimait  beaucouyr  et  (fue  son  père, 
en  mourant,  avait  oubliée.  »  Tl  lui  assura  «  les  moyens 
de  vivre  avec  aisance  ))(25).  11  n'oublie  pas  non  plusceux 
de  ses  compatriotes  qui  ont  besoin  de  secoui-s.  Mais  il 
ne  vient  en  aide  (fu'aux  bons  travailleurs  et  «  malgré 
sa  bonté  naturelle,  ajoute  M""  Suard,  la  mendicité  lui 
faisait  borrenr.  11  n'aui-ait  pas  donné  un  sou  à  un  men- 
diant; il  me   dit  un   joui-  qu'il   voudiait    (lu'il    lui   fût 


r/cv  iiiiniiiirx  tir  lliiliiol  inimm>i  :  (i:.  ,oiiii>l..  I.  1.  i>.  \i.\ .)  Pniii  r.i|i|>rr- 
«i.'ilinn  tlo  la  ronfluilp  iIc  Malfslifilii's  i!an.-  laffain'  i!.-  M'.unjrliiiu'ilir. 
rf.  I..  Oi  (  Rn?  :  l.rx  F.ririirlopritixlrx:  i>.  ■2-2l}-Tt\.  r'  lîiuMiiiRi  :  F.lmlrx 
■iiir  h-  WIII'  xircir.  p.  ^O't-f..  On  a  Mi-jir.l.'  '„■  i.vji  ,1,.  M"'  ,!,■  Vamlnil. 
paivo  ((lie  ni  }îailii<'i,  ni  fiiiniiM  ne  li-  lonfii  iiirnl.  i.i  lai^mirirsl  (hmiI- 
rllO  pas  rl(^ri>ivc.  Cf.  M.  Pi  l.l  isnn  :  I.rx  ],<<litlin:<  ilr  lrllir.s  ou  \\  llf  si,'- 
rlr.  Pari-;.   Colin.   1011.    in-!-2.    p.  liO.   n..!f. 

(•.'•2i  "  L'alihi'-  Havnal...  vivail  Idiimnis  clir/  les  j,'iannV  o|  iln-z  sos  amis. 
><•  n'fnsail  loiil.  iiiiiii(|u  il  fùl  nos  lois  nnr  finliiin'  ais<V  (|ii  il  no  dcxail 
(fil  à  Ini-niôino.  »  Mrtnniirs  sur  V.  Suai  il.  rriilx  imi  sa  vriiri-.  Paiis. 
Hiil.ll.   s.  .1.   Coll.   RniriÔToV   in-l-2.    p.    \7,',. 

C2.")  .\rvliivo^   nalinnalos    T    100.".    .l..-ioi     il. 

(•24)  Ihidriii. 

(25)  mémoires  sur  M.  Siiurd...,   p.  loi. 
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permis  de  leur  tirer  un  coup  de  fusil,  tant  cette  ma- 
nière de  vivi-e  lui  était  odieuse,  mais  dès  qu'il  joint 
de  Taisance  que  lui  avaient  i»rocurée  ses  ouvrages,  il 
fonda  des  prix  en  Auvergne  où  il  était  né,  pour  tons 
les  genres  d'industrie  »  (26). 

De  très  bonne  heure,  il  est  la  providence  des  jeunes 
provinciaux  (pii,  en  débarqnant  à  Paris,  s'adressent  à 
lui  pour  obtenir  une  recommandation  efficace  aupi'ès 
de  quebpie  prince  ou  de  quelque  o!)ulent  mécène.  Il 
présente  Suard  au  nonagénaire  P^jntenelle  (27),  ainsi 
qu'il  Montesquieu  (28).  Il  l'introduit  dans  le  salon  de 
W""  Geoffrin  (29).  Il  lui  «  procure  l'occasion  de  doîi- 
ner  des  leçons  de  littérature  au  prince  de  Xassan  et  à 
(|uelques  antres  personnes  de  distinction.»  (30). 

V\\  jour  (31),  l'évèque  de  Rodez  (Grimaldi),  ne  sa- 
chant que  faire  de  Jean  de  Pechuiéja  qu'on  lui  avait 
recommandé,  s'empresse  de  l'adresseï-  à  l'ex-jésnite, 
qui  restait,  comme  on  le  voit,  en  bons  tei-mes,  malgré 
.ses  peccadilles,  avec  les  princes  de  l'Eglise,  comme 
avec  les  chefs  de  l'Etat.  Plus  lienrenx  (|ue  son  évéque, 
rabl)é  sut  caser  leur  protégé.  M.  de  Préninville  l'agréa 
connue  gouverneur  de  son  fils,  le  jeune  Boullongne. 
C'était  une  jolie  situation,  car,  une  fois  l'éducatimi 
achevée,   Pechméja   «  fut  assez  lai-gement  récompensé 


rH\)  lliiil..    11.    ir.'f. 

(■J7)  (ixuM  :  l/rr(H.irc.s-  /iiA/olif/KCv  ""l  '"  '''■  ''''  "•  Siiinil.  l'iil  I-. 
r.riiii.     IS-id.    -î    Mil.    ili-S.    I.    I.    p.    lOfi. 

l-i.Si  l.iil.l»''  l'.iiyiiiil  "  cii-ii.u.-;!  "  SiKiiil  '.  .le  ^.■^s:ly.•|•  mm  (|iic'I(|iic  iik.i- 
,r;ni  (!.■  lilliMiiluif.  M.  SiKinl  m  fit  -m  les  li(,iniiic>^  lr<  pliH  mm  (|ii;inl-. 
,1,.  |r|.,M|ll.;  -lilllS  1rs  l.-llirS,  sur  Vdll.liir.  liilllon.  \I(Mllrs,|iii,.||.  Cr  iln- 
iiin    -  v   sriilil   :ii.|)ii'(i»'-  il  iiiir-    iiiniiiric  i|ni   lui    |.lnl.i  l'iii-.mlr.i    r.;ivit;il   il;ni- 

l;i   sii.i.'li'  •■!    lui   <\i- iilii   i(iii   cil   .■■l:iil    raiilmi  .    ■■    l/rni<i/)  r.v   .mh    1/.   Siiiinl. 

|i.    l."4. 

I •.>'.()  //;(■</..  p.  r,;. 

[7,0)  lliid.,    p.    r»i.    Céliiil   .Ml    t7."i^ 
(r>l)  Vers   1760. 
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pour  vivre  avec  les  savants  »  (32),  c'est-à-dire,  en 
somme,  pour  vivie  de  ses  rentes. 

Raynal,  eu  obligeaut  ainsi  ses  amis,  n'était  pas  sans 
mérite,  car  toutes  ces  recoumiaudatious  engageaient 
sa  resi)onsabilité.  Que  d'eniuiis  auxquels  il  s'expo- 
sait, si  le  précepteur  dont  il  se  portait  garant  ne  don- 
nait pas  toute  satisfaction  !  C'est  ce  qui  arriva  dans 
la  famille  Le  Noiinand.  In  conflit  étant  survenu,  on 
recourut  à  son  arbitrage.  11  ne  savait  trop  que  répon- 
dre :  «  Je  n"ai  conservé  nul  souvenir,  dit-il,  des  arran- 
gements qui  furent  faits  entre  M.  Le  Normand  et  le 
précepteur  de  ses  enfants.  Quels  qu'ils  fu.ssent,  ils  ne 
doivent  avoir  lieu,  ce  semble,  qu'ajjrès  que  toutes  les 
éducations  seront  finies.  Témoignez  à  M.  et  à  M""^  Le 
Normand  le  regret  que  j"ai  ciue  les  cboses  n'aient  pas 
tourné  comme  je  le  ])ensais.  Ils  me  rendront  la  justice 
de  penser  que  mes  intentions  étaient  droites  »  (33). 

Un  des  premiers  liommes  de  lettres  que  Raynal  eut 
l'occasion  de  connaître  à  Paris  et  dont  il  aida  les  dé- 
buts est  Rouî^.seau,  cpii.  contiaiiement  à  ses  liabitudes, 
ne  lui  en  garda  ])as  i-ancune.  Prompt  à  découvrir  les 
desseins  les  |)lus  ténébi'eux  chez  toiis  les  nmis  de  Grimm, 
il  excepte  cependant  «  le  seul  abbé  Raynal.  (fui,  dit-il. 
quoique  son  ami  se  montra  des  miens  et  m'offrit  dans 
l'occasion  sa  bourse  avec  une  générosité  peu  commune. 
Mîiis  je  connaissais  l'abbé  Raynal  longtemps  avant  (fue 
Giimm  le  connût  lui-même,  et  je  lui  avais  toujours  été 
attaché  depuis  un  procédé  iilein  de  délicatesse  qu'il  eut 
pour  moi  dans  une  occasion  bien  léuère,  mais  que  je 
n'oublierai  jamais  »  (34).  Ouelle  était  cette  «  occasion  » 
si  «  légère  »  ffue  le  l'écit  détaillé  iTeii  auiait  pu  trouver 

Cd)  \lrni„ii,x  ,lr  J .-\ .  I)ii),<il.  r.unlc  ,tr  Clirrriini  ( I7:!l-lfi02).  l'illip. 
l'inii.    ISSfi.   -2   vol.    in-S.    I.  H.    n.   "i. 

(",)  r.iiviijil    ;.    l'.iii-.     Kl    (l.'.riiil.ic    ITS'i. 

Tii)  r.niifrsxioiis.  l.  tiii  (I7.'.0--21  Œ...i(iini>l .  l'iiiis.  IIji.Ih-IIc,  I'  vol. 
in-l-2.  I.   Vni.    p.  •2C.-2. 
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place,  sans  iiicoiiveiiaiice,  dan>  les  Cuiifc'asiun'i  ?  Le 
fait  est  que  Rousseau,  après  avoir  alléché  ses  lecteurs 
par  cette  plii-ase  suggestive,  tourne  court  et  continue 
en  ces  termes  :  «  Cet  abbé  Ra\nal  est  certainement  un 
ami  chaud.  J'en  eus  la  preuve,  à  peu  i)rès  au  temps 
oii  je  parle  (vers  1751)  envers  le  même  Grimm,  avec 
lequel  il  était  étroitement  lié.  »  Grimm,  souffrant  d'une 
passion  malheureuse,  inspirée  par  M"'  Fel,  chanteuse 
à  l'Opéra,  tomba  uuilade  et  «  s'avisa  d'eu  vouloir  mou- 
rir ))  (35).  Or,  Uaynal  et  Rousseau  ny  voulurent  pas 
consentii'.  Ils  le  veillèrent  à  tour  de  rôle  :  «  L'abbé, 
plus  robuste  et  mieux  portant,  y  passait  les  nuits,  moi 
les  jours,  sans  le  quitter  jamais  ensemble,  et  l'un  ne 
partait  jamais,  que  Lautre  ne  fut  arrivé  »  (36).  Assez 
sentimental,  sous  son  masque  fi'oid  et  gourmé,  le  jeune 
allemand  avait  déjà  ressenti  un  autre  amour  sans  es- 
l)oir.  Il  s'agissait  alors,  non  d'une  étoile' de  théâtre, 
nuiis  d'une  vraie  giande  dame.  Ha\nal  s'en  aperçut  le 
|.Temier;  on  ignore,  dit  .Meister  «  |)ai"  quel  ha.sard  »  (37). 
Peut-être,  à  côté  du  hasard,  doit-on  faire  une  place  à 
la  clairvoyance  de  l'abbé  qui,  devinant  d'emblée  le  mé- 
rite de  Grimm,  lui  portait  un  vif  intérêt.  On  sait  le 
mot  de  Voltaire  étonné,  lors  du  i)remier  succès  rem- 
porté par  Grimm  (38)  :  «  De  quoi  s'avise  donc  ce  Bohé- 
mien d'avoir  plus  d'es])rit  que  nous  ?  »  (39).  Mais  Ray- 
nal,  en  applaudissant  le  P(dit  Prophôlr  de  Boeliviis- 
hrofla,  n'éprouvait  aucune  surprise;  depuis  longtemps, 
il  savait  à  nuoi  s'en  tenir  sur  1'"  espi-it  »  de  ce  "  Bolié- 


(."."()  Iliiflrm. 

r.f.)  Ihid..    ]).    20.". 

TiT)  \lii>Ti  n    :   l.r   haron    tif   f'nunm    ('IN(tS).    i-ii    li'lo  de   l;i   fjnr.    Illl.   ilf 

TiHIMM.     t.    I.     |).    Cl. 

r>X)  l.r  iK'lif   ]iiiifihrlr  ilr   fl<irliiiii'<lii(iilii  (IT.'irii  loiiiipiiiiir'   ilnil?    In   C.oir. 
liit.  lie  Grimm.  I.  XVI,   p.  010-50. 

(ÔO)  rilé  par  E.  Scbérkr  :  Mekhior  Grimm...  Paris,   C.-Lévy,   1887.  in-8, 

p:  4y-50. 
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mien  »,  dont  le  cœur  lui  était  égaleiueul  connu,  qu'il 
entourait  d'une  affection  dilii^Tute  et  (ju'il  aidait  à  faire 
sa  fortune  littéraire.  En  effet,  à  peine  est-il  chargé  de 
la  rédaction  du  Mercure,  qu'il  lui  ouvie  cette  revue  (40), 
et  (juand  il  veut  se  décharger  d'une  partie  de  ses  occu- 
pations, c'est  Grinim  qu'il  désigne  lui-niènie,  selon  toute 
apparence,  pour  le  remplacer  dans  ses  fonctions  de  cor- 
respondant Httéraire  au|»rés  de  la  cour  de  Saxe  (41). 

Grimm  s'empresse  de  s'acquitter  envers  son  bien- 
faiteur. Le  premier  compte-rendu  de  .sa  ('(irrcspanduncc 
est  consacré  aux  Anecdotes  historiques  de  Raynal  (42). 
Cet  article,  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  a  l)eau  être  fort 
judicieux;  étant  donnés  les  rapi)orts  de  Grinnn  et  de 
Raynal,  on  le  voudrait  écrit  sur  un  autre  ton.  Personne 
évidemment  ne  l)làmera  Grinnn  de  iiréférer  Voltaire  à 
Raynal;  mais  ce  qui  choque,  c'est  que,  malgré  l'inéga- 
lité de  l'âgé  et  de  la  situation,  Grimm  traite  Raynal 
avec  une  conde.scendance  qui  n'est  ])as  de  mise.  A  la 
manière  dont  il  parle,  on  a  l'impression  que  le  baron 
de  Grimm,  en  laissant  le  l)on  abbé  multiplier  les  i)reuves 
de  son  amitié,  croit  lui  faire  en  somme  beaucoup  d'hon- 
neur. Or,  si  un  tel  attachement  honore  en  effet  Raynal, 
ce  n'est  ijas  ])Our  la  simple  rai.son  que  Grimm  en  fu^ 
l'objet,  c'est  ])arce  que,  dans  ce  genre  de  commerce, 
cenx-là  seuls,  au  jugement  de  la  po.stérité,  ont  droit 
à  la  meilleure  part,  ([ui,  en  donnant  beaucoup,  n'ont 
retiré  ]X)ur  eux-mêmes  aucun  avantage  (43). 

('40)  1,0?  deux  Lrtircx  à  Vniilnir  fin  «  ]lririi)r  ><  .<iir  lu  lillrmliirr  allr- 
mnndr.  dn  ririnim.  sont  dalce.':.  Inné  ilii  4  .ku'iI.  1  îiiiIic  iln  20  novonibir 
\">(\  dV'iinprimô-:  n  la  suite  do  la  Corr.  Illl.  >\i-  (".limin.  I.  \V1.  n.  -200-7  4 
l'I  -i'.V^T).  On  sail  que  l'.oiisscan.  lui  aussi,  ailics^a  ilnix  loi  lies  à  raiilom 
du  Meiruir.  l'une  an  sujet  d'un  nouveau  mode  rie  musique  invenlé  ji.n 
M.  Hlainville,  laulie  sur  l'usafre  dan^'ereux  i}f<  uslensili-s  île  cnivic.  en 
17.M  el  \'"t.  (G-:,  compl.  de  RmssFAr.  Paris.  I»aliit(in.  IS-24.  -21  \i>\.  in-S. 
I.   Wll.   p.    l.V.-ir.O  el    188-05). 

("41)  (A.  supia.  «liap.   1.. 

(4-2)  r.RiMM   :  Con.  liil.^   \.  11.    p.   2"0-4-2. 

(iô)  Sur    la  n'-flli-   Imnhomie   rie    P,;i\n:d    i  f.    l.n    Harpe,    qui   Irnuve  que 
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Dumiil  [)lii.s  de  treiilc  ans,  entre  1750  el  1781,  llay- 
iial  «  était  dans  la  capitale  de  la  France  et  de  la  pliilo- 
sopliie  comme  un  .i;iand  maître  des  cérémonies,  qui 
|)résentait  les  talents  naissants  aux  talents  illustres,  les 
,uens  de  lettres  aux  mamd'aeturiers  et  aux  négociants, 
aux  fermiers  généraux  et  aux  niinisties.  11  donnait  de 
la  noblesse  et  de  la  dignité  à  cette  fonction,  trop  ordi- 
nairement usurpée  et  avilie  |)ar  l'intrigue,  parce  qu'il 
>■  portait  des  vues  de  bien  public,  et  plus  que  du  désin- 
téressement »  (44).  Cette  espèce  de  magistère  exercé 
dans  une  société  qui  nous  paraît  la  frivolité  même,  Ray- 
nal  en  fut  redevable  à  des  qualités  dont  ceux  qui  en 
manquaient  le  jdiis  étaient  aloi's  le  plus  vivement 
épris  (45).  Tous  ces  aimables  épicuriens  appi^éciaient 
chez  ral)bé  ])liilantbrope  la  bienfaisance  dirigée  i)ai' 
une  prudence  raisonrtable  et  méthodique.  Il  offrait  le 
modèle  accom])li  du  «  bon  citoyen  »  (46),  en  parfait 
contraste  avec  l'houmie  d'esprit  ou  avec  l'homme  du 
monde.  Et  comme  les  grâces  légèr-es  de  TuTbanité, 
allure  vive,  tour  preste,  goilt  fui,  cocpietterie  piquante, 
étaient  alors  si  répandues  qu'elles  passaient  de  la  cour' 
à  la  ville,  venaient  orner  les  salons  de  la  bourgeoisie, 
après  ceux  de  la  noblesse,  puis,  ])ar  les  valets  et  les 
soubrettes,  gagnaient  le  peuple  et  couraient  les  rues, 
les  gens  de  bel  air  commençaient  à  s'en  lasser.  Ils  pré- 
féraient au  scepticisme  insouciant  le  sérieux,  la  mor- 
gue,  la   déclamation   himianitair-e  et   moralisante.    De 


l'alibt'  élail  '<  un  hou  hniiiinr.  cl  lii';iii<(iii|i  plus  rrêlIfiiiiMil  qiio  DidiTOI.  .i 
Liic,;'.   Piiiis.   Cosl.'s.    ISI".    \\\  v..l.  in-l-J.   I.  XV.   p.   I". 

fi4)  r.VRAT    :   Mrm.    hi.sl.  x,n    In    rir   ilr    M.  S,i,inl.    I.    1.    p.    KIS. 

(■'m)  Cf.  Dimm  ne  CiiiM.nw  :  \lriiuiirr>t.  I.  I.  p.  T)!."»  :  Xe  saclmiil 
>  il  ildit  accc|iir'i-  un  posic  iliplmiialiipic  dans  les  Pays-Ras,  il  va  rnnsnl- 
lf>r  i<  le  Maicpiis  «le  Saiiil-\lii .  cl  laliliô  l'.aviial.  Inns  hVux  fm  I  inslinils 
fil    ]iiilili((nf.    "    C  ('lail   vi-rs    {"OO. 

(Ui)  Il  C't'lail  lin  hou  rltoiirn  ri  cf  lilre  riait  alors  Irloge  le  plu?  hono- 
rable  ».    \lijni.  sur  .!/.  SiiiDil  cciil-i:  par  sa  veuve,  [>.    13-4. 
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plus  v\\  [dus,  avec  le  sièc-k'  liiiissaii!  (i(j),  la  mode  se 
portei'u  vers  Taustéi-ité  stoïcienne.  Les  belles  dames 
préféreront  à  Voltaire  r«  ours  »  de  M"""  ri'Epinay;  et 
ses  liominaices  orai;eux  et  i^i'ondeiirs  les  flatteront  bien 
mieux  que  les  plus  délicats  tiiadri^aiix.  Les  petits  jeu- 
nes irens  du  ^raiid  monde  mépriseiont  ceux  qui  ne  sont 
(pi "artistes  on  jioètes,  ils  les  tiendront  pour  de  simples 
amuseurs,  pour  des  «  joueurs  de  flnte  ».  A  peine  feront- 
ils  L^jâce,  en  faveur  de  son  moralisme  prédicant  et  de 
sa  larmoyante  sensiblerie,  à  l'iioiméte  Thomas,  ce 
.uraiid  et  intarissable  discoureur,  qui  «  ouvrait,  pour  ne 
l'ien  dire,  une  bouclie  immense  »  (47).  lis  ne  daif^neront 
|)rêter  l'oreille  qu"à  ceux  qui  les  ennuieront  avec  la  plus 
imperturbable  solennité,  les  .grands  jiontifes  de  la  poli- 
tique et  les  oracles  de  la  diplomatie,  aux  mœurs  rudes, 
à  l'aspect  bir.sute,  au  verbe  haut,  à  l'Ame  ré]mblicabie, 
le  Spartiate  Mably  ou  P»aynal,  le  «  bon  citoyen  »  (4S). 
Mais  cet  engouement  n'ai)iiaraîti'a  ([u'ajnès  la  pul)li- 
cation   de   VHiatftire   (1rs    Indes.  Jusqu'alors,    Raynal 


(Kii  I.'iirltiinitt'-  .-'l'^i  ilrf.'iiijiir'  jusqn';!  I:i  l',i''\iiiiilicp|i  ;.'r;'icf  ;i  l";ist'rn- 
fjanl  oxeii'i'  dans  le  coins  de  leur  lon.enc' cxislfin  r  ri  um'-mh'  njurs  leur 
iiioif  p.ir  roux  qui  avnipnl  iunnii  l;i  jriif>  ilc  vivre  un  Iciiips  de  \;\  l'u'-- 
iri'iiro  :  Volf.iiic,  le  Pirsidonl  Iir-naidl,  la  niar'i|iii>c  du  Dciïand,  le  cniiili' 
dr  Mami-pas.   le   rnarrclial   do  Ricliolion.    Hnflon.   lo  dnc  do  Xivoinais.   olr. 

l't")  M.  do  I.i'ms  :  Soiirrniix  cl  ixiiliail-w  l'aiis.  I!ii!--siiii.  ISI".  jii-S. 
I'.  NT. 

fiS)  Dans  sos  l/c/iuiùcv.  lo  oihmIo  dr  Vaiddanr.  né  l'ii  I7.").').  pailo  ainsi 
dn  lonips  do  son  adolosconro  (1770-7.'»)  :  "  (liininn'  nous  di'vcnions  liOs 
>(''iionx,  trop  profonds,  nons  no  inani|uàini's  pas  d  aii  user  Ac  nionsonj^o 
lo  Votinfie  nittnvr  tlii  moiulr  do  Honfiainvillo.  Cri  ouMajjo.  iVril  par  nii 
marin  (le  beanconp  d'ospril,  ol  dn  hon  ospril.  élail  Iros  annisaril.  f'.ioii 
daffocli''.  do  savant  ;  ixiinl  dolalaf;o  dliisloiic  nalinollr.  11  excitait  lo 
dé;,'ont  (]f  nos  pliilosoplios  iniborhos...  Pans  le  mh'^mio  Icaips  paint  ini 
Vojiiifir  m  l-^oni'l''  'I  "in  Anglais  noinino  l'tMoko.  si  rnnnyonx  «pi'il  lom- 
liail  dos  mains.  Coliii-là  olait  admirablo.  profono'.  instniilif  :  i  ôlail  lon- 
vrafjo  d'nn  savant.  I.o  fatras  doolainaloiro  de  I  aldio  H.ivnal  emportait 
Ions  los  snffraj;es.  Ses  claiiir'ur^  l'onlro  le*  mis  et  le-  i  iilies  ('-taioid  ap- 
plandios  des   princes  et   des   ti.iies    ".  (l'aiis.    llidol.    in-|-2  coll.   Barrière. 
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ii'uci-ii|ie  jiMS  un  rôle  dr  luciiiicf  plan,  il  excelle  .siirlont 
dans  l'art  de  se  rendre  indisi)ensal)le.  De  très  bonne 
lieiire,  on  le  tenait  i)Oiir  «  tn-s  i)récieux  »,  dans  le  salon 
de  M"""  Ceofiiin  «  parce  (jii'il  savait  très  bien  les  nou- 
velles, à  cause  de  ses  liaisons  avec  M.  de  Puysieux  et 
M.  de  Saint-Séverin  «  (49).  Ayant  beaucoup  d'amis 
dans  les  clans  les  plus  divers,  i)assaiit  des  «  milieux  » 
politiques  ou  financiers  aux  «  bureaux  d'esprit  »,  Ray- 
nal  est  en  effet  un  précieux  agirent  d'information  et  de 
transmission,  'mais  rien  de  |)lus.  Nulle  part,  il  ne  prime. 
Malj^ré  ses  belles  relations,  il  n'a  ])as  cette  désinvolture 
cavalière  d'un  Duclos,  qui  se  sent  à  l'aise,  même  avec 
les  plus  grands  sei.uneurs,  et  entre  comme  de  plain- 
])ied  dans  les  salons  où  le  ton  est  donné  par  la  no- 
blesse (50).  Là,  on  cause  volontiers  avec  Duclos,  tandis 
que  Raynal,  on  le  supporte  seulement,  avec  une  exquise 
courtoisie,  qui  parfois  cache  à  peine  de  lé2;itimes  impa- 
tiences. C'est  que  l'abbé  est  vraiment  insvq)portable. 
Non  qu'il  s'échappe  en  saillies  intempestives,  comme 
jadis  Voiture,  qui  avait  le  don  de  crisper  le  .urand 
Coudé.  Son  cas  est  bien  plus  .urave  :  lui,  qui  dans  la  vie 
a  tant  de  savoir-faire,  ij:,more,  dans  le  monde,  les  rèi^les 
élémentaires  du  savoir-vivre.  Il  manque  de  tact  et  de 
tenue  au  point  que  Rousseau  même,  à  côté  de  lui,  sem- 
blerait bien  élevé.  Rousseau,  du  moins,  tout  en  entas- 
sant ses  mémorables  balouidises,  sait  qu'il  pèche  con- 
fie les  bienséances.  Tl  déteste  les  i;ens  du  monde,  parce 
fpi'il  leur  envie  les  brillantes  qualités  qu'il  n'a  pas. 
Le  monde,  il  le  maudit,  i)arce  qu'il  l'adore,  et  qu'il  s'y 
voit  lidicule  et  qu'il  en  souffre.  Raynal  n'en  souffre 
l)as.  Il  a  trop  d'assurance  pour  être  si  clairvoyant. 
Ce  n'est  pas  lui  qui  se  creusera  la  tète,,  comme  Rous- 

(V.n    M.iiui.rT     :    \lriii<i,Pil   XMr    /<•    WIIl'   Sti-rlr    ./    /"     nriflnho,,.     P;iiis. 
l.n.lvor.'il.    1S-2t.    2  vol.   in-8.   I.  I.  |>.    \r,. 

(.■.())  i:f.   F..  Bni  \F.i     :  Lis  P/ii7.M0/(//r.<  ri  lAnnlrinlr  Finnroisc  nu  AT///* 
Siècle,  l'arii,  Hachelle,  188-2,  in-8.  p.  50-Ô-2. 
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seau,  pour  trouver  ce  qu'il  faut  dire.  Grand  parleur, 
parleur  infatigable  et  sans  pitié,  s'il  se  tait,  c'est  qu'il 
guette  l'occasion  de  prendre  la  parole,  et  quand  il  la 
tient,  il  la  garde,  Chez  M""  Geoffrin,  il  avait  affaire  h 
forte  i)artie  :  Diderot  surtout  était  un  cliauipion  de  pre- 
mier ordre.  Pùiynal  frémissait  d'entendre  si  longue- 
ment pérorer  cet  accapareui-  :  <'  S"il  craclie,  s'il  toiis.se 
ou  s'il  se  mouclie,  confiait-il  à  son  voisin,  il  e.st  perdu. 
je  lui  prends  la  parole  »  (51).  Diderot  cependant  raclie- 
tait  l'intempérance  encombrante  de  ses  i).opos  par  l'ou- 
verture de  .son  esprit  et  par  sa  verve  |)uissante  ((ue 
soutenait  une  prodigieu.se  faculté  d'invention  verbale; 
tandis  que  les  iiistoires  que  pi'odigue  Raynal  ne  .sont 
guèie  anuisantes.  Le  prince  de  Ligne  s'en  montre  ex- 
cédé :  «  Quel  Iiomme  pesant,  dit-il,  que  ce  Raynal. 
quoique  ga.scon,  dont  l'accent  était  fait  ])our  être  amu- 
sant !  Il  l'acontait  deux  fois  de  suite  la  même  anecdote, 
qu'on  savait  d'ailleurs,  et  il  ne  faisait,  entre  ces  pre- 
mière et  deuxième  narrations,  (|ue  frapper  de  deux 
doigts  bien  secs  sur  une  tal)le.  en  disant  :  C'est  joli, 
je  HP  sais  pas  si  l'un  en  sriit  tonte  la  finesse  »  (52). 

On  concevTa  le  prix  qu'il  attache  à  .ses  histoires,  si 
l'on  songe  au  travail  (prelles  lui  coûtent;  car,  en 
houmie  du  métier,  il  .sait  que  les  meilleures  improvi.sa- 
tions  doivent  se  préi^arer  .soigneu.sement.  11  ne  se  .sépare 
jamais  d'un  «  gros  volume,  espèce  de  bloc  fort  épais, 
.semblable  à  un  dictionnaiie  d'écolier  ou  à  certains  ; 
grands  bréviaires  »  (53).  Au  coui's  d'un  voyage,  l'at- 


(.Mi  (lKcm(,ii.    :   Mriiioircx.   l'inis.   r.yiin'rv.    INIT.  (i  xol.  iii-.S.   I.   II.   |>.  ■J'it». 
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|itiili<'  lie  l.ii;ilc  i-l  ll<i|i  .liMiclil  |Milll  nrltv  |i;i>  iliflicili'  cl  |i:ii  liiill  lli>p 
>t-\v\r.  Crsi  |i(iiii'i|iiiii  il  fiiiil  cilci  (Innlir.-;  h-iiidins.  I.is  ci.iilr  iislos  (|ii  Hf- 
l'niil  Iriiis  (■iirîich'trs.  les  (liflÏMoni'i's  sociiilcs  (iiii  lf>  s('-|i!ni'iit.  lii  divcr- 
silr  (l'f   Iciii.-   |(iiiiils   iji'   \lli'  ii'ltilciil   pliih   [r;i|i|i;itll    I  iiriniil   de   k-uis;    léllioi- 

(ô.j)  D.  TuiKBAiLT  :  Souvenirs....   t.  HI.  \\   18G-7. 
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tciitioii  (luil  avait  de  ne  s  en  pas  séparer  excitait  la 
ciiiioMte  (le  son  coniiiagnon  de  route  :  «  Est-ce  que  cet 
anb.'  (Jiraiii  son  Inéviaire,  se  disait  M.  de  La  Haye,  et 
si  ce  nest  i)as  son  ijréviaire,  quest-ce  que  ce  volume 
[eut  renfermer  qui  justifie  tant  de  mystère  »>  (54).  La 
JOUI-  que  Ion  montait  une  côte,  les  deux  voyageurs 
mirent  i)ied  â  terre.  .M.  de  La  Haye,  voyant  que  le  gi'os 
li\re  est  resté  dans  la  voiture,  y  remonte  aussitôt,  pré- 
textant un  mal  de  tète  :  <(  Il  saisit  le  volume,  voit  que 
cest  un  manusciiî  de  la  main  de  Tabbé,  court  au  titre 
et  trouve  :  Anecdotes,  tome  quatrième.  Ali  1  Ali  !  se  dit- 
il,  voilà  donc  Taliment  de  cette  i)rodigieuse  mémoire  et 
la  source  des  histoires  que  Ton  conte  tous  les  jours. 
(Jn  les  relit  le  matin  pour  les  aller  débiter  de  maisons 
en  maisons  »  (54). 

Si  bien  rafraîchie  qu'elle  fût  par  le  gros  livre,  la 
<<  i)rodigieuse  mémoire  »  de  Raynal  subissait  parfois 
des  éclip.ses  entraînant  des  redites  involontaires  qu'une 
imagination  fertile  agrémentait  de  variantes.  Histoires 
redites  et  variantes,  la  princesse  Frédérique,  lasse  en- 
fin de  les  entendre,  informe  un  jour  Tauteur  qu'il  en 
trouvera  le  compte  exactement  temi  par  son  chambel- 
lan (55). 

l'n  autre  genre  d'inqjortunités  lui  valait  d'autres  ven- 
geances. Les  dames  redoutaient  le  voisinage  du  trop 
galant  abbé  «  qui  ne  cessait  de  leur  prendre  les  mains 
et  de  les  bai.ser  »  (56).  Chez  M.  de  Launay  (57),  qui 
l'avait  invité  à  dîner,  elles  eurent  l'idée,  pour  se  ga- 
rantir, «  de  .se  mettre  toutes  les  sept  à  la  file  dans  la 
partie  ojjposée  à  celle  où  serait  cet  abbé.  »  Laissant 
discourir  les  vingt   hommes  qui   les  entouraient,   ell?s 

(.'.il  i.i.  ihifi. 

(.")'»)   Ifl.   iliifl. 
Cùi)  Kl..   ihiiL.  f.    17X-!i. 
(.m;)  lil.,    ihid.,    i>.    l',l-2. 
(j7)*C  était  à  Berlin,  en  178-2. 
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laiisaiL'iit  loiit  bas  entre  elles.  «  Mais  eelte  discrétion 
ne  suffisait  pas  à  M.  rabi)é;  il  était  indigné,  il  trépi- 
gnait, il  se  dépitait  de  voir  (ju"aucnne  d'elles  ne  faisait 
attention  à  lui  :  il  finit  même  [)ar  ne  i)lus  pouvoir  y  te- 
nir et  frappant  avec  force  de  la  main  sui-  la  table,  il 
s'écria  :  Paix,  là-bas.  Mesdames,  écoutez  ce  que  je  dis, 
cela  vaut  mieux  que  toutes  vos  soi-nettes  »  (58).  Ces 
liâmes  sourirent.  Elles  étaient  vengées.  Le  dépit  de 
iuiynal  le  prouvait  assez.  Mais  sa  grossière  algarade 
méritait  encore  une  i)etite  leçon;  et  généieusement  elles 
la  lui  donnèrent  :  à  i)eine  soi'ties  de  table,  elles  formè- 
rent un  cercle  au  centre  duquel  tous  les  hommes  })Our- 
l'aient  être  admis,  sauf  Tabbé  malencontreux,  s'il  s'avi- 
.sait  d'approcher.  Mais  il  n'eut  pas  cettt  audace  :  «  Tl 
rôda  une  ou  deux  fois  autour  d'elles  et  n'osa  leur  pai- 
1er  »  (59). 

Le  reçoit-on  avec  une  distinction  pîU'ticulière,  on 
perd  sa  peine;  on  s'expose  même  à  des  affronts  :  (i 
Strawberry  Hill,  non  .seulement  il  n'a  pas  un  regard 
pour  les  splendeurs  qui  l'entourent,  pas  un  mot  gra- 
cieux à  l'adresse  de  son  hôte,  (pu  s'est  mis  en  frais 
pour  lui.  mais  sévèi-ement  il  rappelle  à  l'ordre  un  in- 
terlocuteur coupable  de  se  laisser  distraire  à  ces  futi- 
lités. -Aus.si  l'hôte  offen.sé  disait-il  qu'<'  il  n'exi.stait  pas 
d'être  aussi  as.sommant  et  malai)i)ns  »  (60). 

.Ayant  un  jour  l'honnem'  de  dîner  en  compagnie  de 
sa  Majesté  Impériale  .loseph  Tï,  il  observe  à  grand 
peine  la  réserve  convenable.  <«  Mais  au  dessert,  il  n'a 
tenu  presque  à  rien  qu'il  n'ait  enti'epris  d'endoctriner 
Jo.sepli  aussi  librement  que  s'il  eut  été  sur  sa  chai.se  de 
paille,  la   plume  à  la  main.  On  dit  malheureusement 


r:.8)  M..  ii>i,i..  1».  Kl". 
r.Mi)  I.I..  ;/»(■(/..  p.  \'.c,. 

(00)  lldi'acc  WHipolf»  cil»'  poi    J.    \lHnM\    :   Diilnnl  nniJ   thr   /■/in/'/"/'.'*' 
dists,    Lonclon.    il;i«ifiiilyn.    l'.iO.j,   2  vol.   in-|-2.    t.   II.   p.  '207. 
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quelques  mots  des  ahus  de  la  finance;  c'était  i)ai'ler 
des  j^'éîiiits  devant  le  chevalier  de  la  .Manche;  il  essaya 
d'entrer  en  matière  en  disant  avec  héaucoup  de  viva- 
cité :'«  Je  suis  bien  sûr  que  M.  le  comte  (61)  n'aura  ja- 
nuiis  de  fermiers  .généraux chez  lui  »  (62).  Qu'on  ima-^ine 
à  ces  mots,  la  stupeiu'  de  ses  amis,  auxquels  il  avait 
pi'omis  d'être  sage  ! 

Au  lieu  de  ménager  ramour-i)ropre  de  ceux  qui  l'en- 
toui'ent,  il  ne  songe  (ju'à  étaler  une  impertinente  fa- 
tuité. Sa  suffisance  est  universelle.  Elle  s'applique  à 
tout.  Sur  tout,  il  a  la  manie  de  faire  l'entendu.  Comme 
-Vr""'  de  Genlis  venait  de  jouer  de  la  harpe,  «  il  voulut 
dit-elle,  me  questionner  et  à  tue-tète  sur  le  mécanisme 
des  pédales.  M.  de  Puysieux^se  hâta  de  riiiterronq)re 
en  lui  disant  :  E|)aignez-vous  une  dissei'tation  inutile, 
.Monsieur  l'abbé,  parce  que  M""  de  Genlis  est  bien  sure 
d'avance  que  vous  êtes  en  état  de  lin  donner  des  leçons 
de  harpe  »  (63). 

Raynal  est-il  donc  trop  grave  i)our  condescendre  aux 
fiivo!ités([ui  amusent  les  femmes  ou  les  gens  du  mondf, 
incapables  de  suivre  une  conveisation  solide  et  instruc- 
tive? On  voudrait  croire  (pie  «  ï(w\  mal  à  l'aise  par- 
tout où  il  ne  pérore  pas  colonies,  politique  et  com- 
merce »  (64),  dans  ces  ((uestions  du  moins  qui  le  pa.s- 
siomient,  il  repi'end,  aux  >eiix  des  |:?rsonnes  .sérieuses, 
tous  .ses  avantages.  Mais  hélas  !  il  n'en  est  rien  :  «  Sa 
conversation,  qui  pouiiait  être  tivs  agi'éable,  dit  le 
flocte  (jibbon,  est  insujiportaltlement  élevée,  ti'anclianfc 
et  mêjue  offensante.  Vous  le  pi'ondi-iez  pour  le  seul  mo- 


(lil)  .|i»i'|i|i  II  \(i\,i-i';iil  ;il(ii>  iii.ij-iiilu.  -iill^  \r  llnlii  ilc  ciilillc  ilc  1:11- 
îvi'll^lriii. 
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narqiie  et  ruiii(|ue  législateur  tlu  iiiuiide  »  (65).  Frédé- 
ric II,  de  son  côté,  ne  dit  pas  autre  chose  :  «  Enfin,  j'ai 
vn  Fauteur  du  Stathomlérat  et  du  Commene  de  V Eu- 
rope (Vllistuire  des  Indes).  Il  est  plein  de  connaissan- 
ces (pfil  doit  aux  recherches  curieuses  qu'il  a  faites. 
J'ai  cru  m'entretenir  avec  la  Providence.  Tous  les  gou- 
voinenients  sont  i)esés  à  sa  balance  et  Ton  risque  le 
I)jnnissenieiit  à  oser  avancer  niodesteinent  devant  lui 
que  le  commerce  d'une  puissance  est  de  quelques  mil- 
lions plus  lucratif  qu'il  ne  rannonce  »  (66).  Ainsi, 
même  devant  le  roi  de  Prusse,  Raynal  a  su  conserver 
sa  mâle  assurance  et  son  intréi)idité  d'affirmation. 
Cette  fière  attitude  vaut  mieux  sans  doute  qu'une  làclie 
complaisance,  et  l'on  aime  à  lui  trouver  le  même  franc 
l)arler  à  Potsdam  que  dans  la  libre  Helvétie,  alors  qu'il 
déclarait  à  Sinner,  l'historien  beinois,  qu'il  connaissait 
la  Suisse  «  depuis  longtemps  et  mieux  (pie  les  Suisses 
eux-mêmes  »  (67). 


(0.'>)  fiilibim  ;i  loiil  Slicffii'lil,  "(i  noxcifilni'  17S.".  (ih-  juir  Saimi-  Ui  i  \  i  : 
\oiiv.   I.inidix.    I.    \I.   p.  ril.'i. 

l(i(>)  (Fiirtr.s  (le  l'ni'ni'iui .  rililiuii  l'll•ll^-^.  I.  X\V.  (i.  •2-27.  —  .\lci>l(T 
Irailiiil  niiisi  rc  Icxlf  :  "  J  ai  \ii  l'aiihr  l'.aynal.  A  la  maiiirir  ilmil  il  ma 
Itaiir-  (il-  la  |iuissaiirc.  des  icssiniicos  et  ili'>  lii-lioM':^  de  lous  li-s  pcu- 
[ilcs  (iii  ijHubc.  j  ai  nii  in'i'iili  elciiir  avec  la  l'i(i\  idcriic...  Je  iiii-  suis  liicii 
;^ai(iV'  lie  ii'voqtiiT  fil  iloiilc  rcxaclilmlc  «le  ses  l'alciiis  :  j'ai  cimij.'!  is  (lu'il 
ii'cnlcnilail  pas  lailItMic,  iiiriiif  sur  un  ('•eu.  »  [Cini .  IJll.  -le  Grimm.  I.  Xlil 
p.  l'.ci).  La  lellic  ik'  rréiiérif  es!  adressée  à  d  Aleiiibeil.  ii-  IX  mai  I7S-2. 
Ja\.  qui  pieiid  loul  au  sérieux,  donne  de  ee  passage  un  .savoureux  com- 
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Un  l'écoute  pourtant,  et  avec  intérêt,  quand  il  parle 
«  colonies,  politique  ou  comiiieice  ».  Le  jour  où  il 
tombe  chez  Malouet  à  1  "improviste,  étant  à  jeun  depuis 
viuf^t-quatre  heures,  il  se  met  à  traiter  de  «  la  grande 
querelle  du  moment  entre  l'Autriche  et  la  Hollande  »  (68) 
et  il  parle  trois  heures  duiant  «  sans  lasser' pei'sonne  ". 
Kst-ce  i)Ossil)le  ?  Et  .Malouet,  son  ami,  n"a-t-il  pas  trop 
(riiiduli;ence  ?  Ecoutons  donc  Thiébault.  Celui-là,  au 
moins,  n'est  pas  suspect  de  la  même  prévention,  loin 
de  là.  Oi-,  daprès  lui,  la  |)rincesse  d'Achkoff  présenta, 
devant  iUiynal,  l'affaire  de  Genève  a.ssiégée  par  les 
Suisses,  les  Sardes  et  les  Français,  comme  une  opéra- 
tion fine  de  M.  de  Vergennes,  qui  se  terminerait  sans 
doute  pai'  faire  de  ce  pays  une  piovince  de  France  (69). 
.Madame,  lui  dit  Raynal  «  le  territoire  de  Genève  con- 
tient à  j)eine  deux  lieues  de  rayon,  et  vous  savez  bien 
([ue  nos  provinces  sont  d'un  autre  calibre.  Si  vous  m'ob- 
jectez que  Genève  est  liclie,  je  répondrai  qu'elle  n'e.st 
riche  que  par  la  contrebande  et  l'avantage  de  toucher 
à  nos  frontières.  Si  nous  l'enclavions  dans  la  France,  la 
contreb'inde  et  les  lichesses  ii'aieiit  plus  loin;  liieiitnt 
Genève  ne  .serait  plus  qu'un  village.  Et  jjouvez-vous 
pen.ser.  Madame,  que  |)Our  une  paieille  bicoque,  M.  de 
Vergennes  ferait  les  frais  d'une  intrigue  aussi  entor- 
tillée, et  comjjromettrait  sa  l'énutation  d'intégrité 
Soyez  bien  assurée  qu'il  sait  mieux  calculer  ([ue  cela 
et  que  cette  politi(iue  mescpiine  et  fausse  n'est  pas  la 
sienne  »  (70). 
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Arthur  Yoiiiig  enfin  qui  vit  Rayual  à  Marseille,  au 
cours  de  son  célèbre  voyage  en  France,  note  chez  lui 
«  cette  aisance  et  cette  courtoisie  qui  annonce  l'usage 
du  monde  »  (71). 

Après  avoir  entendu  tant  de  témoins  trop  unanimes 
pour  être  récusés,  troj)  spirituels  peut-être  |)our  ne  pas 
enjoliver  leui's  récits,  on  doit  s'en  tenir,  sur  le  compte 
de  Raynal  au  jugement  sérieux  du  grand  historien 
suisse  Jean  de  Mûller,  qui  dit  tout  en  deux  lignes  :  «  Il 
tiime  à  |)arleT-,  sa  conversation  est  instructive,  et  c'est 
un  honnête  homme  »  (72).  «  Honnête  honnne  »,  dans 
le  sens  stiictement  moral,  il  s'entend,  et  non  avec  l'an- 
cienne signification  d'iionune  accom)))!  selon  le  monde 
et  qui  ne  .se  jjique  de  rien.  J'ajoute  que  ces  témoigna- 
ges se  ra]j])orteiit  à  l'époque  où  Raynal  était  au  moins 
sexagénaire.  Comme  tout  le  monde,  il  a  dû  changer 
avec  l'âge.  Son  esprit  tranchaut  et  décisionnaire  se  fai- 
sait-il moins  désagréablement  .sentir  dans  sa  jeunesse, 
ou  bien,  au  contraire,  est-ce  seulement  «  dans  sa  vieil- 
lesse que,  moins  vif  et  moins  abondant,  il  a  connu  le 
plaisir  de  causer  »  (73)  ?  Quoi  (|u'on  en  pense,  il  est 
sûr  que  Raynal  ne  fut  jamais  un  agréable  causeur.  En 
dépit  de  Young,  il  n'eut  jamais  d'instinct,  ce  genre 
particulier  d'aisance  et  de  courtoisie  c|ue  ne  peut  don- 
ner le  seul  usage  du  monde,  si  long  qu'on  le  suppose. 

C'est  pourquoi,  si  l'on  voit  son  nom  figurer  parmi 
ceux  des  hôtes  ordinaires  des  salons  de  M*"^  Geoffrin, 
de  M'"  de  Lespina.sse,  de  M"'  Necker,  de  d'Holbach,  de 
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la  Po])elini('ro  f7i),  on  ne  le  cite  qn"en  laissant  et  l'on 
n'a  retenn  de  hii  ancun  bon  mot.  Malgré  son  intempé- 
rance verbale,  il  n'arrive  pas  à  s'imposer  dans  la  So- 
ciété, il  n'est  (pie  le  second  et  l'humble  com])arse  de 
ceux  (pn  furent  l'âme  de  leni-  monde  ou  de  leur  tem])s. 
(liiez  M'"  Geoffrin,  il  rit  gentiment  des  saillies  de  Mar- 
montel;  il  Faide  discrètement  à  la  mystifier  (75).  Aussi 
.Maïiiiontei  reconnaissant  parle-t-il  avec  une  comiilai- 
sance  attendrie  de  son  «  vieil  ami  ».  il  le  prend  à  té- 
moin des  «  soupei's  agréables  »  que  leur  offrait  M'""  De- 
nis et  aux(piels  assistait  volontieis  l'oncle  de  la  grosse 
dame,  Voltaire  "  troj)  heureux  »  (juand  il  «  pouvait 
s'échapper  des  liens  de  la  marquise  du  Chàtelet  et  de 
ses  soupers  du  grand  monde,  de  verùr  rire  aux  éclats  » 
en  celte  joyeuse  comi)agnie,  où  le  midi  était  brillam- 
ment représenté,  cai-  outre  Marmontel  et  Raynal,  deux 
autres  abbés  gascons,  Debon  et  Forest,  y  «  portaient, 
une  franche  gaîté,  tandis  que  «  jeune  et  jovial  encore  ^^ 
l'heureux  auteur  de  Defu/s  Je  Ti/raii,  «  Faimai)le  vain- 
(pieur  de  M""  Navarre  «  la  ]>lus  séduisante  des  fem- 
mes »,  était  à  bon  droit  fêté  comme  «  le  héros  de  la 
tai)le  ).  (76). 

Peut-être  le  voisinage  de  Maiinontel  fut-il  moins 
écra.sant  |»oui'  Haynal  que  les  Mhnoirés  du  |)iemier  ne 
le  doiment  à  croire.  Voltaire  en  effet,  ébloui  i^ii'  le 
pi'estige  de  F  un,  a  su  distinguer  cependant  les  solides 
mérites  de  l'autre.  «  Vos  lettres,  écrit-il  à  Haynai,  sont 
après  votre  conversation  l'une  des  cho.ses  que  j'aime 
le  mieux.  Vous  n'avez  pas  assurément  diminué  le  gofd 
([ue  j'ai  pour  vous;  j'aurais  mieux  aimé  (fue  vous 
m'eussiez  amioncé  votre  ouvrage  que  la  itlupait  des 
livres  dont  vous  me  ])ailez  »  (77).  Xéanmons,  les  ytm- 
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i:cUes  (le  Rayiial  l'ont  fuit  intéressé  :  «  Vous  m'avez 
mis  en  j^ont,  dit-il  en  tenninant,  ne  nrabandomiez  pas, 
je  vous  en  prie;  écrivez  quelquefois  à  votre  zélé  par- 
tisan et  ne  faites  pas  plus  de  cérémonies  que  moi.  » 
N'est-ce  là  qu'un  de  ces  com])liments  faciles  dont  Vol- 
taire se  montrait,  à  l'occasion,  si  prodii^ue,  et  qui  ne 
ticaient  pas  à  conséquence  ?  Il  ne  le  semble  pas,  car 
bientôt  après.  Voltaire  agit  en  «  zélé  pai'tisan  »  de 
Raynal  :  le  poste  de  correspondant  littéraire  du  roi 
de  Pi'usse  était  vacant.  Frédéric,  mécontent  du  pares- 
seux et  bavard  Tliiériot.  qui  ne  pouvait  <'  avoir  un 
rliiime  »  sans  l'en  informer  par  ^  un  .galimatias  de 
quatre  pages  »  (78),  avait  clioisi,  pour  le  remplacer, 
un  autre  protégé  de  Voltaire,  Haculard  d'Arnaud.  Celui- 
ci,  plus  actif  que  Tbiériot,  sut  gagner  si  bien  la  faveur 
du  prince,  qu'il  fut  a])i)elé  à  Berlin  ])rès  de  lui.  A  qui 
donc  allait  écboir  sa  succession  ?  Cette  ([uestion  préoc- 
cupait Voltaire  qui  en  comirenait  toute  la  gravité. 
Nombreuses  étaient  les  comi)étitions  et  les  intrigues. 
Fréron,  entre  autres,  se  mit  sur  les  rangs.  Cette  audace 
fit  bondir  Voltaire,  (fui,  mordu  i)lus  d'une  fois  ])ar  le 
féroce  iournaliste,  liiirlait  et  tré|)igiiait  toujours  et  ne 
manquait  pas,  malgré  ses  princii)es  de  tolérance, 
d'invoquer  l'appui  des  pouvoirs  i)ub1ics,  afn  de  museler 
l'aboyeur.  Fréron  avait  été  enfermé  à  Vincennes  pour 
s'être  permis  d'attaquer  l'alihé  de  Remis,  que  poii.ssait 
alors  M"'"  de  Pompadour  (1740).  Voltaiie,  tympanisé  lui 
aussi  par  Fréron,  [.mouvait  se  vanter'  de  l'avoir  réduit  au 
silence.  Or,  voici  qu'au  bout  de  trois  ans  Fréron  relève 
la  tète  et  de  nouveau  s'acliarne  à  Voltaire  (80).   11  a 

il  c^l  iiiic<liiiii  |>rMl  iMir  \r  Sliilliiiinli'iiil .  ]r  l'iii  Iciiiriil  il'  Aiifilrlftrr  on 
1rs    Anrcilolrs    lilli'iiiii i'\. 

f7S)  Sciii'iun    :  Wrlchim    (itiintu.    \>.    N(t. 

7!0  llnns  ses  l.rllir.s  il  l/"'  /((  ii,iii!i->:.-ir  ilr  V...  sur  ijiirliiiirs  rrùls  um- 
(h-nit's.   Cii'ui'xo,    I7W),    iii-l'L 

fXO)  |);ms  SCS  J.rlhrs  vid  iiiirhjiirs  iri\ls  ilr  rr  /,(/i/(.s.  Cifiirvc.  I7i!l-.'/». 
I."  vol.   in- 1-2,   I.  1,   p.  •.'■2--2r.. 


cil.  m.  —  RAY.X.VL  ET  SON   TEMI'S  (1750-1780)  87 

maintenant  j)onr  collaboratenr  ce  même  abbé  de  La 
Poi'te,  qui  naguère  repassait  si  obligeaimnent  à  Tabljé 
Raynal  les  messes  de  l'abbé  Prévost.  Voltaire,  de  son 
côté,  cliercbe  un  second  dans  cette  querelle,  un  homme 
(lui  ait  de  la  surface  et  qui  soit  assez  bien  en  conr  pour 
obtenir  ce  qu'on  refuserait  au  seul  Voltaire.  Cet  homme 
sera  l'abbé  Raynal.  P'réron  venait  justement  de  criti- 
([uer  ÏHistoire  du  Parlement  (T Angleterre.  Il  l'avait 
fait  avec  une  grande  modération,  ou  i)lutôt  avec  une 
excessive  bienveillance,  car  s'il  préfère  le  Cromwell  de 
Bossuet  à  celui  de  Raynal,  cette  préférence  n'a  rien 
d'offensant  :  «  Il  n'e.st  i)as  possible  de  lire  Raynal, 
ajoute  Fréron,  sans  être  frappé  de  la  fécondité  de  son 
imagination,  de  la  chaleur  de  ses  images,  de  la  variété 
de  ses  desci  ii)tions  et  du  choc  biillant  de  ses  idées  »  (81). 
Quant  au  fond,  <i  l'auteur  |)eint  avec  exactitude  l'état 
pré.sent  de  ce  fameux  Pailement  »  (82).  Ailleurs,  il  est 
vrai,  Fréron  blâme  Raynal  de  mal  parler  de  saint 
Rernard,  tandis  que  le  Président  Ilénault,  dans  son 
Abrégé  chronolngir/ue  <le.  l' Histoire  île  France,  a  su  lui 
rendre  ju.stice.  Et  a])iès  avoii-  cité  Hénaidt  :  «  C'est 
ainsi,  dit  Fréron,...  ([n'un  laïc  pai'le  de  saint  Bernai'd, 
tandis  ([u'un  ecclésiastique,  dans  une  pièce  d'éloquence 
qu'il  a  nommée  Histoire  (la  Parlement  d'Angleterre, 
traite  le  même  .saint  ù'trpitnàtre,  iV inflexible,  de  décla- 
nwtenr,  iVenHirnisiaste  et  de  prétendn  philosophe  »  (83). 
.le  n'ai  rien  vu  de  plus  acerbe  dans  la  critique  de  Fré- 
ron. Voltaire  cei)endant  va  trouvei'  Ra>iial.  11  lui  l'epré- 
.sente  avec  feu  ([ue  Fréron  l'a  odieusement  déchiié,  rpie 
cela  crie  vengeance;  et  les  voilà  tous  deux  chez  le  lieu- 
tenant de  police  M.  Berner,  dont  il  s'agit  d'obtenir  le 
concours  très  actif  contre  les  sieui's  Fré?on  et  de  T.a 


(XI)  I.I..  ihitl.,  p.  •2-2. 

m)  i.i..  ihù].,  p.  -2.'). 

{X7,)  Iil..    Ihid..   p.  7,:,i. 
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Porte.  Mais  M.  nerrier  est  (jcciipé.  .Nos  deux  compères 
ne  sont  pas  leçus.  Voltaire  aussitôt  d'éciire  à  Berrier 
ces  lii^nes  vibrantes  :  "  Monsieur,  je  me  suis  présenté 
à  votre  porte  pour  vous  supjjlier  de  ne  point  laisser 
avilir  les  i^ens  de  lettres  en  France  et  surtout  ceux  que 
vous  honorez  de  vos  bontés,  au  point  qu'il  soit  permis 
aux  sieurs  Fréron  et  abbé  de  La  Porte  d'imprimei-  tous 
les  quinze  joui's  les  |)ersonnalités  les  plus  odieuses. 
L'abbé  P>a\  nal,  attaqué  comme  moi,  est  venu  avec  moi, 
Mo])sieur,  poui-  vous  sujiplier  de  supi)i'imer  ces  scan- 
dales dont  tous  les  honnêtes  gens  sont  indi.unés...  H 
est  dur  pour  un  honnne  de  mon  â,ue,  |)Our  un  officier 
du  roi,  d'être  conq)romis  avec  de  |)areils  [)ersonna- 
ges  ..  (84). 

Si  Voltaire  dé])lo\ail  à  Paris  tant  d"élo(iuence  contre 
Fréron,  c'est  qu'il  sentait  piobablement  ([ue  la  candi- 
dature de  son  emienii  avait  à  Berlin  de  fortes  chances 
de  succès.  Il  importait  donc  de  l'avilir,  en  France 
même,  devant  ropinion  jniblifpie,  en  obtenant  contre 
lui,  sinon  une  mesure  infainante,  au  moins  un  i^este 
ou  une  parole  de  réprobation  officielle  qu'on  pnt  exploi- 
ter et  tourner  à  sa  confusion.  En  même  temps,  il  intei- 
vient  persoiniellement  auprès  de  Frédéric.  Il  lui  écrit, 
le  IG  uiais;  il  s"étonne  c|u"ou  ait  pu  soni^er  à  Fréron 
comme  conespondant  littéi-aire  du  roi,  attendu  (|ue  cet 
écrivain  ,  universellement  déciié,  est  indigne  d'<(  un 
tel  honneur  »,  et  il  ]»i'ononcp  enfin  les  |)aioles  décisives  : 
«  Je  vous  avouerai,  sii-e,  qu'il  est  mon  ennemi  déclaré.  » 
Voilà  donc  Frédéric  mis  en  demeure  d'écarter  Fréron 
on  de  rompre  avec  Voltaire.  Celui-ci.  nour  attéiuier  le 
ton  comminatoire  de  son  ultimatum  (8.^)),  invoque  1  in- 
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Ifivt  (le  I"iL'dt''iic  ;  il  se  l'ait  l'uil  de  lui  rouiiiir  un  cor- 
lespoiidaiit  (jui  lui  donnera  toute  satisfaetioii.  Or,  cet 
lioninie  précieux,  en  ([ui  \'oltaire  met  toutes  ses  coni- 
jilaisaiices,  n"est  autre  que  Ra\iial.  Frédéric  cependant 
ne  se  pressait  pas.  Le  21  avril,  Voltaire  revient  à  la 
charge.  Il  éciit  à  Dari^et,  lecteur  et  secrétaire  du  roi, 
en  lui  adiessaiit  une  <•  fatTée  »  des  Sourt-llcs  littéraires. 
à  titF'e  d'écliantillon.  Il  i-ecoinniande  chaleureusement 
son  candidat  :  «  \oici,  dit-il,  une  espèce  d'essai  de  la 
manière  dont  le  roi  votre  maître  pourrait  être  servi  en 
fait  de  nonvelles  littéiaires.  L'abbé  Raynal,  qui  com- 
mence cette  correspondance,  a  Tlionneur  de  vous  écrire 
et  de  vous  demander  vos  instiuctions.  ('/est  un  homme 
d'un  'd'j^e  mùr,  très  sa.^e,  ti'ès  instruit,  d'une  probité 
reconmie,  et  (pii  est  bienvenu  partout.  Peisonne  dans 
Paris  n'est  plus  au  fait  (jiie  lui  de  la  littérature,  depuis 
les  in-folio  des  Bénédictins  ju.squ'aux  brochures  du 
comte  de  Cayhis;  il  e.st  caj)able  de  rendre  un  compte 
très  exact  de  tout,  et  vous  trouverez  souvent  ses  exti'aits 
beaucoup  meilleurs  ([ue  les  livi'es  dont  il  |)arlera.  Ce 
n'est  jtas  d'ailleurs  un  liounue  à  vous  faire  croire  que 
les  livres  sont  jilus  chers  qu'ils  ne  le  .sont  en  effet  ;  il  les 
met  à  leur  juste  prix,  j)our  l'ari^'ent  comme  pour  le 
mérite.  Je  peux  vous  a.ssurer.  Monsieur,  (pi 'il  est  de 
toutes  façons,  di^ne  d'une  telle  corre.spondance...  Je 
vou.'^  supplie...  de  vouloir  bien  l'excu.ser  .si,  pour  cette 
piemièie  fois,  il  a  manqué  à  quelque  cho.se,  ou  s'il  a 
rempli  .ses  feuilles  d'anecdotes  déjà  connues.  Vous  voyez 
l^ar  la  rapidité  de  son  style  et  sa  facilité  qu'il  sera  en 
état  de  .se  plier  à  toutes  les  formes  qui  lui  seront  pres- 
I  rites.  Je  vous  donne  ma  parole  d'honneur  que  je  ne 
peux  faire  à  Sa  Maje.sté  un  meilleur  présent  »  (86). 

voljp:;.  Jni  «mi  I;i  fiiiliiissc  nu  l;i  r pljiisancp  de  vous  \;.(cctii\cr.  (|imi(|iii^ 

■  T'   n'«''tait   |ta«  à   vous  i\o  ilrcu\cr  Ac  couk  >u\o  je   pirniliais  ou   sprviro.  » 
I  i(-«l(''iit'   ;i   Vollaiif.  24  fi'v.    I7.M. 
(86)  Voltaire  à   Dargol.   •>!   avril  l'hii. 
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Le  ton  des  ^(tnrellcs  de  ll;i\iial,  coiiiiiie  on  l"a  vu 
plus  liaiil  («S7)^  n'est  pas  i»our  déiiieiitii'  N'oltaii'e  :  Pia\- 
nal,  quand  il  les  rédige,  a  sa  bonne  phime,  alerte  et 
agile.  Pour  les  qualités  sérieuses  :  insti'uction,  probité, 
exactitude,  Voltaire,  qui  les  garantit  sui-  son  honneur, 
ne  cliercbe  |)as  à  les  surfaire;  il  n'y  aurait  aucun  inté- 
lét  :  a])rès  la  fâcheuse  ex|)érience  de  Thiériot,  il  ne 
s'avi.sérait  pas  de  ])i'ésentei'  à  Fiédéric  un  homme  dont 
il  ne  sei'ait  ])as  entièi'emenl  sùi'.  Il  tient  à  Raynal,  non 
seulement  pour  écarter  Frér'on,  mais  aussi  pour  répai'er 
le  tort  qu'a  pu  lui  faire  aujjrès  de  Frédéric  le  choix 
malencontreux  de  Thiériot,  le  premier  correspondant 
littéi'aire  ([u"il  ait  patronné.  On  n"ol)tint  d'ailleurs  qu'un 
demi-succès  :  Fi'éron  fut. exclu,  mais  Raxiial  ne  fut  pas 
agi'éé.  L'heureux  élu  fut  un  certain  IMeire  Morand,  (|ui 
plaisait  peu  à  Voltaire  (88). 

La  rédaction  du  Mcrcinp  vint  à  [.'■oint  pour  consoler 
Haynal  de  cet  échec,  et  il  obtint  en  Prusse,  à  défaut 
d'un  poste  avantageux,  un  titre  honorifiqne  (89),  il  est 
nommé  membre  de  l'Académie  des  .sciences  et  belles- 
lettres  de  Berlin.  Bientôt  après,  la  Société  Royale  de 
Londres  lui  décerne  le  même  honneur  (90)  «  fort  peu 
l)rodigué  dans  tous  les  temps  »  (91).  Quant  à  l'Acadé- 

('S7)   (if.    sil|il,'l.    rli;i|i.     I". 
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mie  Française,  elle  ne  inoiiti'e  |)as  le  iiièiiie  eiiipiesse- 
iiieiit,  à  la  .urande  surprise  des  éti'aii.uei's.  Assistant  à 
une  séance  de  cette  c()ni[)ai;nie,  Jose[ili  11  demanda  au 
seci'étaire  perpétuel  :  «  Pourquoi  Diderot  et  Kaynal  ne 
sont-ils  pas  de  l'Académie  ?  —  Us  ne  se  sont  pas  |)i'é- 
sentés,  i'e])artit  le  secrétaire.  Réj)onse  très  saj^e  et  très 
adroite  »,  observe  Mercier  (92).  Pourquoi  donc  P»a>nai 
iTeut-il  i)as  à  se  présenter?  Il  est  vrai  (pie,  jusqu'à  la 
|)ul)lication  de  Vllistoiit'  des  Indes,  (fui,  tout  en  illus- 
ti'ant  son  nom,  reiidia  sa  candidatiiie  politiquement  im- 
possible, ses  titres  littéi-aires  sont  discutables.  La  mar- 
qui.se  du  Deffand  le  tient  en  si  faible  estime  ([u'au  mo- 
ment où  niistoirr  (1rs  Indes  feia  du  ta])aiîe,  elle  s'éton- 
nera qu'il  ait  pu  écrire  <'  un  aussi  bon  livre  »  (93).  Ce 
n'est  donc  pas  elle  ([ui  l'aurait  api)uyé  de  son  influence. 
Il  en  valait  |)Ourtant  beaucoup  d'auties  cpii  fui'ent  plus 
lieureux.  Ses  i)i"emiers  ouvra.^es  avaient  eu  l'iionneui'  de 
jdusieurs  éditions  (94).  En  .somme,  il  avait  iiour  lui  un 
l)lus  que  le  mininnim  de  bagage  littéraire,  alors  indis- 
pen.sable  à  quicon([ue,  .sans  être  prélat  ni  grand  sei- 
gneur, aspirait  au  titré  d'académicien.  Au  reste,  la  va- 
leur persoimelle  du  candidat  ne  constituait  qu'un  des 
facteurs  du  succès.  Les  deux  autres  :  la  cote  des  salons 
et  l'assentiment  de  la  cour  n'étaient  [las  moins  impor- 
tants. Or,  si  Raynal  ne  i)Ouvait  conq>ter  sur  les  suffra- 
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i;(.\s  de  .M'"  du  DeHaiid,  il  riéqueiitail  ussidriiueiit  cIr'z 
-M""  Gooffrin  (95).  Il  ne  fut  [Vàs  moins  assidu  aujjivs  de 
M""'  Necker  et  de  sa  fille  Ger-iuaine  (la  future  M""'  de 
Staël),  dont  il  admirait  le  génie  précoce,  au  [toiiit  de 
lui  demander  pour  ['Histoire  des  In/lr.s  <(  un  morceau 
sui-  la  révocation  de  l'E^dit  de  Nantes  »  (96).  Sûr  de 
ra|)pui  de  ces  salons,  il  n'a  rien  à  craindre  du  côté  de 
la  cour;  M'"*"  de  Pom|)adour  l'a  choisi,  dit-on,  comme 
secrétaire  |>articulier,  cliar^é  des  rédactions  les  plus 
délicates  et  des  missions  de  confiance;  et  Clioiseul  Tem- 
liloie  comme  a.uent  secret  de  la  diplomatie  (97).  Aussi 
i'alibé  avait-il  songé  d'assez  bonne  heure  à  po.ser  sa  can- 
didature, avant  même  peut-être,  d'avoir  conçu  le  des- 
sein de  l'Histoire  des  Indes,  ('/est  en  effet  le  5  janvier 
I7G3  {\\\e  Favart  écrit  :  «  M.  Tabhé  Haynal,  auteur  de 
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\i>lirc  (llli  piVvrilr  le-  Mi-iiinin:^  dr  1/""  ilr  Sliirl  {Dli  (OUK'C.v  (/'r.yi7.  l'illis. 
Chili  lii'iilicr.  ^.  cl.  iii-hi.  p.  I.")).  \l""  liiliicl  liicuiilc  iiiii>i  sii  pri-iiiirri'  rii- 
licviir   ii\ci'   (ifiiiiiiiiic,    iiliii>  i'iyiT   lie   iiw/c   ;iii>    :    r,    .Xniis    l'rili'i'iiiii's    iliin< 

Ir    Mil. III.     .\    cùli'    lin    fiiillniil    (le    M""    .Ncrkcr    c-liiil     un     petit    liil irl     ilr 

lidis  Di'i  siissrxilit  >;i  l'illr,  iililij;(''r  ilr  se  Iriiii  licil  ilioilc.  A  |ifiiir  cill- 
cllf  pli^  >ii  1  liiii'  iiiidnlniiii'c.  ipi.'  tiiiis  un  (piiHn.'  \icii.v  pi'isoiiiiiijîfs 
s'ilp|)liirlli'li'llt  (i  l'Ile  et  lili  pilllèieiil  :i\eij  le  |illis  leiidic  in|él-èl.  l/llll 
il  eux.  ipii  iivitil  nue  petite  jieiriKpie  niiiile,  ]iiii  <e<  iiiiiins  iliiiis  les  sien- 
nes, iiii  il  le.-;  retint  lonf:;leiiips,  •  t  se  mit  .1  l'iiii  e  hi  cmnersiitidii  iwcc  "Me 
iiililiiie  si  elle  avait  eu  \  in;;l-eilH|  iins.  Cet  liniiiiiie  (''tilit  Inliliè  RilVIial.  ï. 
(////(/..  p.  IT)-!!).  .Xiiiis  iiiiMiiis  piis  lie  peine  ;'i  leiiinriiiMic  nulic  friihint 
iililii'  iliins  re  \ien\  inonsieni  inii  pienil  et  letienl  liini;ni'iiieiil  iliins  se? 
Miiiiiis  (illi'tneiiSês  les  niailis  poleli'es  île  l;i  petite  fille,  tilllclis  ipi'il  leii- 
tietient  le  plus  .i;i;i\enienl  iln  inoiiu'e.  (Cf.  siipiil.  p.  "'.I|.  (jnelles  pilxilll- 
iT-s.  iriiillenis.  pnii\;iit-iiii  lefiiMT  iliiiis  le  siiliiii.  ;i  relui  ipii  en  l'-tiiit 
ineiiilii-e  fnniliilenr.  s  il  est  \i;ii.  iiniinie  rii-viiie  Mm  elle),  ijiie  M""  Neekei 
s(''t;iit  iiili-es.sée  :'i  lînynal  et  i'i  Maniinntel  "  puni  jeter  les  fiiiiii'eiiienls  de 
>;i  Siiiir-té  lilléiinre  »  (cilô  p;ii  <'.  d'IlAt  sm'W  n  m  :  /.«■  siilnn  ilr  I/'"  Vcc- 
hn.   Paii.s  f:.-b'vy.    lOOf».  2  v.d.   iii-1-2,   I.   I.   p.    IKK. 

(!l7)  raiiiliiinlas  dit  ipi  il  fnt  envnyé  en  iiii>si()iis  seeièles  ii  Vienne. 
I.diiilies  et  .\iii>teiiliiiii.  (Vis.-\(  :  /.c.v  IWviiliilitiiittairrx  riii  îltiucKiUf.  \\.i{'û). 
.\nv  iM(lii\es  des  iiHiiiri-s  t'-lriin.yèi es  je  ii'iii  pas  Iroiivi'  liiire  de  ces  mis- 
sions. P.aynal   ne  figure  pas  sur  les   listes  des  agents  polilii(ncs   français. 
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l'Histoire  (lu  Pitrlenirnl  (V Angleterre,  eut  nu  jour  une 
certaine  velléité  de  remplir  un  fauteuil  vacant  à  l'Âca- 
déniis.  On  lui  dit  qu'il  fallait  faire  des  visites  et  com- 
mencer par  .M.  M...  :  C'est  ini  lionnue  de  facile  accès, 
Monsieur  l'abhé,  soyez  chez  lui  à  <i  heures  du  matin;  il 
vous  entretiendra  jusqu'à  midi.  Ah  !  tant  mieux,  répon- 
dit l'abbé,  j'aurai  donc  le  temps  de  lui  parler,  car  j'ai 
beaucoup  de  choses  à  hu  dire.  Lui  parler  !  non  vrai- 
ment; cet  académicien  est  d'une  éloquence  si  rapide 
qu'il  ne  lai.sse  i)oint  de  [)rise  à  la  conver.sation  ;  vous  en 
serez  quitte  [jour  des  révérences.  .Mais  Monsieur,  dit 
l'abbé,  crache-t-il  quelquefois?  —  Oui,  c'e.st  sa  cou- 
tume après  chaque  i)ériode.  —  Kh  !  je  n'en  demande 
|)as  davantajÂ'e.  i^'il  crache,  il  est  peidu.  .le  l'enfile  de 
|)ropos  en  |)ropos  jusfpi'ù  minuit,  et  il  trouvera  sou 
homme.  —  Mais  Monsieur  l'abbé,  tous.sez-vous  quelque- 
fois ?  —  Oui,  quand  l'haleine  me  mantpie.  —  A  mer- 
veille, vous  serez  bien  ensendile.  L'entrevue  se  fait  le 
lendemain.  I/académicien  parle  et  crache.  L'abbé  sai- 
sit le  moment,  parle  et  tousse.  L'un  et  l'autre  ne  s'en- 
tendent pas;  tous  deux  s'impatientent;  leurs  estomacs, 
|)lus  sûrs  qu'une  horloge,  les  avertissent  qu'il  est  tard; 
ils  sont  obligés  de  se  séparer  par  épuisement  :  Monsieur 
r<d)bé,  dit  Tacadémicien,  je  vous  ai  peut-être  fatigué; 
mais  je  vous  ai  dit  beaucoup  de  choses  en  peu  de  mots. 
—  Monsieur,  tout  au  contraire,  si  vous  m'eussiez  donné 
le  temps  de  |>arler.  —  Si  vous  m'eu.ssiez  donné  le  temps 
de  répondre,  réplique  le  second.  —  Ah  !  Monsieur 
l'abbé,  reprend  l'académicien,  la  précision  est  mon  ta- 
lent et  je  suis  l'exemple  de  mes  confrères.  —  Si  cela 
est,  re|)art  l'abbé,  je  me  sauve  et  je  renonce  à  l'Aca- 
démie. En  efîet,  il  a  ces.sé  de  se  mettre  sui'  les  rangs... 

(ifliiiil-  on  socrots,  oiuovés  en  Anglp|crii\  en  Alli'iiiayiic  oi  en  Anliidif. 
Cf.  hiniiliiiic  .winnuiire  du  Drpailnnnil  des  l//V/i"rc.<  l'Irniifirrp-t.  C.or- 
irxii,iii(t<inn-  f)oUli(f\ic .  t.  I.  Paris.  Impi.  ruiliniKiU'.  ICOÔ.  in-8,  p.  lo"2-4, 
427-9,    oCO-1. 
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Le  même  abbé  Rnyiial,  il  \  a  (|iiel(iue.s  amiée.s,  voulut 
a.s.sistei'  à  la  réception  d'un  académicien  dont  le  mérite 
était  l'oit  médiocre,  (hi  .se  tuait  [tour  entrer  dau.s  la 
.salle,  l/abbé  Raynal  s'éci'ia  avec  son  accent  proven- 
(^al  :  «  11  mé  pai'aît  qu'il  est  plus  difficile  d'entrer  ici 
que  (I'n  être  reçu  »  (98), 

Quelle  })arcelle  de  vérité  recèle  cet  anecdote?  Ce 
([ui  |)araît  certain,  c'est  que  Haynal  mourait  d'envie 
d'être  mend)re  de  l'Académie  française.  Mais  sans  doute 
après  avoir  tâté  le  terrain,  avec  son  flair  habituel,  il  ne 
voulut  pas  courii;  au-devant  d'un  échec  probable.  Non 
que  l'Académie  lui  ait  tenu  li.uueur  pour  quelque  inno- 
cente ])laisanterie  dans  le  ,i;ont  de  celle  que  rai)porte 
Favai't.  L'Académie  est  bonne  personne,  et  du  reste 
elle  sait  bien  que,  si  elle  devait  excluie  tous  ceux  qui 
l'ont  ])ri.se  comme  cible  de  leurs  traits  satiriques,  elle 
compromettrait  son  crédit  et  son  l'ecrutement.  Il  faut 
un  .scandaleux  attentat  aussi  claiiement  i^rémédité  que 
celui  de  Daudet  en  1888,  un  l'équisitoire  ausi  féroce  (jue 
son  Immortel  |K)nr  la  forcer  aux  reiirésailles.  Et  en- 
core !  Elle  n'a  ,uuère  changé  en  effet,  iTmmortelle  com- 
pagnie depuis  que  Voltaire  éci'ivait  :  »  Celte  Académie 
francai.se  est  l'objet  .secret  des  vœux  de  tous  les  gens 
de  lettres;  c'est  une  maîtresse  contre  laquelle  ils  font 
des  chansons  et  des  é|)igrannues,  Jus(fu'à  ce  qu'ils  aient 
obtenu  .ses  faveurs,  et  ([u'ils  négligent,  dès  ((u'ils  en 
ont  la  possession  »  (09). 

'  Mais  l'Académie  avait  peut-être  contie  Raynal  des 
griefs  sérieux.  Les  abbés  de  cour,  galants  et  libertins 
n'étaient  pas  pour  l'effarouchei'.  Témoin  l'abbé  de  Voi- 


(dS)  l'wMii  :  ]lriii<>;,rs  ri  i'.oi  I  r.sjii'iiiliini-,-  lill,-i  iili  ,■.  l'iiiis.  C.iilliil.  IXdS. 
iii-S.  I.  II.  |i.  V.l-.M.  Iliicin,-  iilliiliiic  ;i  \:A,\«'-  Srr\i('ii  <■(■  .l.'iiiici-  liiiil. 
;iiii-;i  i|ii('  l;i  ii'>](iiiim>  :  ■■  Je  ii'.ii  \>:i>  riiiiiiiiriii  i|i''irr  luT'lrc  ..  (|iii  iiiiipi-lic 
le  l;iiiii'ii\  (■  (|ii;iiiil  jV'liiis  ).'irlii-  »,  nlli  ilnii'  ;i  l',;i\ii:il.  I!f.  IM  CLOi;  :  Mcm. 
«<;<•/•«•/.%■...   {<]:.  niiiiiil.    l'iiiis.   Jiiiiil.    18-21,    I.    VI.    p.   -iiS). 

(99)  Voltaire  à  Leiebvre,  1752. 
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st'iioi).  Mnis  si  l'abbé  Rayiial,  ex-jésuite  et,  quoi  qu'il 
en  (h't,  toujours  i)Tvtje,  était  convaincu  de  siuiouie  ?  Si, 
eu  outre,  c'était  un  liouiuie  taié,  couipiouiis  dans  des 
spéculations  de  toute  soi'te  auxquelles  il  devait  sa  foi- 
tuue  ?  On  l'accusait  de  trafiquei'  sur  les  denrées  colo- 
niales comme  sur  les  jiroductions  de  l'esprit  (1).  L'au- 
teur des  .généreuses  déclamations  contre  l'esclavage, 
(|ui  contribuèrent  puissanmient  à  la  vente  de  VHistoivp 
(It's  hiflfs,  réalisait,  dit-on,  d'importants  bénéfices  dans 
la  traite  des  noirs.  A  l'apjjui  de  ces  accusations,  on  ci- 
tait des  noms,  on  raj)i)ortait  des  faits  (2).  Avec  la  traite 
des  noirs,  celle  des  blanches  l'aui-ait  enrichi  (3).  Selon 
Anacharsis  Clootz,  il  a  «  vendu  des  nègres  aux  colons 
de  Saint-Domingue  »,  et  «  procuré  des  Lais  aux  débau- 
chés de  Paris  »  (4),  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  d'exercer 
((  le  métier  d'espion  de  police  »  (5),  cumulant  ainsi  tous 
les  enqjlois  décriés  et  lucratifs. 

(In  devT'ait  faire  i)lus  grand  cas  de  ces  allégations, 
si  elles  ne  jaillissaient  troj)  brusquement,  en  1791, 
après  la  fameuse  Adresse  de  Raynal  à  la  Constituante 
sous  la  |)limie  convulsive  de  jouiiialistes  exaspérés.  Ce 
qu'il  en  faut  seulement  letenir,  c'est  (pie  le  futur  liis- 


(1)  lli  HozoïR  :  arl.  I'iAwai..  Ilioyr.  Micluni/I.  cf.  les  painiliii'l>  ilf  IT'.il 
nif*n(iiinii(V'   diins   ma    HihliDfirapliir   niii<iiir   dr    l'althr   flininiil.    M'cildii   11. 

ci)  II)  ariiialriir.  Stanislas  roiiachc.  à  qui  Malmirl  xcnail  df  liir  les 
[lafrt'S  vrliriiicnlfs  ilc  iiayiial  runlif  i'o.-rhnai:!'.  aiiiail  aldis  cxliilu'  iiiic 
Ir'dic  (lo  ralihi''  (|iii  l(^  rnii.siillait  sur  \c>  iilacciiinils  à  faiic  il;iii>  la  iiaili' 
|iiiMliaiiic  (if.  Itinixnl  (li-iii(ix<i>ir.  |i.  11).  La  ihii|ii'.  s\  iii[iallii(|iic  à  Piayiial. 
III'  |irMl  >fiiii)('cli('i  (II'  iiiilrr  11'  roiilrasli'  l'iilii'  >i'S  iiiaxiiiii's  ci  sa  ron- 
iliiili'.  {(lùivirx.  I.  X,  p.  .M).  (,'();;■.  ////..  mai  l"7i).  H  aiilii'  )iai(,  iinr  rci- 
lainc  ilamo  St'iu''rlial  do  Kcrkadn.  qui  niiii'illii  Haynal  à  Munlliu-iy.  vf-r? 
IT'.i.'i.  cl   en  faveur  de  laquelle  il  a\aii  di-jinsé  Ai-  imis  ses   liions,   passail 

dans  le  iide  |ioin    sa  fille.  (Cf.   I.i  \n    :  liililiinitiijilii,-...  \<.  .'>7.  cl  Viss\i:: 

/.(■v  lirrohiliointaiics....  \>.  -204  ol  iùH).  I.a  uièie  de  celle  dame  avail  iieiil- 
èlie.   en  son   li'Mips,   affiché  l'abbé  Raynal. 

(.">)   lidiiliiil  (Iriiuiftipir.    p.    1-2. 

f»)  ('.liio)]i(iin'    (Ir  /Vni'y.    ô   juin    17'Ji. 

(5)  Ibidem.  ' 
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lorieii  du  commerce  dans  les  deux  Indes,  s'intéresse 
|)assionnémeiit  aux  affaires  commerciales,  d'autant 
\t\us  qu'il  y  a  des  intérêts  personnels.  Et  comme,  avec 
le  sens  des  aff'aii-es,  il  a  d'excellentes  l'elations  ^n 
France  et  à  l'étranj^er,  dans  le  monde  de  la  politique 
et  de  la  finance,  il  en  tire  habilement  parti.  .Au  nombre 
de  ses  amis,  se  trouvait  M.  de  Grandclosmeslé,  arma- 
teur de  Saint-Malo,  qui  obtenait,  après  la  suppression 
de  la  (lompai;nie  des  Indes,  un  privilè.ue  pour  le  môme 
i^Tnre  de  conmierce.  na>nal,  aidé  par  plusieurs  de  ses 
neveux,  s'était  associé  avec  lui  (6).  Il  s'en  ti'ouva  très 
bien,  et  il  i)arle  de  ce  négociant  avec  l'accent  d'une  pro- 
fonde reconnaissance.  «  C'est  un  ami,  dit-il,  auquel  je 
dois  plus  qu'à  ma  famille,  qu'à  tout  ce  que  j'ai  connu 
depuis  que  je  suis  au  monde  »  (7).  Il  y  a,  dit-on,  à 
l'oriiiine  des  grandes  fortunes,  surtout  ([uand  elles  sont 
trop  vite  acquises,  des  choses  (|ui  font  frémir.  Or,  Ray- 
nal  paraît  s'être  enrichi  lentement,  honnêtement,  grâce 
à  son  industrieuse  économie.  Si,  dès  son  arrivée  à  Pa- 
ris, il  .se  suffit  à  lui-même,  si  bientôt  il  peut  venir  en 
aide  à  ses  ])arents  et  à  ses  amis,  ce  n'est  que  beaucoup 
plus  tâT'd,  vers  177.5,  (\u'\\  connaiti'a  l'opulence.  Alors, 
il  pourra  jouer  au  mécène,  avoir  une  fois  par  semaine- 
son  «  déjeuner  philosophique  »,  où  accourront  en  foule 
les  persomialités  les  plus  marquantes  (9)  ;  «  voyager 
avec  la  magnificence  d'un  .souverain  »  (10),  en  semant 
les  bienfaits  siir  son  pas.sage.  à  T.yon,  à  T.ucerne,  à  Rei'- 


l{)\    I.IMT    :    liiotiniiihir    ilr   I  iihln-    liniiiiiiL    ]>.    .'i.>, 

Cl)  nnviiiil  ;i    Criiii.l.    il   frvrior    I7X-J. 

(H)  (»|iiilciicf>  loiilP  relative.  Il  imi  <liiil  le>  iIiImus  ;i  >ii  fiincière  el  spar- 
linle  fiii;;alilé.  "  I.iii— nièiiie.  dit  l.a  Ilaijie.  ma  ilil  pliisieiiis  fois  iinil 
élait  lieaiiei>ii|p  |iliis  liilie  (|ii'il  naxail  liesnin  ilc  l'èite.  ..  ((]'i<t  nx.  l.  \l. 
p.  TM). 

fît)  [BAcnvr  MiiNTJ  :  Vrnutirrx  xrrrrlx..^  I.diin'ies.  Ailaiiisuii.  "(i  vijl.  jn-l'i. 
t.   WII.   p.    IfiX-îl. 

(\U)  Grimm   :  Corr.  litl.,  t.   XII.   p.  44.". 
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lin;  soutenir  enfin  mieux  que  jamais  dans  son  exil,  mal- 
^Té  la  ])erte  de  ses  pensions  et  la  confiscation  de  ses 
biens,  son  rôle  gi-andiose  de  philanthrope,  en  consa- 
crant encore  cent  mille  livres  à  Tencourai^ement  des  let- 
tres, des  sciences,  des  arts,  de  l'a^niculture  et  de  la 
vertu  (il)  !  Or,  pendant  ([u'il  travaille  à  s"eniicliir,  i 
disparaît  à  l'horizon  littéraire.  Mais  tel  ([u'on  le  con- 
naît, il  n"a  pas  dû  se  rési^^ner  piématurément  au  repos 
et  à  l'obscurité.  S'il  .se  tait,  s'il  se  recueille,  ce  n'e.st 
pas  qu'il  abdique.  Au  contraire,  il  \ient  de  trouver  le 
sujet  j^randio.se,  capable  de  l'épondre  à  toutes  .ses  apti- 
tudes de  pliilosoi»he.  de  politiffue  et  de  connnei'çant, 
assez  riche  pour  foiinuillci'  d "anecdotes  qui  auront  la 
saveur  de  l'exotisme,  alois  foit  à  la  mode,  a.s.sez  vaste 
pour  embras.ser  les  théories  les  plus  chères  aux  ency- 
clo|)édi.stes,  aux  économistes  et  aux  i)ati'iotes,  d'une 
actualité  a.ssez  brûlante  au  lendemain  de  la  icuerie  de 
Sept  Ans,  et  d'une  portée  a.sez  haute,  avant  la  guerre 
de  l'Indépendance  américaine,  pour  émouvoii-  forte- 
ment l'opinion  des  deux  mondes,  si  vivement  sollicitée 
|)ar  toutes  les  questions  relatives  à  cette  cho.se  éti-anije, 
l'expansion  coloniale,  dont  on  se  demande  encore  naï- 
vement si  elle  fait  plus  de  mal  ou  de  bien  à  l'humanité, 
mais  dont  on  iire.s.sent  déjà  que  la  force,  devenue  irré- 
.sistible,  emi)orte  tous  les  jjeuiiles  modernes,  les  façonne 
ou  les  tue  et  commande  impérieu.sement  leur  histoire. 
On  a  reconnu  dans  ce  beau  sujet  V Histoire  Pliilosofih)- 
que  et  Politiqiif'  des  FAahlisscrnchts  et  du  ('(ninnncc  '1rs 
Eiiroppons  flans  1rs  dfv.r  Jiiiles. 


(  1 1  )  I.i  \rï     :    l',ui,ini\ih\<\...    p.    .'.(i.     if.    l;i    m. lier    I.i     I!hi  mN    «hms    l;i 
fh'iiiilr   l>lnl,,.uii>l,lqi(r  (In  '.>  iii:ii    ITOC.    \,.    -271    l'i    |ilii>   l.iin.    .li;!!..    \. 


CHAPITRE  IV 

LE  MILIEU  FAVORABLE  AUX  ÉTUDES 
COLOMALES 


l/éiioi'iiie  succès  de  V Histoire  drs  Indes  en  son  temps 
nous  étonne  et  nous  scniidalise  aujonrd'hui,  cai'  nons 
sommes  devenus  de  i)lus  en  pins  sensiljles  aux  défauts 
de  cet  ouvrage  dont  on  a  pn  dii-e  na.unèie,  non  sans 
excès  de  sévérité,  (jue  c'est  «  le  jjIus  mal  conçu  et  le 
plus  insu|)portal)le  des  livres  »  (J).  Le  plan,  trop  ana- 
lytii|ue,  a  du  moins  ravantai;e  d'être  clair  et  commode. 
Sous  sa  forme  définitive,  cette  liistoiie  comi)reiid  l'.i  li- 
vres; les  cin([  premiers  sont  consacrés  aux  Indes  Oiien- 
tales,  les  treize  suivants  aux  Indes  Occidentales  (2),  et 
le  derniei-,  le  plus  Ion*;-  de  tous,  présente  en  un  tableau 
d'ensemble  les  i-éflexions  p]iilosoi)liiques  et  politiques 
épai'ses  dans  ceux  (\m  le  [irécèdent.  Les  in'emièi'es  édi- 
tions étaient  d'un  manicLcent  difficile,  chaque  livi-e  foi'- 
iiiant  un  tout  compact,  sans  cliai)itres  ni  tables  des  ma- 
tières; mais  Raynal  a  bientôt  amélioré  cette  disposition 
matérielle  :  il  a  divisé  chaque  livie  en  plusieurs  cha- 
pitres,   dont   les  titres  indiquent   les   idées    principales 


(I)    II.    I',..i  iii\    :   En    munir,    .iilhlf  ilil    7V((i/).v    du    •.'"   i.iiiviiT    l(l|". 
ci;   Siiiif   !.■   Ii\ri'  \l   .-..li-iinV'   ;i    I   \li  i(iiii>.    ri',    plu-    loin,    il    1"0.    n.    i. 
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ou  les  faits  essentiels,  et  il  a  joint  à  clunine  volume,  ou 
au  dernier  volume,  des  tables  ([ui  facilitent  la  tâche  du 
lecteur. 

iVlais  la  clarté  ainsi  obtenue,  pour  être  une  condition 
nécessaire  de  n'importe  quelle  œuvre  de  longue  baleine, 
non  i)as  même  littéraii'e,  mais  simplement  lisible,  cette 
claité  tout  extérieure  ne  suffit  i)as  à  distinguer  une 
bonne  histoire  d'un  répertoire  bien  fait.  Il  y  faut  join- 
dre ce  sens  de  la  vie  qui  consiste  à  ne  i)as  isoler  ai'ti- 
ficiellement  des  séries  de  faits,  (pie  la  réalité  présente 
enchevêtrés  les  uns  dans  les  autres,  ayant  donc  les  uns 
sur  les  autres  des  répercussions  qui  échap])ent  à  l'ana- 
lyse dans  la  mesure  même  où  cette  analyse  est  |)lus  mé- 
thodique. Or,  cette  intuition  de  la  réalité  complexe  man- 
que chez  Raynal.  Ses  deux  Indes  sont  deux  mondes  qui 
jamais  ne  se  pénètrent,  comme  si  les  mêmes  peuples, 
à  peu  près  dans  le  même  temps,  ne  les  avaient  pas  co- 
lonisées; comme  si  la  découverte  de  rOccident,  par 
exemple,  n'avait  pas  eu  pour  effet,  soit  de  donner  à 
l'Orient  un  regain  d'actualité,  soit  de  lui  faire  (^chec 
et  de  le  «  concurrencer  »  ! 

On  constate  le  même  défaut  à  T intérieur  de  chacune 
de  ces  deux  histoires  tro]!  séparées  :  l'auteur  raconte 
successivement  la  colonisation  de  chaque  nation  eui'o- 
péenne  en  Orient  (3),  jniis  en  Occident  (4).  Dans  l'en- 
semble, ce  plan  est  acceptable;  on  peut  même  soutenir 
qu'il  s'impose,  lorsqu'il  s'agit  d'une  conti'ée  nettement 
définie  où  s'installe  une  fois  pour  toutes  tel  peuple  de 


f.")  r.iiliiiiics    ]ii)ilii,y;iiscs   (1.    I):   li(ill;iiiil;iiM>    il.    ii):   ;iii.;.;l;iis('s   (I.    iiii: 
)V;iiiriiisi's   (I.   i\  )  :   (If    ii'i\cis   jiiilirs    pciiplcs   (1.   \  I. 

(V)   !.!■>    I'.s|i;i,l;iiiiIs   ;iii    Mexique   (I.    \  i  )' ;  ;iii    P(miiii   (1.    mi");    ;m    Cliili  e|    nu 
Pai'a;;n;t\    il.   \iii):   les    l'oilii,i;;iis  an   liiiVil  (I.  i\i:   iii\eis    |ieii|iles  (hiiis   le 

ffliimi    Airliipel   de    l' AliH'liqile   (I.    M:    l;i    liaile    îles    liniis    en    Al'l'ijned.    \\)  : 

icliiiii  ;n!\  Ile-  lie  I  AMir'iiiine  :  l'.spauiiels.  Iliilliniihiis.  Dannis  (I.  \\\)  : 
l'rancais  (I.  \iiii:  Anglais  (l.\i\  ).  Les  'i  li\ies  snixanK  -mil  lonsaci  l'-s 
nii\  euliinies  IVaneiiises  (I.  \\  el  \\i)  l'I  ;nr^lai-i--  il.  wii-wnii  ilaiis  l'Arm'-- 
I  iijnr    >e|i|enli  Kinaje, 
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l'Europe,  coiiuue  l'ont  fait  les  Esi^agiiols  au  Mexique, 
au  Pérou,  au  (lliili.  En  efîet,  ce  qui  nous  intéresse  alors, 
c'est  la  desci'iption  géographique  de  chacune  de  ces 
contrées,  et  l'histoire  de  ses  anciens  habitants  et  de 
leur  contact  avec  les  Espagnols.  Quant  aux  relations 
de  ces  Espagnols  avec  les  autres  Européens,  elles  ont 
ici  moins  d'importance  et  passent  au  second  plan.  .\u 
contraire,  si  dans  une  même  contrée,  plusieurs  nations 
européeiuies  entrent  en  conflit,  comme  les  Français  et 
les  Anglais  dans  l'Inde,  au  Canada,  ou  dans  les  Iles, 
c'est  artificiellement  qu'on  isole  leur  histoire,  et  en  dé- 
crivant sé|)arément  le  pays  qu'ils  .se  dis|iutent,  on  ris- 
que ou  de  .se  réj/étei'  ou  d'être  incoîuplet. 

En  outF-e,  ce  tableau  qui  pré.sente  une  t<Mle  variété 
de  pays  et  de  l'aces  est  empreint  d'une  singulière  mo- 
notonie, c'est  moins  un  tableau  (|u'ini  inventaire.  Tout 
y  est,  et  l'on  n'x'  voit  rien;  les  traits  saillants,  ceux  (pii 
donnent  seuls  la  re.sseud)lance,  ne  se  détachent  pas. 
Les  pei'somuiges,  comme  les  paysages,  sont  vagues  et 
flous;  on  a  peine  à  les  distinguer  autrement  que  par 
leurs  noms  :  c'est  que  les  paysages  intéressent  médio- 
crement Raynal,  et  les  hommes  l'intéressent  seulement 
dans  la  mesure  où  ils  deviennent  des  arguments  en  fa- 
veur de  ce  qu'il  faut  démontrei'  :  «  Je  suis  charmé,  di- 
sait-il dès  1754  (ô),  de  savoir  qu'il  y  a  un  i)eu])le 
comme  les  Groënlandais,  qui,  .sans  aucune  notion  de 
la  Divinité,  .sans  ]>rincipes  de  morale,  .sans  lois,  sans 
gouvernement,  est  doux,  sociable,  hunuiin,  vivant  dans 
une  égalité  et  une  union  parfaite,  sans  connaître  ni 
(fuei'elles,  ni  haines,  ni  guerres,  ni  débauclies  (fi),  (pie 
je  suis  peu  cui'ieux  d'apprendi'e  que  ces  Groënlandais 


l.'i)  Xinirrllcs  f.illriiiii  is.  I.  II.  |i.  I.'ii.  Il  >  ;i^il  ilc  Idin  iii^c  siiivaiil  : 
\\liin.-ii\  :  llisliiiif  iiiittirrilr  tic  ll<hnitlr.  iht  Ihiirnliiiid  ri  ilii  tlrlroil  ilr 
'i/Mi'.v.    iKiiiv.    l'-ili.    I7.M.   -2    \ol.    iii-t2. 

[il)  Cc<l    riil('"c   ilirrc    .1    l!;i\li-    :    liilJK'is ii'i'>l    |i;i>    iiiioiiipjililili'  iiv»''- 

l;i    M-rlii.   Cf.    \,    \l(ini/i     :    i.'AïKiliiijir  ilii   linr   nii   Wlll'    slrrlr.   Lr   «    Vo/i- 
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ne  portent  pas  île  chemise,  ont  Tlialeine  |)uante  et  ne 
lavent  i)oint  les  plats  dans  les(piels  ils  mangent.  »  On 
dirait  qu'il  en  veut  à  riiistoiien  de  lui  [irésenter  ces 
détails  répugnants,  qui  rempèclient  de  se  figurer 
coimne  il  lui  j)laît  ces  bons  Gioënlaiulais.  Voltaire  af- 
fectait le  même  dédain  jxjur  la  couleur  locale  (7),  dont 
riiistoire  n'eut  la  lévélation  (fu'avec  ('Jiateaul)rian(l. 
Si  |)ourtant  on  com|)are  l'Essai  sur  1rs  mœurs  à  Vllls- 
tffire  (les  Indes  en  ce  qui  touche  non  [)as  la  couleur  lo- 
cale, mais  le  sens  de  la  divei'sité  des  épocpies,  des  peu- 
ples et  des  pays,  c'est  bien  un  recul  que  marque  l'œu- 
vie  de  Raynal.  Quant  à  la  partie  «  philosophique  et 
politique  »,  tous  ces  morceaux  fameux  qui  furent  tant 
admirés  sont  des  digressions,  qui  ne  font  pas  corps 
avec  le  récit.  Ils  ne  constituent  pas  une  théorie  destinée 
à  rendre  compte  des  faits  exi)osés,  un  effort  d'explica- 
tion lationnelle.  On  tiouve  pai'  exem|)]e,  chez  Voltaire 
(pielques  idées  directiices  :  le  l'ôle  du  hasard  et  celui 
des  grands  hommes  qui  façonnent  leur  siècle;  celui  (ni 
christianisme  responsable  de  tant  de  guerres  modernes; 
celui  des  mœurs  et  des  opinions  des  i)euples  tenu  i)Our 
])lus  important  que  celui  des  intérêts  pi'inciers  ou  nobi- 
liaires. Ces  idées  sont  l'âme  de  son  histoii'e.  Rarement 
il  les  développe,  mais  sans  cesse  on  les  sent  invisil)les 
et  ])résentes.  Rien  de  tel  chez  Raynal.  Son  œuvre  (!st, 
jious  le  verrons  plus  loin,  comme  la  «  somme  »  indigeste 
et  incoliérente  des  idées  de  Voltaire  lui-même,  de  Rous- 
seau et  de  Diderot.  Dès  lors,  à  quoi  bon  chercher  dans 
cette  pesante  Histnirr  ce  (jnc  nous  ti'onvons  bien  mieux 

iliiiii  ..  /■(  .vcv  simiccs.  l';n  i-.  Didii'r.  l'.Ml'.i.  in  li'.  p.  Iiri.  cf.  lîiuMiii'ui  : 
l\liiilrs  rv'iluiiii-.-i  -on  lliisUi'nr  dr  lu  lilli'iiilinr  //vi/nv/i.vr.  I';u  is.  Iliirliclli' 
(ISOli,    -r  ('(lil.!   iiilirlr   .In    I"  :i.,nl    |S!)-.'.    I.    W    |i.    I  T.. 

(7)  Il  sjiil  i|iir'  (Jillicil  ■A\:\\\  •<  \f>  -i.iircils  (■■|i;ii>  cl  jdiiiK.  I;i  |iliysi(iii(i- 
iiiir  rinlc  cl  |i;i~vi\  liiiioid  i4l;ii-;iiil  ■■.  iii;ii>  il  v'-'n  ■sourie  fini  fini  rnmiiio 
lie  "  lii  iMjiiiirir  ilmil  il  iiiclhiil  -dii  ijili.il  "...  I.;i  luililosc  lie  riiipldiff 
M-  icfii-;,-  CCS  .lcl;iil>.  M.  fi.  U\N-.,N  ;  Vollniir.  I';ii  i-.  Ihiclicllc  l'.lOli.  in-12. 
p,    1-20-1. 
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exprimé,  l)ieii  [)lii.s  forteiiient  pensé  chez  Diderot,  Rous- 
seau ou  Voltaire  ?  Telles  sont  les  réflexions  qui  se  pré- 
sentent aujourd'hui  à  notre  esprit.  Il  n'en  était  pas 
ainsi  i)0ur  les  lecteurs  du  xviir  siècle,  qui  paraisseiit 
avoir  .uoùlé  Raynal  autant  que  les  plus  jj;rands  écri- 
vains, (lette  voi^ue  s'explique  sans  doute  [)ai'  les  inè- 
uies  raisons  qui  jKjrtérent  Tauteiu-  à  écrire  une  hi.stoire 
universelle  du  couinierce  colonial  dans  les  temps  mo- 
dernes. 

Si  ses  contenii)oi'ains  l'ont  tant  aimé,  nudgré  ses  dé- 
fauts, c'est  qu'ils  se  retrouvaient  en  lui  avec  plu.sieurs 
de  leurs  traits  distinctifs,  avec  cei'taines  ([ualités  aux- 
(luelles  ils  attachaient  le  plus  de  piix.  Oi-,  trois  lii-an  Is 
courants  d'idées  a.nissent  alors  dans  le  même  sens, 
exerçant  leur  connnune  influence  et  sui'  Raynal  et  sur 
ses  lecteurs  ([u'ils  préparent  à  bien  accueillir  son  œu- 
vre :  c'est  d'abord  le  i;oi1t  de  l'exotisme,  ensuite  la 
préoccupation  des  questions  économi(fues  et  enfin  la 
résultante  de  ces  deux  forces  condnnées  :  à  savoir  l'ex- 
pansion coloniale  avec  tous  les  problèmes  qu'elle  sou- 
lève. 

I.  —  Le  GOi  t  ue  l'exotisme 

fl  était  convenu,  au  xix''  siècle,  que  F"  espi'it  classi- 
que »  (8)  ou  cartésien,  abstracteui-  et  simplificateur, 
avait  méconnu  le  caractère  individuel  de  tout  ce  qui 
vit.  .Aux  classiques  attardés  qui  allét^uaient  les  règles 
miiverselles  de  la  raison  et  les  sentiments  éternels  du 
cœur  humain.  Musset  demandait  : 

Le  cct'ur  liuinain  de  qui?  Le  cœur  humain  do  quoi  ? 

Celui  de  mon  voisin  a  sa  manière  d'être  : 

Mais,  morbleu  !  comme  lui,  j'ai  mon  c<ï'ur  humain,  moi  !  fOi 

(X)  Ci.   Taink    :  Oilijinr^   ilr  lu  l'idiirr  roiilciiiiKHiiiiic    :  l'Amii'ii   |',i''«:iiiic. 
I.ivrp  III,  ch.  2. 
(0)  \ni)uni>ia.    fiinni    I.   sliiii>lif    1'.). 
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Aux  idéologues  révolulionuaiies  qui  iiiv()(|uaieiit  les 
«  droits  de  riioiunie  »,  Joseph  de  .Maistie  l'épliquait  : 
«  Il  n'y  a  point  (V homme  dans  le  monde.  J'ai  vn  dans 
ma  vie  des  Français,  des  Italiens,  des  Ku.sses,  etc.  Je 
sais  même,  grâce  à  Montesquieu,  qu'on  jteut  être  Per- 
san, mais  quant  à  l'homme,  je  déclare  ne  l'avoir  ren- 
contré de  ma  vie;  s'il  existe,  c'est  bien  à  mon 
insu  »  (10).  On  accordait  bien  aux  fei'vents  de  Molière  '^t 
de  La  Fontaine  que  les  plus  grands  écrivains  cla.s.siques 
avaient  su  se  soustraii'e  à  Finfluence  cartésienne,  mais 
si  l'errenr  fondamentale  de  la  théorie  cla.ssique  était 
peu  visible  chez  eux,  on  la  vo\  ait  s'aggraver  au  cours 
du  xviir  siècle,  qui.  à  foi'ce  de  laisoinier  su»-  tout  avait 
partout  banni -la  raison,  en  suJKstituant  à  Tobservation 
des  faits  les  sy.stèmes  ingénieux  et  fragiles;  et  l'on 
n'avait  pas  de  peine  à  citer  les  maximes  les  plus  reten- 
tissantes qui  révèlent  ce  toui'  d'esiirit  :  <>  Connnençons 
par  écarter  tous  les  faits  »  (11),  dit  Rou.sseau  au  mo- 
ment où  il  recheiche  l'orii^ine  de  l'inégalité  i)armi  les 
hommes;  et  ailleuTs  :  «  Le  tenijjs  (ju'on  emploie  à  savoii- 
ce  que  d'autres  ont  pensé  »  est  <<  perdu  i)our  ap|)rendre 
à  penser  soi-même  »  (12).  Conti'astant  avec  ce  mé];ris 
de  l'histoire  qui  ne  daigne  legai'der  le  monde  que  re 
fait  au  gré  de  notre  imagination,  ruiii\e;'.sellesynq)athie 
de  l'historien  moderne  tâchant  de  se  i-efaire  utie  âme 
à  l'image  du  jiassé  qu'il  évo(pie  ap|)aiaissait  comme  un 
bienfait  de  la  révolution  ronianti(|ue. 

Cette  \\\e  même  nous  paraît  trop  sinq)liste.  Le  xviiT 
.siècle  ne  mérite  pas  tant  de  rei)roches;  on  y  trouve  au- 
tre cho.se  que  l'esprit  classique  dégénéi'é.  Ceites,  il  n'a 


iKll  l'.iiiisulruniKiis  SU)  lu  l'innic.  \~M\.  cli.  \l.  "^f.  /-.'vwn'  sui  le  l'rir- 
■ipr    (irnrnilriir...    (IS(lO).    (/'((-/. •v    r/ir.i.v/c.v.     Tinis.    Cnliii.     l'.KIl.     p.    2(1.) 

(Il)  ///AYrti/r.v  xiir  rorifiiiir  tir  Vhiriinlilr.  IT.'ki.  |im';iiiiIiii1(  .  (Ciiittidl 
<„iiiil.   rli-...,   i-<I.   Cnrnior,    in-|-2,    y.    iO.) 

(l-i)   /:»///<•.    1.   IV.    [Vnijrs   r/io;,«ic.v.    T'jilis.    Culiri.    l'.Ud.    p.    i\\:^.) 
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pas  laissé  dans  les  «  grands  genres  »  des  œuvres  dignes 
dé  rivaliser  avec  colles  de  l'antiijnité  ou  du  xvii''  siècle, 
il  a  professé  un  mépris  fâcheux  pour  la  tradition;  il  a 
tro}>  négligé  l'observation  morale  dont  la  profon- 
deur caractérisait  le  grand  art  classique;  mais  il 
eut  en  revanche  et  favorisa  la  qualité  sans  laquelle  il 
n'existe  pas  d'esprit  scientifique  et  que  les  hoimiies  du 
xvH  siècle  avaient  combattue  comme  dangereuse  ou 
vaine,  la  curiosité,  l'iniiverselle  et  active  curiosité  qui, 
sans  faire  échec  à  1  intransigeance  de  son  dogmatisme 
étroit  dans  les  questions  de  pure  littérature,  tend  du 
moins  à  l'assouplir  ou  à  le  briser  en  d'autres  domaines. 
Après  avoir  proclamé  avec  Montaigne  que  tout  homme 
jjorte  en  soi  la  forme  de  r<'  humaine  condition  )>,  on 
en  vint  enfin  à  s'apercevoir  avec  lui  (pie  le  caractère  es- 
sentiel de  riiomme  est  d'être  "  ondoyant  et  divers  ». 
Soit  |)Oui'  en  riie,  soit  j)Our  en  profiter,  les  Français 
s'avisent  qu'il  y  a  de  ]mr  le  monde  une  fonle  d'hom- 
mes qui  ont  trouvé  moyen  d'être  Persans  ou  qui  se 
permettent  de  vivre  et  de  penser,  sans  porter  de  hauts- 
de-chausses  (*).  Les  mœurs,  les  costumes,  les  pays 
exoticpies  sollicitent  de  plus  en  iilus  l'attention.  Par 
leurs  relations  de  voyages,  les  missioimaires  faisaient 
tout  pour  tourner  en  sympathie  effective  une  curiosité 
d'abord  inquiète  et  stupéfaite  (13).  «  Chacun  exaltait 
.ses  catéchumènes,  et  si  le  Père  du  Halde  (14)  s'exta- 
siait sur  la  vertu  des  Chinois,  le  Pèi-e  Charlevoix  (15j, 

i')  Cf.  le  iiHil  lit-  (iiiiiitii  d'apros  Ifqncl  nu  i  rovail  fil  rrancp  qiic  Idiil 
!■*•  f|iii  n"«''lail  pas  fiaiii;ai>  <<  irian.!rf»ail  ilii  foin  c\  mari-linil  à  ipi.iirc 
patlfS  ".  (lili-  i»ar  II.  Cabrk  :  llixloiir  /Ir  I  innrr  «le  !..  I.\\i>>i.  liai  Julie 
1000.   fasr.   lli,    p.    17.'. 

il.")  Lctircx   f'fllfintili's    ri    iiiiiriixrx    riiUrs    dr.i    uii-ixlanx   rdtniiirii'x   ]iitT 

irli/ur.t    iiii.-txiiwitiiiirx   ilr    lu   l'.i>ui]iiiqinr   ilr  Jrxiix.    P;ii  i>    |7'27-.'>S   f-27  vol. 

-1-2). 

(\i)  Uexrriptiott  (it'ofirnplnqiir.  Uiilnrufui'.  rir.  île  l'I'.mfiin'  ilr  lit  Chine 
•  '   (/("   ///   Tnrlnrir   rliinoixr.    Paris,    I7r».'j.    4    vol.   in-f*. 

ilôj  Histoire   du  Japon.   Paris,  1736. 
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lion  sans  quelque  aigreur,   sempressait   de  lui  repré 
senter  que  les  Japonais  étaient  de  beaucoup  supérieurs. 
Le  |)uljlic  en  retenait  seulement  que  tous  les  j)euples  de 
rextrènie  Asie  étaient  vertueux  »  (16). 

Dans  le  temi)s  où  il  appartenait  encore  à  la  Compa- 
gnie de  Jésus,  Raynal  eut  .sans  doute  la  primeur  de 
bien  des  relations  de  ce  genre  et  dut  entendre  les  mer- 
veilleux récits  de  quelques  confi-ères  au  retour  de  leurs 
missions  (17);  il  a  pu  recueillir  tout  vibrants  les  échos 
de  la  fameuse  querelle  sur  les  céi-émonies  cliinoises,  qui 
amena  les  Jé.suites  à  faire  de  la  Cliine  une  peinture  idyl- 
licpie  :  accusés  en  effet  par  les  ordres  rivaux  d'une 
complai.sance  excessive  pour  les  Chinois  païens,  ido- 
làties  et  pervertis,  ils  ripostèrent  i)ar  une  apologie  en 
règle  de  la  Chine.  Confucius,  à  les  en  croire,  n'était 
j)as  adoré  comme  un  Dieu,  mais  honoré  d'un  culte  «  ci- 
vil et  politique  »  (18),  connue  un  grand  homme.  Ils  in- 
sistaient sur  les  analogies  de  la  moiaie  et  de  la  reli- 
gion chinoises  avec  le  cliristianisme;  ils  admiraient 
naïvement  les  vertus  naturelles  des  Chinois,  —  et  la  va- 
leur de  ces  arguments  avait  de  quoi  faire  songer  leur 
jeune  confrère  ambitieux  et  raisonneur.  Si  par  ha.sard 
il  concevait  quelques  doutes  et  .soupçoimait  cette  apo- 
logie d'être  un  peu  intéressée,  s'il  était  tenté  de  prêter 
l'oreille  aux  détracteurs  de  la  Chine,  a.s.sez  remuants, 
a.s.sez  influents  pour  obtenir  finalement  la  condamna- 
tion des  Jésuites  (19),  il  dut  en  revanche  être  frappé 


(10)  I'.  MartIXO  :  l.'Oiiriil  diiti.t  lu  Hlh'iiilin  ,•  Ininciiix,-  un  W'II'  ri  nu 
Wlir    viVv/,'.    Pnii>.    lliiclwllp.    lltOC.    iii-S.    p.    KIS. 

d")  i<  In  /.("■le  pfii  (V'Ili'clii  Invail  icmlii  nii^-iiiiiM.'iirf  «.  ilil  .l;iy  dnn? 
<(iii  l'rrcis  (llisloirr  ilrx  Iiidrs.  l'-il.  1S-2(I.  I.  I.  n.  I).  Miii.s  nti  ne  iliiil  liiiT 
iiiiciiMc  loiiclusion  (le  cfllP  siiii|ilp  iilirnsr,  n  iiiil:iiil  <|iH'  <i-  lili»;;i  aplic  osl 
iiiic    liii'fi    (iiiiii'f    îtiitdrilô. 

lIS)  lllsloirr  iijiiilniif'liiinr  dr  In  lomhillr  (/cv  Jr.inilrs.  17(10.  tilùc  |Uir 
Mauiin"    :   L'Oiii-nl....    [>.    l'i'. 

(19)  Bulle  de  Benoit  XIV,  1742. 
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(le  rnccortl  ((iii  réi,'iiait  entre  la  iilii|)ait  des  mission- 
iiaices  relativement  aux  sauvages  du  nouveau  monde. 
Sui'  ragi-émeiit  de  la  nature,  connue  sur  les  qualités 
des  naturels,  ilssoid  iiitaiissahles  :  "  Il  n'est  pas  à  i)ro- 
|;us,  s'écrie  le  Père  Le.jeune,  (jue  tout  le  monde  sache 
cond)ien  il  fait  bon  daus  les  sacrées  horreurs  de  ces  fo- 
rêts et  combien  on  trouve  de  lumières  du  ciel  dans  les 
ténèbres  épaisses  de  cette  baibarie,  nous  aurions  tro|) 
de  monde  et  nos  habitations  ne  seraient  pas  capables 
de  lo.uer  tant  de  gens  »  (20^,.  Cet  argument,  dira-t-on, 
ne  prouve  rien,  que  l'adresse  du  bon  Pèi-e  à  lecruter 
son  monde  :  il  sait  comment  on  attire  les  gens  défiants 
et  récalcitrants.  Le  Pèie  Chauchetière,  au  moins,  ne 
peut  être  l'objet  d'un  tel  .sou|)Çon,  quand  il  écrit  dans 
urje  lettre  privée  :  «  Nous  voyons  dans  les  sauvages  les 
l)eau\  restes  de  la 'nature  humaine  (pu  .sont  entièrement 
corronq)Us  dans  les  peuples  |)()licés.  De  toutes  les  onze 
pa.ssions,  ils  n'en  ont  (pie  deux,  et  la  colère  e.st  la  jilus 
grande.  Vivre  en  commun  sans  i)rocès,  se  contenter  de 
peu  .sans  avarice,  être  a.ssidus  au  travail;  on  ne  peut 
rien  voir  de  plus  hospitalier;  affables,  libéraux,  modé- 
rés dans  leur  parler;  enfin  tous  nos  Pères  et  les  Fran- 
çais qui  ont  fréquenté  les  Sauvages  estiment  que  la 
vie  .se  passe  plus  doucement  parmi  eux  que  paniiî 
nous  »  (21).  Sur  ce  point,  l'évèque  Jean  Palafox  de 
Mendoza,  rpii  est  un  adversaire  résolu  des  Jésuites,  ne 
les  contredit  pas  dans  son  traité  sur  la  vt-rtii  dpft  In- 
flipus  (22). 

Les  rares  défauts  qu'on  leur  trouve  leur  viennent  des 

i-2(l|  l'rliiliini  i\c  Km.'),  jiiii  ("i.  (!hi\\uii  :  /.  \iiiriiijiir  il  Ir  lU'vr  rroliiiur 
iliiiix  lu  lillrrnliiir  finiirni'n-  au  V17/*  ri  (in  \V!II'  sii-rlr.  Parii.  Ihn'lii'llc 
Hi|."..  in-ll  p.  \W. 

(■î\)  C.iU'-c  iiar  r.iiiwrtii.    p.    \'û.    V.crUc  on   KiO'i  (Rrlalioii   I.XIV.   \>.    \'^^)). 

iii)  F.n  Ki.'iO.  Iiiiiliiil  en  fianrfii.-;  soii>  ro  lilu-  :  Llinlirn  on  l'oiltoil  au 
initiiirl  (lr<  Intlii'iix.  Paris.  Cnimnisy.  107-2.  Sur  llioslililé  ilc  Palnfox 
enveis  les  Jésuites,  cf.  L.  Disi  hami-s  :  llisloirc  de  la  qticstion  coloniale 
en  France.  Paris,  Pion,  1891,  in-8,  p.  191. 
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Eurojjéeiis  qui  les  ont  désespérés  ou  cori'oinpus  :  «  Les 
sauvages,  lit-on  dans  une  licUiiion  des  Jésuites  (23), 
ont  tous  les  sujets  d'avoir  de  l'éloignenient  de  la  loi 
ou  plutôt  de  la  rebuter.  Depuis  que  nous  avons  publié 
la  loi  de  J.-C.  dans  ces  contrées,  les  fléaux  se  sont  jetés 
comme  à  la  foule.  Combien  de  fois  nous  a-t-on  reproché 
que  paitout  où  nous  mettions  le  |)ied,  la  mort  y  entrait 
avec  nous  ?  »  De  son  côté,  un  dominicain,  le  Père  du 
Tertre,  oppose  leur  naturel  candide  et  bénin  à  nos 
vices  et  à  notre  malice  (24),  et  l'on  verra  plus  loin  tout 
le  |)arti  que  Raynal  saura  tiier  de  ce  contraste.   • 

Les  voyageurs  laïcs,  dont  les  relations  vont  se  mul- 
tii)liant  dans  la  première  moitié  du  xviir  siècle  (25), 
sont  d'accord  avec  les  missionnaires  :  ce  qui  ressort 
de  leiirs  descriptions,  c'est  l'excellence  des  races  exo- 
tiques. Quels  que  soient  l'étrangeté  de  certaines  de 
leurs  coutumes,  ou  les  vices  de  quelques  institutions, 
telles  que  le  despotisme  qui  sévit  suitout  en  Orient  (26), 
ils  nous  doiment  tous,  les  oiieutaux  connue  les  sauvages 


[■ÏTt)  Kii  Kiiil.  lih'T  |i;ii  Ciiiwun  :  l.'  Aiiiniijitr....  \:.  1  iti.  X  isl-rr  |i;i- 
le  llii''iiir  si  SiMIM'ill  ili'\r|ij|i|H'  rlii'/  l',;i\  iKilV  "  l  lir  iiiilislirc.  Une  cni.-iilli' 
(le  plus  ne  iloiveiil  rien  cnriln  i\  drs  ]i('ii|ilcs  iniiici's  qui  oui  fuiil»''  .iiix 
pii'tls  Ions  les  (l'mils.  hiii>  lr>  M'iiliiiicnls  de  la  iiiiliire.  pour;  s'appidpi  i'-i 
liinivcis.  Il  ny  a  jias  iiiir  ^ciilr  riiilioii  l'ii  Kiiriipr  ipii  m-  in-iisf  avoir 
lc>  plus  l('j;iliiiirs  raisDiis  |>ouf  s  i-iiipiii  l'i;  {\r^  ii<-lir>>cs  de  I  Imlc.  Au 
(li'ïaiil  (le  la  lolijtictii.  qu'il  n  rsl  [tins  linnurlc  il  invoipior  dci.uis  que  sfs 
ininislics  l'on!  f-ux-inrincs  liisnr'iiilrc  p;n  nnc  tiipidilr  cl  nno  aiuhilioii 
s:ni.s  hoiiios.  i-oiiiliii'n  uv  n-lr-l-il  p;i-  Ar  piclexlcs  ;i  l;i  finour  d  en- 
val  lii  7  »  llixt.  (Ivs  liiilrs.  I.  I.  !..  -i-JS-ll  (1.  Il,  .-h.  \-T).  —  ('  Conquéiaiils. 
nsuipalonis.  oppicssrnrs  iuissi  luodigncs  ilo  sang  qu'avidis  rio  rirbcssos. 
Vdih'i  II'  qnc  nous  avons  p;u  n  iwi  (liicnt.  Nos  cxcnipifs  y  m\  mulliplii'- 
les    vicos    nalioiiMiiv.    >■[    i>    y    avon-   l'UM'i^né    a   m'   dél'ici    des  iioiros.    y< 

iinii.,  I.  III,  p.  iT'.i  II.  V.  rh.  r.i).  -    i:r.  u  m.  p.  -i"»-'!  ii.  vi.  di.  l'o. 

(•2'>)  ///.W./i;/'  iirurriilr  ih'.<  \i,lillrs.  l'ai  i>.  iollv.  ItHiT.  •_',  vol.  in-i". 
I.     II.     ]i.    ",(■,. 

I-J.'.l   Cf.    \IahiI\o    :    l.'Olirnl....    p.    :..'-."i4. 

|-i(i)  Cf.  MoMisoiiii  :  /•;.<//)//  (1rs  luis.  I.  viii.  di.  -Jl.  ri  Iduvraj;!' 
(•('■iidjlX'  «le  Ftoi  I  ANc.i  II  i)nl)lii''  en  17(11  j  .n  d  llolliai  ii  :  Hrrliciche^  sur 
l'origine  du  despotisme  oriental. 
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anicricajDS,  des  exemples  tle  luléranee,  de  hieiiveil- 
laiice  et  de  candeur. 

I).aiis  ce  concert  d"éJoge,s,  on  .surprend  bien  quelques 
notes  discordantes  :  des  missionnaires  rivaux  des  jésui- 
tes et  jaloux  de  leurs  succès,  comme  le  Père  Henne- 
pin  (27),  récollet,  .se  plai.sent  à  les  contredire,  ou  bien 
ce  sont  des  voyageurs  déçus  dans  leur  désir  d'exploiter 
ou  (rémerveiller  l'indigène,  comme  l'amiral  Anson  (28), 
|)uis  les  esprits  chagrins  ou  paradoxaux  qui  pour  se 
sduigulariser,  comme  Grimm  (29)  et  Paûw  (30),  pren- 
nent le  contre-pied  de  l'opinion  reçue  et  dénigrent  sys- 
tématiquement ce  qu'admire  tout  le  monde.  C'en  '^.st 
a.s.sez  pour  que  s'établisse  une  controverse  qui  tient  le 
pubHc  en  haleine  et  ravive  .sa  curiosité. 

(>"e.st  ce  qu'ont  bien  compris  les  auteurs  et  les  édi- 
teurs qui,  pour  sati.sfaii-e  ce  goût  d'exoti.sme,  publient 
en  vingt  ans,  de  1710  à  1730  (31),  une  quarantaine  de 
relations  de  voyages;  et  depuis  1746  paraît  une  volu- 
mineu.se  collection,  Vll/sfo/rc  des  voi/dy^^s  (32)  de  John 


{•11)    \(ii(rcllr   ih'ciiiiri'ilc,    cli-...,    p.    I 'i.">.   cilc'    |i;ii    (ini\AUii    ;  /.'.Inir'/i'i/id', 

ii.  liii;. 

(■2iS)  Vdliiiiic  ilil  iju  "  il  li''iriiii^iii'  lin  iiii'in  is  d  dp  laigiciir  conlre  les 
riiiriois  sur  ce  (pii'  li-  iidil  [iciiiilr  ilr  Kiiiilna  Inniipa  les  Anglais  aulanl 
(|iril  |iiil.  Il  l-'.l  il  l'arciisr  ili'  y(''ii(''ialisalioii  li,-'ili\c.  l-l\siil  .tnr  li\s  nurins. 
.•Iia|i.  I  li-il.  ilrs  (K.  roiiipl.  l'aris.  lUlliniil.  I.  W.  p.  -iK.".).  l;.ivn:il  rnil 
ilaiilic  |i.iil  :  "  _\iiM>ii  irpidrlic  :ui\  iirihi'ms  (''lahlis  sur  ros  liàliincnls 
de  ne  srlic  |i;i>  disli-ail>  un  nioiiiiMil  l'c  Irin  liavail  imn  considV'i ci'  «m 
vaisseau.  Ir  pins  siand  ipii  cnl  jaiiiai-  nionilli'  ilan--  cr-  pinayrs.  Mais 
rcKf  insiMisiliililé  |)i(ui  uni'  cliose  (pii  paiaissail  innlilc  an\  niali'iols  clii- 
nni>.  (piniipi'i'llc  ni-  fnl  |ias  rlraiigèi  e  à  Icin-  pKifi'ssion.  ]ii(invc  pcul-ètre 
If  lidiiliiMir  diiii  peuple  ipii,  (•(impie  parlnnl  I  (iccnpalidii  el  la  cnridsilo 
pdur  lien.   I.  Ilisl.  ilrs  Indrs^   rA.   I7SI.    I.    I,   p.    I -2."   (1.   l,   cliap.   in). 

CiîM  liitiMM  ;  Cou.  lill.,  sept.  t7(i(i  el  ITTT..  sepl.  I77(i.  {('v.  i7(Sj,  laiv. 
l7S:i.  lîaviial.  an  ntnn  du  IjdU  sens  a\ail  |idleslé  K.nlic  leiifïoue.iuMil 
ptiiii    les  riiiiiois,  cf.   \iniv.   UUéraires,   t.    II,    p.    Iff2. 

(Tifl)  r.f.    plus   loin.    rh.    vi. 

("d  Hldiiire  nue  moyenne  de    i  Ions  les  .')  ans.  de    Kili.'»  à    |77(I;  cl.    \lvn- 

ii\o,  p.  .^^>-^)4. 

{7yi)  tnlic   174C  el    I7.M   (laraissoid    17   Vdlunies  in  4"^    à   Paris  chez  Di- 
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Gieeii,  bieiilùt  reuiplaué  par  l'abbé  Prévost,  et  dont  oji 
a  pu  (lire,  sans  en  exagérer  1" importance  :  «  Au  moment 
où  la  bataille  encyclopédique  s'engage,  an  moment  où 
Ton  va  invoquer  Persans,  Chinois,  Turcs  et  Sauvages 
comme  témoins  et  accusateui's  dans  le  procès  engage 
cdntie  la  société,  Prévost  i-end  aux  iiliilosoplies  le  si- 
gnalé service  de  leur  fournir,  dans  une  sorte  de  coryus, 
des  montagnes  de  faits,  des  condanniations  de  la  reli- 
gion clirétieime  par  des  iirètres,  des  condamnations  de 
la  civilisation  par  des  colonisateurs,  et  par  tous,  des 
satires  contre  nos  maux,  et  des  réfutations  de  nos  pré- 
jugés »  (33).  11  est  inutile  d'invoquer  les  relations  per- 
sonnelles qui  existaient  entre  l'abbé  Prévost  et  l'abbé 
Raynal  pour  présumer  que  celui-ci  fut  un  lecteur  assidu 
de  celui-là  ;  comme  tous  autour  de  lui  et  pour  les  mêmes 
raisons,  il  s'intéressait  aux  liistoii-es  de  voyages. 

Ce  qu'il  \  trouvait,  c'était,  avec  la  vision  d'un  monde 
meilleur,  i)lus  noble  que  le  nôtre,  l'évocation  d'une  vie 
facile  et  voluptiieuse,  toute  proche  de  cet  état  de  na- 
ture, dont  une  société  satui'ée  de  raffinements  artifi- 
ciels éprouvait  connue  la  nostalgie.  Les  anecdotes  sca- 
breuses dont  les  voyageurs  agi'émentaient  leurs  récits, 
tout  eu  s'excusant,  connue  lîernier  ou  Chardin  (34), 
en  formaient  l'attrait  le  plus  piquant,  au  gré  des  lec- 
teurs. N'e.st-ce  pas  pour  les  collectionner  qu'Helvétius, 
par  exemple,  ou  Diderot  feuilletaient  intrépidement 
tant  de  gros  volumes?  (35)  Quant  à  Raynal,  sans  ad- 
mettre tout  ce  que  dit  sur  son  compte  la  chronique  scan- 
daleuse, on  peut  croire  qu'il  ne  restait  jias  insen.sible 


•loi.  Eniro  1708  ol  180(1  pniiiissonl  T.  niilics  voliimos  (l.  WIII-XX)  sons 
1p  lilif  «   ronliininlion   de   \llisl.    fii'nrnilr   tirs   Eoi/Hr/r.*...    » 

(.1")  f!iii\Auii    :   }.' Amrrufuc.    j».   HiO. 

(Tiil   \l\i*ni\ii    :   l.'Oiinil....    |i.   fifi-d'. 

(Ti.'i)  Les  noies  dr-  ]  l'.sinil  .IIIcIn  i'liii>.  ri.  siiii-  |i;irli'i  ilii  Siii)f)}rntriil 
(lit  riijitifir  ilr  lltuiniiiinilli'.  lu  [ilii|i";iil  ilfs  éciils  de  rtiilcnil  l'ont  tiiillfnt 
d  liisluiicltes  de  ce  genre. 
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au  fliuiiue  de  ces  bailladcies  évoqués  [mr  les  voyageurs 
et  dont  il  s'est  plu  à  décrire  la  galante  parure  et  les 
danses  lascives  (36),  ou  de  ces  belles  Péruviennes  dont 


(T)(i)  Les  iliiiiM->  Minl  |iicM|iic  Idiilcs  ilrs  jiiiiiliiiiiinirs  ir;ini(iiii.  \.c 
|)liiii,  l(j  ilc^siii.  les  ;illilii(li_-s  Ifs  iiifsun.'S,  1rs  miii>  cl  les  iiiilenci-s  de  ccs 
lt;ill('ls,  loiil  lospiir  lOUf  l'jissioii  cl  en  cxpiiiiie  les  voliiplés  et  les  fu- 
n'iiis.  Tmil  foiispire  au  piiuligieux  succès  clo  ces  îeiiuiios  volupluouses  : 
I  iii  I  il  l;i  licliesse  de  leur  parutc,  l'adresse  «luelles  oiii  à  l'açonuer  leur 
licaulé.  I.euis  longs  ciieveux  noiis,  épais  sur  leuis  é|)aules  ou  relevés  en 
liesses  soni  cliaigés  de  diamants  el  "parsfMnés  de  llenis.  I>es  piciies  pré- 
cii'uses  eniidiisseiil  leurs  colliers  el  leurs  hracelels.  Klles  alladienl  même 
des  bijoux  à  lenis  narines  ;  el  des  voyageurs  alleslenl  que  celle  parure, 
<|iii  choque  au  premier  coup  dieil,  esl  u'uu  agiémeni  qui  pl;iil  cl  leléve 
tous  les  aulres  oineiiieiils  par  le  ciiarme  de  la  symélrie  el  d  un  efli'l 
iuex|irimal>le.  mais  sensible  avec  le  leiiq».  riii'u  négale  suiloul  leur  al- 
lenlion  à  ci)ii>rr\ei-  leur  sein  comme  un  drs  ln-sors  les   plus  précieux  dt; 

li'in    lieauli'.  I' I  eiiq.'èclier  de  grossir  ou  de  se  déformer,   elles  Tenfer- 

iiienl  dans  deux  (■luis  d'un  bois  li'ès  légei  joints  ensemble  el  bouclés  ]ini' 
derriéie.  ('.i--<  l'inis  soiil  si  polis  el  si  son|des  (pi  ils  se  jiièlenl  ;i  lous  les 
iiKiiiM'menIs  du  corps,  sans  aplatir,  sans  oITeiiser  le  tissu  didical  de  la 
peau,  r.e  neliois  de  ces  éluis  esl  revêtu  il'iine  feuille  dor  parsemée  oc 
brillanls.  (i'esl  là  sans  coniredil  la  paiiiii-  la  plus  recliercliée,  la  plus 
chère  à  la  beaiili'.  On  la  quitte,  on  la  nqneiid  avec  une  légèreté  singn- 
lièie.  (!e  voile  (|(ii  n-i-ouvie  le  sein,  ii'iMi  cacjie  poiiil  les  palpitations: 
il  II  Ole  lien  ;i  la  \nlui>lé.  m  //,\/.  des  liulc,  I.  Il,  i".  -'O-i-.'.  (I.  IV,  cil.  0). 
On  pouirail  croire  que  ce  texte  est  de  liiderot.  S  il  eu  esl  ainsi,  il  a  fait 
pleuve,  chose  singulière,  dune  [.udenr  inconnue  à  Raynal.  Il  a  supprimé 
en  effet  les  détails  plus  scabreux  qu'on  lit  dans  la  première  édition  : 
'<  Ces  danseuses  respectent  peu.  même  en  public,  la  modestie,  mais  sans 
e\po>er  aiiriiiii'  iiiidili'.  Mans  l'inir-rieiii  i\r<  maisons,  la  liberli''  pieni! 
pins  d'essor  Les  legaids  lascifs,  le.-  molles  poslines  de  ics  piêlre>ses 
pleines  du  iiieii  ipii  les  inspire,  font  passer,  dans  Icms  les  sens  ipi'elles 
agitent  à  la  fois,  la  contagion  de  renibousiasiiie  et  dt;  la  fureur  qui  les 
e;iibraseiil.  (..•  n'est  plu-  une  passion,  c'est  un  feu  éle<irique  qui  se  r(''- 
pand  d'un  seul  corps  sur  lous  les  corps  qui  renvirimnent  ;  c'est  un  feu 
plus  siiblil  encore,  qui  sans  élincelle  visible,  .aii^e  un  élu  .inlenieni  uni- 
versel dans  Us  organes,  une  commotion  générale  dans  toutes  les  person- 
nes de  l'assemblée.  »  (Kd.  7^,  t.  U.  p.  ^'.l).  De  même  les  phrases  entre 
crochets  tombent  dès  la  2'  édition  :  <(  Cet  art  de  plaire  est  toute  rocrn- 
patioii,  tout  le  bonheur  n'es  bailladères.  [Klles  n'y  prétendent  pas  par 
celte  hardiesse  décidée  qui  caractérisent  nos  courtisannes.  Leurs  manières 
oui  \u\('  douceur  engageante,  une  aménité  qui  captive  ;  leurs  caresses 
sont  assez  tendres,  assez  bien  ménagées  pour  prévenir,  pour  éloigner 
du  moins  la  satiété].  On  résiste  difficilement  à  leur  séduction...  ^i  (F.d.  7">. 
t.   11.   p.   Tt]).   Dans  le  même  ordie  d'idées,   cf.  t.   I,   p.  55-0  (1.  i,   ch.  8,:; 
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les  «  t'Iicvt'U.x  épais  et  noirs...  llotteiil  loiiiiiie  au  hasard 
et  .sans  onieiiieut  sur  des  épaules  et  sur  un  sein  d'al- 
bâtre »  (37), 

Jusque  dans  les  ouvrages  des  lui.ssionnaires,  il  trouve 
à  glaner  des  traits  romanesques,  tels  que  Tidylle  tra- 
gique de  la  dame  espagnole  Maldonata  (38),  ou  quel- 
({ues  détails  singuliers  connue  ceux  qui  eoncernent  les 
rapi)orts  des  religieuses  jai)onaises  avec  les  bonzes  (39). 

Avec  les  traits  de  mœurs  intéressants  et  les  divers 
arguments  dont  la  polémique  allait  s'emparer,  les  ré- 
cits de  voyages  fournissaient  nombre  de  descriptions 
analogues  à  celles  qu'on  aimait  à  lire  dans  VEncyclo- 
},'rtH('.  Raynal  y  a  pui.sé  les  connai.ssances  qui  lui  per- 
mettront de  continuer  en  le  complétant,  ce  gros  dic- 
tionnaire, auquel  on  a  justement  reproché  ses  lacunes 
ou  ses  fantaisies  géographiques  (40).  ]/Encyclopéfiie 
avait  comme  entraîné  le  public  à  goûter  dans  VHistoirp 
dos  Indes  les  copieux  passages  consacrés  aux  diverses 
productions  exotiques  des  trois  règnes.  Ce  goût  nous 


I.  1,  ]..  \:,n  (I.  I,  (11.  i-i\:  I.  II.  |i.  I'..  1.  III.  rii.  .-,  :  I.  il,  11.  i."(i.iii. 

p.  :.'  :  I.  11.  p.  \\i:>  (l.  iv.  eh.  Si  :  l.  Vlll.  \:.  i:>--i:^  il.  w.  .-li.  4).  no  lollo? 
ilcsrii|)li()iis  oiiclianl.'licnl  les  ((iiiii'iiiixHiiins,  <jiii  inr-iric  en  jii'olfSliinl  loii- 
lif  corliiinps  idées  j\e  R<iynnl,  se  iiKnilriiirni  si'iliiil-  ]i;ii'  n  los  clianni'S 
(If  sn  iliclion  >,.  «  Prolôo  n'iuigcri'ii.v,  l'sl-rc  him  le  inriiir  luimiiip,  fsl-re 
liirn  liMyiKil  ijiii  l'iilic  iliins  le  l(*ni|ilf  i\f  (Inidr  |iiiiu  y  il/'ioboi-  la  palelto 
ilo  rAniôiii  i-l  les  pinceaux-  i\o  la  Vi.liipli'.  ;i\ir  l(S(picl>  il  pf>iii|  le  la- 
hloan  s(''(liiisanl  ilo.';  liaillailèros  de  Smalc.  ijui  ili'  là  lirsiond  ilans  laii- 
Ire  do  Vidrain,  pour  y  for^or  dos  lames,  nos  poijrnards,  pour  y  allumoi 
flos  titrolios  rpril  mol  dans  los  mains  dos  osclavos  ronlio  los  maîlros...  ii 
.l!>SA(    :  Cris  ihx  colons...   l'niis.    Maivli.  dr   iimiv.    I.Sin.    in-S.   p.    1-27-S. 

(T,7)   IHsl.   ilr.^   hoirs.   I.    IV.    p.    ir,«.(   (I.    vu.    ,li.    ."l  ). 

(."S)  Cf.     i.lus     loin,     cliap.     VI.  J'ai     inldii^    lo     loxio     do     Cliarlo- 

viiix  l'I  relui  de  l'ayiial  i|iii  son  est  iiisjiiii-.  dans  la  licv.  illii<!l.  lill..., 
H»l.\  M  '  Ti-'i,  ]i.  Wfi-.".".  Si  jo  raiipelle  tpio  le  passa.i;o  dont  il  s'agit  dis- 
parail  en  1780,  o'esl  tpic  la  1"  c'dilii.n  (1770)  nianifoslo  niioux  lo  sofil 
jioisonnol  do  Raynal. 

(.")0)  Rrr.    lihi.'tl.    lill.    Ihid..    ]..     'liT».    noie   (i. 

(4ft)  !..  Iii  (nos  :  Lrs  Enriirloprilisirs.  |»aiis,  Champion,  l'.tOO,  in-8, 
p.   120. 
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étonne  aiijoiml'liui;  car  nous  sonmies  blasés  sur  les 
mérites  respectifs  de  la  rhubarbe  (41)  et  du  quin- 
(liiina  (42),  du  thé  (43)  et  du  café  (44),  du  sucre  (45)  et 
de  hi  cannelle  (46),  de  la  muscade  (47)  et  de  la  va- 
î)ille  (48),  de  Topium  (41))  et  du  tabac  (50).  Si  l'or  (51) 
et  les  diamants  (52)  nous  éblouissent  encore,  c'est 
moins  par  leur  éclat  proi>re  que  par  tout  ce  qu'ils  re- 
présentent à  notre  esprit  de  jouissances  ou  de  pouvoir. 
Les  vernis  mêmes,  les  soies  et  les  porcelaines  (53)  Je 
la  Chine  n'ont  pbis  pour  nous  de  secret.  Le  buffle  et  'e 
lama  (55)  ont  i)erdii  leur  prestige  depuis  Barnum  et 
BnfTalo.  La  loutï'e,  l'hermine  et  la  martre  (50)  ne  sont 
à  nos  yeux  que  des  fourrures;  à  ce  titre  du  moins  nous 
les  apprécions  fort,  tandis  (jue  nous  n'avons  plus  (|ue 
du  dédain  pour  le  vertueux  castor,  tant  vanté  par  Ray- 
nal  (57). 

Mais  l'eportons-iious  au  xviii'  siècle,  (juaiid  tout  cela 
était    nouveau,    rare   et   kjintain;   nous   comprendrons 


fil)   Hi.^1.  ,lrs   hi,lr...    I.   III,    |..    l'i'i--:)  (I.   \,    .II.   -(1). 
(i-il  Ihl'l..    I.    IV.    |..   XMi   (1.    \M.    'II.    ■>:,). 

ar,)  ii,i,i..  I.  III.  \>.  ii7-i-.'i  (I.  \.  .h.  -.'(il. 

(i4)  Ihid..  I.  II.    |i.    r.  (I.   III.   ili.    l-i). 

(i.V)  IbiiL.  I.  Vl.    |..    I.V2  (1.    \i,    ilinp.   T.O). 

(W)  Ihiil..  I.  II.   \>.  77  (I,    m,  (II.    Kl). 

Cû)  UiuL.  I.  I.    |..   -211    (1.    M.    rli.   S). 

ftN)  lliiil..  I.  III.    p.    ■i7.S-S(l  (I.    \i.   .h.    Hi). 

(i'j)  Ihiil..  I.  II.    p.  llti-7  (I.    iir.    I  h.  7)(l). 

C.Ol  //;;■(/..  I.  I\.    p.    .";-.".7    il.    wiii.    ili.   11). 

i.M)  iiiiiL.  I.  iw  p.  i-jr.-'i  II.  \ii.  .11.  :)()!. 

(•.".-il   Ihiil..    1.    V.    p.    (It-I(tl    (1.    IV.    .II.    -l'i). 

f.VO  Ihiil..  I.  m.   |i.  l.".7-'.l.    ir,r,-7.    i-ii-.'.r.  i   l.  v.  cli.  -27-28). 
C.i'l  Ihltl..   I.    VI.    p.    lil    (I.    \i.   ih.    2.".). 

(.V.)  ihi.i..  I.  IV.  [..  iii-r,  II.  Ml.  .II.  2'.i), 

iMi)  Ihiil. ,    I.    Vlli.    !..   til--2  (I.    w.   .II.    X). 

Cû)  «    Cet  iiiiiiiiiil    qui    p.is-.'ilr    l.v    .l.iiis    m'.i.iii  ;il>l.'S    .je   l:i    s(ici«'l(>    siiiis 

r-pioiivci-,    ('i.iiiiiii'    <.    \r-   \\c<->   .-1    [<■>  iii;illi.-iiis....    Miii    nr-l    ni    .iiiii.i-- 

siiT,  ni  >iiiij;iiiii;iiic.  ni  ;;ii.'i  liri  .  >•  Il  \  .n  ;i  <li\  .m  <]<i\\/.f  p;ii;'>  'li'  .'■ 
loil.   ////'/.,   I,    VIII,    |p.  (l'i-7:>  (I.    XV,    .II.   11). 
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alors  la  faveur  qu'obtiiiieiit  de  tels  morceaux,  où  Tinia- 
giuatioii  trouvait  son  compte  aussi  bien  que  la  raison. 
Actuellement,  la  découverte  du  radium  ou  de  la  télé- 
phonie sans  lil,  1""  aménagement  »  d'un  cours  d'eau 
ou  la  construction  d'un  aérobus  sont  des  thèmes  propres 
à  nous  faire  goûter  des  joies  plus  austères.   Mais  il 
a  été  donné  aux  hommes  du  xviir  siècle,  comme  aux 
l)hilosophes  de  la  Grèce  antique,  de  pouvoir  contem|)ler 
la  nature  d'une  vue  intuitive,  en  son  unité  synthéti- 
que,  sans  que  Tespiit  d'analyse  parvînt  à  rompre  le 
charme;  et  cette  nature  était  alors  infiniment  plus  belle 
que  celle  des  anciens,  car  élari;ie  déjà  par  les  décou- 
vertes des  voyageurs  et  des  savants,  elle  gardait  inal- 
térée sa  fraîcheur  première;  on  ne  l'avait  pas  encore 
assez  exjjloitée  i)our  ne  plus  savoir  l'admirer,  on  ne  la 
connaissait  pas  encore  assez  pour  c  en  avoir  peur  »  ou 
pour  ne  trouver  dans  sa  splendeur  qu'un  décevant  mi- 
rage, produit  par  le  jeu  d'un  mécanisme  horrible  ^'t 
compliqué.  Aussi  voit-on  Rousseau  herboriser  tout  en 
rêvant.  Son  disciple  Bernardin  de  Saint-Pierre  se  fait 
peintre  par  souci  d'exactitude,  afin  de  rendre  la  "  phy- 
sionomie »  propre  à  chaque  ]>aysage,  reprochant  aux 
voyageurs  leurs    «    descriptions...    arides   connue   des 
cartes  de  géographie  »  et  où  »  l'indoustan  ressemble  à 
l'Europe  »  (58).   Diderot  et   Chénier  unissent  dans  le 
même  enthousiasme  la  science  et  la  poésie.  Buffon  lui- 
même,  en  observant  la  nature  .sans  autre  but  que  de 
la    connaître,    en    .sait    exprimer    la    beauté    majes- 
tueu.se  (50). 

Indépendamment  de  son  charme  propre,  l'exotisme 
pouvait  être  utilisé  avec  fruit  .soit  pour  la  propagande 


rr,S)  Voiififir  à  rilr  (le  Franrr  (\n'>\  frilt'  p.'ir  A.  R\ui\i  :  H.  ,lr  ^1- 
Pirnr.   Pniis.   Ha.Iiollo.    ISOI.    in-|-2.   p-    'k^^V 

('lih  Cf.  D.  MoRNTT  :  Jy  >iriiliiiinil  ih-  hi  unUiir  en  Finiirr  de  l.-l. 
f]nuft.<:riiu  il   nmifintin  <Ir   SfiinhPirnr.   Pnri.-   1007.   in-S.   p.   12S. 
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philosophique,  soit  pour  ravcuiceiiient  de  la  science. 
Montesquieu  avait  frayé  la  voie  avec  les  Lettres  Persa- 
nes, qui  eureut  tant  de  succès  que  les  libraires  «  al- 
laient tirer  par  la  manche  tons  ceux  qu'ils  rencon- 
tïaient  :  Monsieui-,  disaieut-ils,  faites-moi  des  Lettres 
Persanes  »  (00).  Et  VP^s/ait  (frs  lois  venait  de  fond^er 
hi  sociologie  sur  Tobsei-vation  des  faits,  substituée  à 
la  déduction  de  i)rincii)es  abstraits  et  immuables.  La 
Turquie,  l'Ai'abie,  l'Améiique,  la  Chine,  tout  est  bon 
à  Voltaire  pour  renouveler  la  tragédie  et  la  comédie. 
De  même  que  Montes(|uieu,  en  ayant  l'aii',  sous  le  mas- 
(fue  dTsbek,  de  s'en  prendre  au  seul  Grand  Turc,  at- 
teignait Louis  XIV,  Voltaire  en  s'élevant  contre  le  fa- 
natisme de  Mahomet  «  écrasait  l'Infâme  »  et  grâce  à 
ce  détour  il  pouvait  se  doimer  le  plaisii'  de  dédier  grave- 
ment sa  tragédie  au  Pa])e.  Ses  contes,  ses  romans,  ses 
facéties,  bien  des  «  pièces  fugitives  »  ([ui  forment  la 
partie  la  i»lus  vivante  de  son  œuvre  doivent  à  l'exo- 
tisme le  piquant  des  aventures,  connue  V Essai  sur  les 
mains  lui  doit  d'être  une  histoire  |)lus  vraiment  uni- 
verselle que  le  célèbre  Diseoars  de  Bossuet.  C'est  cfue 
des  connaissances  plus  étendues  permettent  à  Voltaire 
de  faire  une  large  place  à  l'Orient,  (fue  Bossuet  ne  pou- 
vait encore  si  bien  connaître.  On  l'a  ju.stement  noté  : 
»  Depuis  la  Renaissance  et  les  gi-andes  découvertes  ma- 
ritimes, l'historien  ni  le  politique  ne  peuvent  borner 
leur  vue  à  l'Eui'ope.  Toutes  les  nations  sont  .solidaires 
et  liées  par  le  commerce.  En  buvant  du  café  d'Arabie 
dans  une  tasse  de  Chine,  VoUnire  voit  s'agrandir  son 
horizon  historique  »  (61).  Rousseau  lui-même,  malgré 
son  mépris  du  fait,  quand  le  fait  l'embarra-sse,  cher- 
che dans  l'expérience  la  confiimation  de  .ses  théories. 


(CO)  r;ilr    p;ir    M.    RoMPlan    ilaiis    so?    l/,,Mr<n/,/    r/in/x/v    ,Jr    Mo\ii 
Piiris.    Di.lior,    1012.    iii-12.    p.    U'.-I7. 
(01)  F.ANSov    :    VoKoiic.    \i.   12.'». 


116  <:n.  IV.  —  LE  MILIEU  EAVn|;\r;LL   \i  \  ETl  FtES  COLOMALES 

«  Mes  raisouiieiuents,  dit-il,  sont  moins  fondés  sur  des 
piincipes  ([ne  sur  des  faits  »  (62).  On  dirait  inèiiie  qu'il 
est  le  seul  en  son  t«iiips  à  |)rendre  au  séi'ieux  les  récits 
des  voyageurs,  qui  tendent  à  l'apotliéose  de  l'homme 
naturel  et  au  décri  de  la  civilisation  :  tandis  que  les 
autres  hésitent,  soutiennent  le  pour  et  le  conti-e,  ne  cri- 
tiquent que  les  abus  et  s'arrêtent  à  mi-cliemin,  Rous- 
seau va  ju.squ'au  bout,  et  sur  la  foi  des  voyageurs  à  peu 
près  unanimes  à  vanter  chez  les  sauvages  l'état  de  ua- 
ture,  il  condamne  radicalement  le  principe  de  la  so- 
ciété. 

Ainsi,  le  goût  de  l'exoti-sme,  quand  même  il  est  ex- 
])loité  par  les  .sophismes  de  la  polémique  et  de  l'esprit 
de  système,  marque  un  i)rogrès  intellectuel  :  il  contre- 
balance heureusement  la  tendance  de  l'esprit  classique 
à  faire  table  rase  de  l'expérience  au  profit  du  raison- 
nement pur  (63). 


II.  —  Les  i'héoccupatio.ns  éco.no.miqies 


Le  tour  d'esprit  ((u'on  vient  de  décrire  est  celui  d'une 
élite  formée  par  les  mondains  et  par  les  gens  de  lettres, 
qui  jouissent  des  idées  nouvelles  ou  des  sensations  ra- 
res. Mais  pour  la  plupart  des  hommes,  l'univers  est 
moins  un  sujet  de  contemplation  que  l'objet  d'une  ex- 
ploitation pratique;  et  au  xviir  siècle,  ce  point  de  vue 
tout  positif  tend  à  l'emporter  sur  le  premier,  non  seu- 
lement dans  la  société,  mais  aussi  dans  la  littérature. 


(02)  V.mWc  flTO."),  livre  ii.  {(T..  rom\,\..  r.L  ll;irlirll.\  L"  v<.l.  in-12.  I.  II, 
p.    79). 

rn.")  ^'oll,•li^o  ;"i  ?nn  ordiii.'iiro  Irniivc  l;i  fdiiinilf  iiV'l'iiii|i\T'  :  «  I.o  plus 
iriiiiiil  friiil,  ipidii  i>fiil  roliior  ilo  i'«'s  Idiiir?  c\  pôiiiMcs  voyaijfs...  c'psl 
rr;ip|iiciiilic  ,1  ne  |.;i.s  jnpt-r  ilii  loslc  de  ]:i  Iriio  p:tr  Sun  cUmIkt.  »  Ty»(}- 
mvnls  /i;.v/o/iV/i(("v  awy  lIiuJv  (177'>),    :iil,   V. 
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Ce  qui  s'accuse  de  i)liis  eM.[)liis  au  cours  Ou  xviir  siè- 
cle, c'est  la  toute-puissance  de  l'ai-i-eiit,  dont  l'avène- 
ment coïncide  avec  la  déchéance  de  la  noblesse. 

Le  système  de  Lavv  eut  à  cet  é^^ard  des  consé(iuences 
décisives  :  on  vit  des  grands  seigneurs  rivaliser  de  cupi- 
dité avec  les  plus  viles  classes  de  la  société,  et  dans  ce 
jeu  de  l'agiotage,  se  servir,  pour  tricher,  de  leur  i»i- 
fluence  et  de  leurs  relations;  à  la  barbe  des  gens  dr> 
lien  qui  s'écrasaient  rue  Quincampoix,  le  duc  de  Bour- 
bon réalisait  20  millions,  et  le  prince  de  Conti  14  mil- 
lions. Les  comtes  de  Horn  et  de  Mill,  qui  n'avaient  pas 
été  si  heureux,  s'en  dédommagèrent  en  égorgeant  un 
"  Mississi|)ien  »,  dont  ils  volèrent  le  portefeuille. 
Comme  on  n'avait  pu  étouffer  le  scandale,  force  fut  au 
gouvernement  de  sévir.  L'impunité  cependant  était  de 
l'ègle  pour  les  gentilshommes  coupables  de  ces  menues 
|)eccadilles.  Lors  de  l'opération  du  visa,  quand  il  s'agit 
de  faire  rendre  gorge  à  ceux  qui  avaient  ac([uis  trop 
vite  une  trop  grosse  fortune,  on  se  garda  bien  d'inquié- 
ter les  grands  profiteurs,  M.  le  Duc,  ou  le  duc  d'Antin, 
ou  le  prince  de  Conti.  Non  contents  d'être  dispensés 
par  leur  naissance  des  plus  lourds  impôts,  les  nobles 
trafiquaient  de  leurs  titres  par  des  mésalliances  hon- 
teuses et  fructueuses  :  tandis  qu'une  La  Vallière  épouse 
un  nouveau  riche.  Panier,  un  comte  d'Evreux,  pour 
2  millions,  se  fiance  à  une  enfant  de  onze  ans,  fille 
d'un  ancien  laquais  (64).  Pour  comble  d'infamie,  ces 
beaux  ■Nfessieurs  qui  s'abaissent  devant  les  gens  de  fi- 
nance au  point  de  leur  «  emprunter  »  des  loni^  d'or, 
qu'ils  oublient  de  leur  rendre  (fiS)  et  qui  se  vendent  en 
épou.sant  leurs  filles,  ont  le  front  de  les  déniLjrer  et  de 


(C>V)  II.  C\miK    :  Il  lit.  <ir  Franrr....   fns.-.    I(i.    p.    W. 

(iiTi)  u  J'ai  |ii<"'l»^  linq  loiiis  flnr  î'i  M.  lo  «lu.-  «IFllMMif.  i|ii  il  n.-  iii;i  pn? 
nMiilus  »,  <Vii(  l'iiilfinliinl  Fou<anIl,  ciU''  par  M.  I'.'m-iw  :  /,<•<  l'hilnso- 
plu-i....,    p.    180, 
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les  maltraiter.  Le  marquis  de  la  Fare  se  fait  adjuger  les 
biens  confisqués  de  son  beau-père  Paparel,  les  dépense 
sans  compter  pour  satisfaire  à  ses  débauches  et  le  laisse 
végéter  dans  la  misère  (66).  La  preuve  est  donc  faite 
que  les  titres  et  la  naissance  sont  choses  vénales,  et  que 
ceux  qui  en  font  le  trafic  sont  mal  venus  à  mépriser  les 
financiers  et  les  négociants,  dont  l'utilité  sociale  appa- 
raît davantage  à  mesuie  que  se  développe  le  conunerc  '; 
or,  malgré  Leffondrement  du  Système,  l'expérience  a 
montré  l'importance  du  crédit,  trop  méconnu  en  France 
jusqu'alors,  et  les  affaires  prennent  nn  essor  nouveau. 
«  Les  Français,  dit  Voltaire,  doivent  h  Law  l'intelli- 
gence du  commerce  )>;  et  il  écilt  en  1738  :  <(  On  entend 
mienx  le  commerce  en  France  depuis  20  ans  qu'on  ne 
l'a  connu  depuis  Pbaramond  jusriu'à  Louis  XIY  »  (67). 
.Après  une  a.s.sez  courte  période  de  flottement,  qui  .suivit 
la  célèbre  banqueroute,  le  contrôleur  général  Lepelle- 
tier  des  Forts  fixait  en  1726  la  valeur  des  monnaies, 
qui  ne  changea  pas  jusqu'en  1785  :  «  Cette  fixité  des 
monnaies,  dit  M.  H.  Carré  (68),  fut  une  des  principales 
causes  de  la  ])rospérité  commerciale  françai.se  au  xvtiT 
.siècle.  »  Naturellement,  l'a.'icien  préjugé  qui  voyait 
dans  les  manienrs  d'argent  et  même  dans  les  négociants 
des  fripons  on  d'heureux  imbéciles,  tend  à  disparaître. 
.Au  chapitre  de  La  Bruyère  sur  les  Biens  de  fnrhme,  si 
véhément,  si  dur,  mais  si  juste  en  .son  temps  contre  les 
partisans  et  ceux  qui  leur  ressemblent,  Duclos  (6fO 
doiine  la  réplique  à  soixant^^  ans  de  distance,  et  snrplus 
d'un  point  il  réhabilite  les  iiens  de  fortune  qui  ont  .su 
s'élever  non  par  le  brigandacie,  mais  par  le  travail  et 


(fiO)  P.fM  STW    :   J.r^    P/n7...v,././<rs-....    p.    100. 
(Cû)  r.lu''  pnr  II.   C.\nM    ;  //k/.    >Ir  Fr..   fn?r.    If).   ].'.   lOO. 
fOS)  II.    f:\HRi-    :   lli.^l.   ,lr    linnrr.    Lise.    Ifi,    p.  Oo. 

COO)  "    Sur  le?    u'f'ns    'le    foiliino    «,   dl.    N    ili'^^    Ciinxidrrnlinna  xiir    les 
nifcuix  (17.M). 
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le  mérite  [jersoimel  (70).  Si  l'on  leiid  justice  aux  finan- 
ciers, à  plus  forte  raison  doit-on  proclamer  la  liante 
valeur  sociale  du  néi;ociant,  ([ui  oi)ère,  non  pas  snr 
des  chiffres  mystérieux,  ni  sur  d'inquiétants  grimoires, 
mais  sur  des  objets  tant^ibles,  dont  l'utilité  est  d'ordi- 
naire incontestable  et  l'existence  toujouis  indéniable. 
Voltaire,  —  qui  a  vite  compris  «  que  pour  ètie  dans  le 
monde  snr  un  bon  pied,  qnand  on  n'était  pas  très  no- 
ble, il  fallait  être  très  riche  »  (71),  qui,.^bâtonné  par  les 
gens  du  duc  de  Rohan,  obtient,  pour  toute  satisfaction, 
d'être  jeté  à  la  Bastille,  puis  banni  —  arrive  en  Angle- 
teire  le  cœnr  ulcéré  :  il  y  voit  le  commerce  en  honneni'. 
Le  marchand  Falkenei-,  son  hôte,  est  un  personnage 
considérable;  sans  être  noble,  il  i)eut  devenir  ambas- 
sadeur. Quelle  leçon  pour  les  Welches  !  Afin  de  la  ren- 
dre plus  éclatante,  il  lui  dédie  JAurc.  Il  ne  perd  aucune 
occasion  d'exalter  le  mérite  des  hommes  utiles  qui,  ])ar 
leur  travail,  procurent  aux  autres  honnnes  un  surcroît 
d'être  ou  de  bien-être  :  "  J'appelle  grands  hommes  tous 
ceux  (fui  ont  excellé  dans  l'utile  ou  dans  l'agréable. 
Les  saccageurs  de  provinces  ne  sont  que  des  liéros  »  (72) 
Il  liréfère  la  bourgeoisie  commerçante  aux  ordres  privi- 
légiés, clergé,  noblesse  et  robe,  mais  c'est  au  philoso- 
phe qu'il  assigne  encore  la  première  place.  Sedaine  va 
plus  loin  :  dans  J.e  PJiifoftophp  sans  Ip  savoir  (17G5),  le 
commerçant  l'empoi'te  et  sur  le  grand  seigneur  et  sur 
le  pliilosophe;  il  e.st  l'un  et  l'autre,  mais  sa  philosophie 
est  d'autant  plus  pure  qu'elle  n'a  pas  d'enseigne  et 
au'il  n'en  fait  pas  profession,  et,  malgré  sa  noblesse, 
il  est  fier  d'un  seul  titre  :  celui  de  commerçant  :  «  Quel 
état,  dit-il,   que  celui  d'un  homme  qui,   d'un  trait  de 


^(\^  Cf.    Innnlysp    (tt\\\\\;\r/'c    rln?    dciiv    .liiiiiilics    «l.-in?   r.iii";T\\    :    /.'.« 
I,l,!l„sapl,r^-.    p.    I0"--20l. 

n\)  r..  [,vNc,.x  :  v„iin!,r,  p.  -jn. 

(72)  Ouivrcs  (nin)il.,    éd.   Molanfl,   t.   ">•",    p.  .^OO. 
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plume  se  fait  obéir  (\'\u\  l)()iit.  de  riiiiivers  à  l'autre... 
c'est  riioiuuip  (le  l'univers...  Xous  sounnes  sut'  la  su{)ei- 
ficie  de  la  terre  autant  de  tils  de  .soie  qui  relient  ensem- 
ble les  mitions  et  les  ramrnent  à  la  paix  par  la  néces- 
sité du  commerce  »  (73).  Cette  apothéose  de  T»  hon- 
nête négociant  »  est  de  1765.  L'année  précédente,  un 
ami  de  l'abbé  Raynal,  «  jeune  nét^ociant  d'un  jîénie 
hardi  et  lumineux  »  (74),  le  genevois  Necker,  avait  «  lu 
à  l'as.semblée  générale  de  la  Compagnie  des  Indes,  au 
nom  des  actionnaires,  dont  il  était,  un  mémoii-e  où  il 
exposait  un  nouveau  plan  d'administration  »  (75).  Le 
but  de  ce  projet  était,  selon  Raynal,  qu'à  Paris  <(  le 
citoyen.se...  formât  enfin  des  idées  ju.stes  de  ce  lien  |)ui>- 
sant  de  toutes  les  nations  et  qu'il  apinît.  en  s'éclaiianl 
sur  les  sources  de  la  prospéiité  publique,  à  respecter 
le  négociant  dont  les  opérations  y  contribuent,  ainsi 
qu'à  mépriser  les  professions  qui  la  détruisent  »  (76). 
\ecker,  à  la  fin  de  son  mémoire,  fai.sait  «  un  portrait 
du  véritable  négociant,  et  l'on  di.sait  qu'il  avait  fait, 
sam  le  savoir,  son  propre  portrait.  11  vengeait  encore 
les  négociants  et  leur  finesse  de  coup  d'œil  supérieure 
à  la  théorie,  dans  un  mémoire  éciit  au  nom  de  la  nu'^me 
Compagnie,  et  par  lequel  il  répondait  à  un  écrit  de 
l'abbé  Morellet  (1769)  »  f77).  Ce  héros  de  Sedaine  in- 
carné, devenu  directeur  des  finances  en  1776,  montre 
que  r«  honnête  négociant  »  est  (N^ipable  de  s'élever  à 
la  plus  haute  fortune.  La  consternation  sera  générale, 
quand  une  coteiie  de  cour  le  fera  renvoyer  en  1781. 
Pour  se  concilier  l'opinion.  Louis  XVT  sera  obligé  do 
le  rappeler  en  1788. 

(ITf)  Siri\i\F   :  I.e  T'Inlnsoplir   ■frin*  Ir  snvolr.   nric   H.    yr.    4  (170.")). 
n'O  lli'il.   ih-n  hulrx.   ê(\.    1770.    I.   IL    p.    IT.S.    V.o\U\  .•illusion   a   disitam 
flans  la  T,'  r.lilir.n.   rf.  .•,1.  81.  l.   H.   |..   -20.'.  fl.   iv   .rh.  V^^. 
n:>)  S\im:-1!iivi    :   f.inulis.   I.  VU.    n.  .'•'.•.. 
'Tf.i  Ui^i.  (/.v  /,u/.vv.   r.l.  SI.   I.  H.   p.  207  n.  IV.   .11.  5r.). 
(77)  Smmi-Bmvi    :  J.innli.i,   I.  VII.   p.  7,7,(j. 
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roui  ce  mouvemenl  en  l'avciir  ilu  L'omiiioicc  aboulil 
à  un  ouvrage  dont  le  titre,  à  sa  date,  est  coiniue  un  s\  lu- 
\H)\e  :  en  1781),  un  savant,  Anquetil-Duperron,  le  célè- 
l)i'e  orientaliste,  |Miblie  un  traité  de  la  Difjnitc  dii  nnn- 
merca.  Oi,  dans  l'intervalle,  ont  itaiii  ï Histoire  tics  In- 
des, et  le  livre  du  clievaliec  de  Cliasteilux  De  la  Féluilc 
publique,  tant  adnniv  de  \oltaire  et  (jui  halanceen  1772 
le  succès  de  Raynal  :  «  i/aniour  des  lieliesses,  dit 
(".Jiastellux,  aurès  avoii-  causé  les  maux  de  riiumanité 
en  devient  le  remède.  ï.e  temps  n'est  plus  où  l'homme 
d'Etat  plus  |)édaiit  que  le  citoyen  rai)porte  à  de  vieux 
usages  tous  les  ])iincit)es  du  goiivei'uemeut.  Les  idées 
féodales,  fiscales,  doaianiah-s,  doivent  abandonner  les 
tiiluniaux,  et  les  mots  de  iirofiriétr,  (V agriculture,  de 
coriinierce,  de  liberté  seront  substitués  au  vocabulaire 
barbare  des  écoles  »  (78).  De  son  côté,  Raynal  avait 
écrit,  en  1770,  dans  son  introduction  :  «  Les  peuples 
(|ui  ont  poli  les  autres  ont  été  conuuerçants  »  (79).  Il 
ajoute  en  1774  «  qui  ont  poli  tovs  les  autres  »  (80). 
Mais  cet  éloge  du  coimuerce,  en  cet  endroit  surtout, 
était  trop  discret.  11  fallait  se  mettre  au  diapason 
voulu.  Aussi  la  courte  pln-ase  est-elle  précédée  en  1780 
de  ces  lignes  émues  :  '<  Elevé  au-dessus  de  toutes  les 
considérations  humaines,  c'est  alors  qu'on  ]rlane  au- 
dessus  de  l'atmosphère  et  (pi "on  voit  le  globe  au-dessous 
de  soi...  C'est  là...  que  voyant  à  mes  pieds  ces  belles 
contrées  où  fleurissent  les  sciences  et  les  arts  et  que  les 
ténèbres  de  la  barbarie  avaient  si  longtemps  occupées, 
je  me  suis  demandé  :  qui  est-ce  qui  a  creusé  ces  canaux? 
([ui  est-ce  qui  a  desséché  ces  plaines?  qui  est-ce  qui  n 


(78)  Dr  la  h'iHirilr  iiiiUlIque  ou  ron<ii<lri(ilioii.i  xin  Ir  hutiln'iir  (li'<  Itinii- 
mcif  (Uinx  }i's  (liflrirnlct  ('■poqiirx  ilr  leur  lilxltiirr.  Amsloiilniii,  Ri-y,  17 /'i, 
•2  vol.  iii-8,  I.   II,  i'.  7.^. 

(lU)  lllxl.  lias  luiles.  M.  7r.,   t.   I.   p.  .". 

(80)  Id.,  éd.  7.J,  t.  I,  p.  -2. 
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l'undé  CCS  villes  ?  qui  est-ce  qui  a  iasseuil)lé,  velu,  ci\i- 
lisé  ces  i)eu[)les  ?  et  qu'aloi's  toutes  les  voix  des  lioui- 
iiies  éclairés  qui  sont  panni  elles  m'ont  répondu  :  c'est 
le  coHinierce,  c'est  le  conunerce  ». 

Le  tiiouqjlie  du  coiiuiierce  ne  fut  pas  obtenu  sans 
lutte;  et  c'est  par  la  discussion  que  l'éconoiiiie  politi- 
que entre  dans  la  littérature,  avant  de  se  constituer  en 
science  ix)sitive.  La  quei-elle  des  anciens  et  des  moder- 
nes, qui  avait  fait  tant  de  tapage  sous  le  règne  de 
Louis  XIV,  s'était  alors  cantonnée  dans  le  domaine  litté- 
raii'e.  En  se  posant,  au  xviir  siècle,  sur  le  terrain  so- 
cial et  scientifique,  elle  va  prendre  une  tout  autre  am- 
pleur. L'intérêt  de  ces  débats  est  de  préciser  l'idée  le 
progrès  obscurément  entrevue  au  xvir  siècle,  et  d'oppo- 
ser le  point  de  vue  social  au  point  de  vue  moral,  qui 
avait  [tiédominé  jusqu'alors. 

Les  nouveaux  modernistes  fuient  d'abord  les  ai)olo- 
gistes  du  luxe.  Sinqdicité,  frugalité,  verlu,  telles  .sont, 
d'après  les  moralistes-classiques,  les  qualités  qu'on  ad- 
mire chez  nos  ancêtres,  dont  nous  avons  dégénéré.  Pour 
La  Bruyère,  tout  est  ])erdu  parcequ'en  1G89,  les  boui- 
geois  de  Paris  se  promènent  en  voiture,  s'éclairent 
«  avec  des  bougies  »  et  se  chauffent  <(  à  un  petit 
feu  ))  (81).  Leurs  a'ieux  «  ne  savaient  point  encore  se 
piiver  du  nécessaire  pour  avoir  le  superflu  ni  préférer 
le  faste  aux  choses  utiles...  Ils  ne  sortaient  point  d'un 
mauvais  dîner  pour  monter  dans  leur  cari'osse.  »  Ainsi 
le  luxe,  compagnon  de  la  mollesse  et  de  l'oisiveté,  ne 
])ro(U«t  que  la  misère.  C'est  ce  que  Montesquieu,  en 
1721  (82),  n'admet  pas.  Il  est  vrai,  concède-t-il,  que 
ceux  qui  jouissent  du  luxe  tombent  dans  la  mollesse. 


(SI)  I.rx  C.ardflrrrx,   cliap.   7    :  «   ftc  lii    vlllr   »,    il'    'l'I. 

(■S-2)  Il  faul  Idiijniiis  iiii'ii  ilisliiigiici  les  Jj-lha  Pi'isnucx  i-l  \T..\piil  (!(■•< 
Loi.s  n'W);  cf.  ])liis  loin  ]..  |-->'.).  Itii  pifiniri  ..iiviniro  ;in  -.•.nii.l.  il  v  n 
quelquefois  différence  ilu   pour  au  contre. 
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«  Mais  coiimu;  ilaus  un  pnys  p(jlicc,  ceux  {jui  jouissent 
des  commodités  d"im  art  sont  oblij;és  d'en  cultiver  un 
autre,  à  moins  de  se  voir  réduits  à  une  pauvreté  lion- 
teuse,  il  suit  (jue  l'oisiveté  et  la  mollesse  sont  incom- 
patihles  avec  les  arts.  Paris  est  peut-être  la  ville  du 
monde  la  [)lus  sensuelle  et  où  l'on  ral'tine  le  plus  sur 
les  plaisirs;  mais  c'est  peut-être  celle  où  l'on  mène  une 
vie  plus  dure.  Pour  qu'un  lionune  vive  délicieusemcfit, 
il  faut  que  cent  autres  travadlent  sans  relâche.  Une 
fennne  s'est  mis  dans  la  tête  qu'elle  devait  paraître  à 
une  assemblée  avec  une  certaine  parure  :  il  faut  que  dès 
ce  moment,  cinquante  artisans  ne  dorment  plus  et 
n'aient  plus  le  loisii'  de  boiie  et  de  manger  :  elle  com- 
mande et  elle  est  obéie  plus  pronq^tement  que  ne  serait 
notre  monarque,  parce  que  l'intérêt  est  le  plus  grand 
monarque  de  la  terre.  Cette  ardeur  pour  le  travail, 
cette  passion  de  s'enrichir  passe  de  condition  en  con- 
'dition  depuis  les  aitisans  jusfiu'aux  grands.  Le  même 
es|>rit  gagne  la  iiatioji;  on  n'y  voit  (|ue  ti'avail  et  qu'in- 
dustrie ).  (83). 

La  Salente  lêvée  par  Fénelon  ne  vaut  i)as  mieux  que 
le  vieux  Paris  cher  à  La  Bruyère  :  «  Etotïes  façonnées 
des  pays  éloignés,...  broderies  d'un  prix  excessif,... 
vases  d'or  et  d'argent,...  liqueurs  et...  parfums  »,  le."? 
Salentins,  sous  l'influence  de  Mentor,  retranchent  tou- 
tes ces  superfluités  et  n'ont  pas  à  s'en  repentir,  car  : 
«  ils  devenaient  effectivement  riches  à  mesure  qu'ils 
avaient  le  courage  de  s'en  dépouiller.  C'est  s'enrichir, 
disaient-ils  eux-mêmes,  que  de  mépriser  de  telles  ri- 
chesses qui  épuisent  l'Etat,  et  que  de  diminuer  ses  be- 
soins, en  les  réduisant  aux  nécessités  de  la  nature  »  (84) 
Il  faut  donc  interdire  l'entrée  de  Saleide  aux  marchands 
qui   introduisent  des  objets  de  luxe  et  transformer  ei\ 


(NÔ)  Lrllics  l>risiitirs  (17-21)   ItHlic    101»  (  l  >lick  ;i    Illu'ilii. 

(84)  Télémaquc  livre  .\,  n'  .'  (éo.  Miizurc.  chez  Belin.  p.  -iOO-^lÛ), 
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culli\alt'iii>,  les  ouviicrs  qui  vivent  dos  iiiduslries  de 
luxe  :  ('  Prenons  donc  tous  ces  artisans  superflus  qui 
sont  dans  la  ville  et  dont  les  métiers  ne  serviraient  qu'à 
<iérégler  les  mœurs,  pour  leur  faire  cultiver  ces  plaines 
et  ces  collines  »  (85). 

«  Je  supiK)se,  réplique  -Montesquieu,  qu"on  ne  souf- 
frit dans  un  io\au)ne  que  les  aits  absolument  néces- 
saiies  à  la  culture  d4?s  terres,  qui  sont  pourtant  en 
grand  nombre,  et  qu'on  en  bannît  tous  ceux  qui  ne  ser- 
vent qu'à  la  volupté  ou  à  la  fantaisie,  je  le  soutiens, 
cet  Etat  serait  un  des  plus  misérables  qu'il  y  eût  au 
monde.  Quand  les  habitants  auraient  assez  de  courage 
pour  se  passer  de  tant  de  choses  qu'ils  doivent  à  leurs 
besoins,  le  peuple  dépérirait  tous  les  jours,  et  l'Etat 
deviendrait  si  faible  qu'il  n'y  aurait  si  petite  puissance 
qui  ne  pût  le  conquérir  »  (86).  On  voit  poindre  ici  l'Ar- 
gumentation spécieuse  et  sopliistique  des  apologistes  du 
luxe, qui  supposeront  une  relation  de  cause  à  effet  entre 
le  luxe  et  la  i)rospérité  artistique,  industrielle  et  com- 
merciale; l'affirmation  gratuite  que  la  lecherche  du  su- 
perflu est  l'indice  qu'une  société  est  abondamment  pou  i- 
vue  du  nécessaire,  tandis  qu'en  fait,  les  hauts  salaires 
l^ayés  par  le  luxe,  en  attirant  plus  d'artisans,  concui- 
lencent  les  arts  nécessaires  plus  ingrats  et  moins  rénui- 
nérateurs;  la  méconnaissance  complète  du  danger  social 
que  piésente  le  contraste  entre  l'état  de  l'homme  qui 
«  vit  délicieusement  »  et  celui  des  cent  autres  qu'il  ''ait 
travailler  sans  relâche;  la  confusion  enfin  de  l'instabi- 
lité des  fortunes  avec  la  justice,  sous  prétexte  que  les 
pan  vies  s'eniichissent  des  dépouilles  du  liclie  |)rodigue, 
doiil  la  ruine  est  connue  une  restitution  ((86)  faite  A  la 


iHTi)  FiSri.nx   :   Ti'lrmnqjir  (1.  \.   n°    V    |>.   ■211). 

('i<C^)  l.rilirs  Pc/.nyki.x  n'  KHi.  Cf.  Si-r.vKi  \iii\n  :  -  Cnix  i|iii  piiMim"!! 
flvp<?  violence  pour  n'paiulie  iivec  piofnsion  .sont  exi  ii>;ililc?.  I.oiu  ilé- 
pense  est  comme  une  espèce  de  restitution  ;  les  n'épouillés  semblent  ren- 


II.       I'I!Ijh:i,i  l'ATidxs  i:i:(i\(iMioi  tb  125 

sDcirlr  (le  ses  liieiis  accaparés;  en  sorte  (jue  l'Iiomiiie 
ca[)al)le  (reiii;loiitir  le  plus  vite  un  plus  .urand  uouiltre 
(le  millions,  devient  à  sa  manière  le  [)lns  grand  bienfai- 
teur de  riiumanité. 

En  17."{<i,  \oltaire  dans  le  Mniithiiii,  pins  dans  la  Di- 
fense  du  Mniiilain  au  l' Apologie  dit  lii.re  reprend  les  mê- 
mes idées  aux(|nelles  il  donne  une  forme  agressive.  Il 
utilise  la  pliilosoi)liie  libertine  et  sceptique;  après  Saint- 
Evremond  (87),  il  confond  avec  la  grossièreté  ignorante 
la  frugalité  transformée  plus  tard  en  vertu  (88)  par  des 
f(  pauvres  de  mauvaise  humeur  u  (89).  Bayle  avait  in- 
sinué que  la  morale  chrétienne  est  contraire  à  la  pros- 
[lérité  des  Etats,  en  combattant  les  vices  nécessaires  à 
leur  conservation.  «  Laissez,  concluait-il,  laissez  les 
maximes  du  christianisme  jtour  thème  aux  prédica- 
teurs... Eonservez  à  l'avarice  et  à  l'ambition  toute  leur 
vivacité;  envoyez  partout  à  la  découverte  de  l'or,  faites 
l)asser  à  vos  flottes  les  deux  tropiques;...  accunudez 
dans  votie  pays  les  richesses  de  plusieurs  autres  »  (90). 
Et  Voltaiie,  dans  le  Mondain,  ne  dit  pas  antie  cho.se  : 


lii-i  l'ii  i|lH'l(Hi('  |.;ilt  lit'  liMii  liifii.  i|li:in<l  la  iiiii.L;iiifii;fticc  i-x|M»sr  ;i  li-il'S 
y<-ii\  i-i-  i|iii-  Im  fiir-ff  avait  arracJK'-  j  Icm.-  mains.  »  ((Jùivrr.t.  l'-ti.  I70.">, 
•2  vol.  iii-i  .  I.  1.  p.  401).  Ciii'  par  A.  M'imzi  :  I.Wixilnijir  ilu  liin'  nu 
Wlir   .^irrlr.    p.    7Û . 

(S7)  1'  i'oui-  ci'llc  fi  ii<.'alili'-  laiil  \aiili'f.  <■!•  m  i'l;iil  pa>  iiii  i  cli  aiiclii'- 
mcMl  iji's  clinsf'S  siipciïliifs.  un  iiiir  alisl  iiiciiri'  \uliirilair  !■  c!i'>  a;;i/Mlili-<. 
mais  un  usage  gro.ssior  il<'  >f  qii On  a\ail  cnlir  \f>  mains.  Un  nr  di'-si- 
rail  piiinl  les  liclicssi^s  (pi  on  ne  roiniaissail  pas  :  un  se  lonicnlail  di' 
|irii  pour  ne  rion  iinagiiH'i'  ilc  pins  ;  on  .«c  passail  ilrs  plaisirs  lionl  on 
M  avail  pas  1  iiU-i-.  »  St-F.vri  monu  :  lirjlcj^ioiix  sur  Irx  ilirns  gcniix  'Ui 
liriijilf  loiiiiiiit  (linis  Ir.K  (livi-ii  Iriniix  ilr  In  irinililiqiir.  rili'-  par  Môrizl  • 
I.'  l/;((/(»(/i/'   (lu  hue...,    p.   .'».". 

(SS)  N'allez    ilonr   pas  aver   simplieili- 

Nommer   verlu  ce  qui  fui   pauvrelè. 

(VoLTAiHS  :  Défeme  du  Mondain. J 

CSlt)  "  (liux  ipii  ériivnnt  COntfP  re  qu'on  appelle  le  luxe  ne  sont  unère 
que  (U's  panvies  rie  mauvaise  humour  ».  Vollaire  à  l-n'-ili-ric  II.  janvier 
17-7. 

(IKlj  Ciié  par   A.   Morize   :   \.  AïKilogie  du  bue...,   p.  &2-(iô. 
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Le  su])cillu,   cliu.se  liè.s  llcccb!^ai^■e, 
A  réuni  lua  à  lautre  liémis])hère. 
VdVLV.-xdus   itîi.s   ces   ag'iJes   vaisseaux 
Oui,   (lu   J'exel,   de  Londies,   de  Bordeaux, 
.s  eu  \uul  chercher,  par  un  heureux  échange, 
De  nouveaux  biens  nés  aux  sources  du  (iange. 
Taudis  qu'au  loin,  vainqueurs  des  Alusuluians, 
Nos   vins  de  France  enivieut  les  sultans  ? 

lu  grand  .seivice  leiuiii  jiiir  le  Mmidain  à  la  eauso 
du  commerce  e.st  la  réclame  laite  aiii.si  à  la  doctrine 
mercantili.ste  expo.sée  d'abord  en  Angleterre  par  Man- 
deville  dans  sa  Fable  des  Abeilles  (1)1)  et  plus  récem- 
ment en  France  par  un  ancien  secrétaire  de  Law,  Me- 
lon, dont  le  mérite  n'avait  pas  échappé  à  Raynal,  lui 
écrivait  en  1754  :  «  Il  y  a  ti'ente  ans  que  nous  n'avions 
aucun  bon  livre  sur  le  commerce.  C'était  un  art  mysté- 
rieux totalement  ignoré  du  public  et  dont  la  clef  n'était 
(lu'enti'e  les  mains  des  négociants  et  de  quelques  minis- 
tres. {/Essai  politif/ne  sur  le  eommeice,  par  M.  Melon, 
parut  (1734)  (92)  et  étonna  toute  la  France.  On  ne  soup- 
çonnait peisonne  capable  de  faire  un  pareil  ouvrage  : 
la  lumière  qu'il  répandit  .se  connnuniqua  et  on  a  fait 
depuis  beaucoup  de  bons  livies  sur  ce  sujet  »  (93). 

«  Ali  !  le  bon  tenqis  que  ce  siècle  de  fer  !  »  s'écriait 
Voltaire  en  1736.  Et  cependant  on  pouvait  déjà  s'aper- 
cevoir que  la  mi.sère  sévi.ssait  en  France.  D'après  d'Ar- 
gen.son,  elle  a  tué  jilus  de  Français  en  deux  ans,  entre 
1738  et  1740,  que  toutes  les  guei-res  de  Fouis  \IV  (94). 
Or,  malgié  ce  démenti  des  faits,  (|ui  duiant  le  xviir  siè- 
cle vont  prouvant  de  plus  en  plus  la  contiexion  du  luxe 
et  de  la  misère  (95),  en  déjiit  des  réfutations  tentées 


C.il)  M.  //-///.,   1..    /-.'-Sd, 

(11-2)  l'.i-nrn   i-l    lîoiilcatix,    in-l-2. 

I'.t."i)  l'l^^^^l    :    Sonvrllcn   lillriniirx.   I.    II.    |i.    I."i.'>. 

(Iti)  rilr  |i;ir  II.  (l.'irir  :  I.Avissr   :  Uixlolir  tic  Irnncc.laf^c.    l(i,   p.    lIO 

({)'.))  Kn  17i8,  un  vieux  curé  de  Touiaine  disait  n  avoir  jamais  vu  niérne 
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par  les  L's|)iils  sages,  mais» dont  la  saicesse  laclit'tait 
mal  rinsi.giiifiaiice,  roptimisme  économique  du  Mnn- 
tlain  iv^iie  sans  partage  jusqu'en  17.")0. 

Alors  [)arait  lîon.sseau.  Sa  foudroyante  riposte  remet 
tout  en  question.  Admettant  comme  ses  adversaires  que 
le  luxe  est  l'indice  de  toute  civilisation  , c'est  la  civili- 
sation même  qu'il  condanme  avec  le  luxe  :  «  Le  luxe  va 
rarement  sans  les  sciences  et  les  ai'ts,  et  jamais  ils  ne 
vont  sans  lui  »  (90).  Le  progrès  (jui  seul  iuqtorte  est  le 
progrès  moral  ,dont  les  pliilo.soplies  ont  fait  si  bon  mai- 
clié  qu'ils  tiemient  les  idées  morales  i)Our  des  eneurs 
fâcheuses  :  «  Que  le  luxe  soit  un  signe  ceitain  des  li- 
c]ies.ses,  qu'il  serve  même,  si  l'on  veut,  à  les  multiplier; 
qiie  faudra-t-il  conclure  de  ce  paradoxe  si  digne  d'être 
né  de  nos  jours  ?  et  que  deviendra  la  vertu,  quand  il 
faudra  s'emicliir  à  quelque  prix  que  ce  soit  ?  Les  an- 
ciens politiques  parlaient  sans  cesse  de  mœurs  et  de 
vertu;  les  nôtres  ne  pailent  que  de  connuerce  et  d'ai'- 
gent  »  (97).  Or,  l'histoire  prouve  «  qu'on  a  de  tout  avec 
(le  l'argent,  hormis  des  mœurs  et  des  citoyens  »  (98). 

Rousseau  a  l)eau  soulever  contie  lui  les  Encyclopé- 
distes; les  femmes  et  les  jeunes  gens  l'applaudissent 
à  l'envi  et  lui  vouent  un  culte  passionne.  Soit  en  vue 
de  ménager  ces  fervents  de  Rousseau,  soit  que  lui- 
même  subisse  .son  influence,  Raynal,  après  avoir  en- 
tonné un  hymne  au  connnerce,  aura  des  tirades  à  la 
Jean-Jacques  |)Our  en  proclamer  les  méfaits  :  «  Indus- 
trieux Rataves,  s'écriera-t-il.  autrefois  si  pauvres,  si 
braves  et  si  redoutés,  aujourd'hui  si  opulents  et  si  fai- 
bles, craignez  de  retoml)er  sous  le  joug  d'un  pouvoir 

III  I"(i'.»  iino  lollo  misèr*^.  I.vvi>«r  cl  P. \mi:vm.  :  ///</.  iirnriolp  de  Fniucr 
AI///'  Si;-rh\   p.  Çt:i(^. 

flMii  tfixrmirx  xur  Ir.i  .^ricnrpx  ri  Irx  nrlx  (ilTtO)  i^rl.  TinrHiVr,  in-1-2, 
p.    I  i.  (  Œ.  rh.  (\p  PiOissrAi). 

t!»7(  Iliifl..    p.    l't-15. 

m)  Ihid..  p.   15. 
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aibitiaiie...  (OU).  Ikilaves,  la  destinée  de  toute  nation 
connnerçante  est  d'être  rielie,  lâche,  corrompue  et  sub- 
juguée »  (1), 

Parallèlement  à  la  réaction  de  liousseau  contre  'e 
mercantilisme,  une  autre  s'était  formée,  moins  tapa- 
geuse, mais,  mieux  faite  poui'  orienter  les  esprits  vers 
les  études  commerciales  :  celle  des  Economistes,  qui, 
avant  de  se  groujjcr  autour  de  Quesnay,  eurent  pour 
initiateur  Montesquieu.  Dès  la  Hégence,  le  Club  de  l'En- 
tresol avait  réuni  quelques  hommes  l'éfléchis,  tlont  les 
préoccuj)ations  sérieuses  conti'astaient  avec  la  frivolité 
de  l'époque.  Parmi  les  travaux  que  ces  «  Académi- 
ciens »  lisaient  à  leurs  collègues,  se  trouvait  une  His- 
tftirc  des  finances  et  (hi  vtmniierce  ébauchée  seulement 
l)ar  .M.  de  Caraman,  qui  avait  i)lus  de  goût  que  d'apti- 
tude ])our  ce  genre  d'ouvi-age,  i)uis  continuée  par 
-M.  de  La  Fautrière,  con.seiller  au  Parlement- (2).  Le 
marquis  d'Argenson  réclamait  déjà  dans  ces  entretiens 
la  liberté  du  commerce  (3).  Montesquieu  y  venait  lire, 
en  1722,  son  Dialogue  S7tr  Si/lla  et  Evcrate.  Ce  contact 
avec  les  membres  du  (".lul>  lui  fut  doublement  avanta- 
geux et  par  les  enseignements  qu'il  en  put  tirer,  et  par 
l'influence  persoimelle  (pi'il  fut  ainsi  à  même  d'exei'- 
cer  plus  de  vingt  ans  avant  de  publier  son  Esprit  fies 
lois.  Raynal  était-il  en  relations  peisonnelles  avec  l'au- 
teur, c'est  bien  probable;  ce  qui  est  sûr,  c'est  qu'en 
1748,  il  savait,  malgré  les  défauts  de  cet  ouvrage  qup 
plusieurs  trouvaient  obscur  et  mal  composé,  en  discer- 
ner les  mérites  qui  le  tirent  hors  de  pair  (4). 

Entre  la  docti'ine  économi([ue  insinuée  dans  les  ï.ef- 


l'Mh  lli-^l.  ilrs  l,)(le.<t.   ni.    Si.    I.    I.   p.   7,1  •_>   il.    ii.    rli.   -Kt). 
(\)  Il>i,l..    |..    ."!.';. 

(•2)  1'.    Ariiini    :    InlKnIiirlinn    iiii\    T';i^<--  clioi'sit's   <lr>   F.niniiihs    ixilili' 
//(/('.<  thi  WIll'  xirrir.    I»iiii>.    Cnliii.    l'Kti,    in-S.    \i.    I  ». 
(.")  F.    Al.RIRT.    Ihiil..    1».    i-}. 
(4)  Cf.  suitia,   ij.    tti. 
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très  Persanes  et  celle  ((ui  est  professée  tlaus  VEspiit 
lies  lois,  la  différence  est  telle,  que  Voltaire  a  pu  s'ins- 
1  tirer  du  premier  ouvrage  en  écrivant  le  MoinUdn,  tan- 
dis (|iie  Rousseau  emprunte  à  l'autre  son  fougueux  ré- 
quisitoire contie  le  luxe  et  la  l'icliesse.  Dans  le  cliaj)!- 
tre  où  Montesfjuieu  doime  la  veitu,  si  déconsidérée  par 
les  li])ertins,  comme  le  j>iincii)e  de  la  démociatie,  on 
trouve  ces  lignes  :  «  Les  politiques  grecs  qui  vivaient 
dans  le  gouvernement  populaire  ne  reconnaissaient 
d'autre  force  qui  pût  le  soutenir  que  celle  de  la  vertu. 
Ceux  d'aujourd'lmi  ne  nous  jtailent  que  de  manufac- 
tures, de  commerce,  de  finances,  de  richesses  et  de  luxe 
même  »  (ô).  Montes(pneu  ne  croit  pas  que  la  pauvi-eté 
soit  l'indice  iiifaillil)le  (Tune  infériorité  sociale;  à  côté 
des  peuples  avilis  «  dont  la  jtauvreté  fait  ime  partie  de 
leur  servitude  »,  il  y  en  a  d'auti-es  qui  ne  sont  pauvres 
((ue  parce  qu'ils  ont  dédaigné  ou  parce  ({u'ils  n'ont  i)as 
connu  les  connnodités  de  la  vie:  et  ceux-ci  peuvent  faire 
de  grandes  choses  |)arce  (fue  cette  |)auvT'eté  fait  une 
partie  de  leur  libei'té  »  (0).  D'autre  part,  Tesin-it  de 
connuerce  n'est  pas  l'espi'it  de  lucie  et  de  luxe;  au  coti- 
traire,  cai"  il  "  entraîne  avec  soi  celui  de  frugalité, 
d'économie,  de  nujdéi'ation,  de  travail,  de  sai^^esse,  de 
fran([uillilé,  d'ordre  et  de  rèiile.  Ainsi,  tandis  que  cet 
esprit  sub.siste,  les  richesses  qu'il  prodint  n'ont  aucun 
mauvais  effet.  Le  mal  arrive  lorscfue  l'excès  des  ri- 
chesses détruit  cet  espi'it  de  conuneice  »  (7).  11  a  beau 
distiimner  la  vertu  «  jjolitique  »  de  la  veitu  «  reli- 
^ieu.se  »  (8),  il  n'en  repous.se  pas  moins  l'axiome  de 
Mandeville  :  (jue  les  vices  des  particuliers  sont  des  bien- 
faits .sociaux  i^).  Voir  dans  le  déchaînements  des  pen- 

Cl)    />/»(!/    «/'-.v    /..I.V.     I.     III.     .11.     ". 

(C.)  Ihi.l..    1.    \v.    rh.    4. 
(7)  //./-/..    I.   V.    rli.    Cl. 

fx)  .\\ciii>-rmciii  .lo  r.'-iiiii,,!!  |M,.iiiiiiiio  ri7:.S). 

(0)   Cf.    MoRIZf    :    I.    l/'o/,.r/i''   (hl   hnr....    (i.    71. 
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cliaiits  égoïstes  la  condition  de  la  félicité  publi(iue  cl 
imaginer  qne  le  conflit  entre  les  intérêts  particuliers 
et  Fintérêt  général  provient  d'un  mauvais  gouverne- 
ment, cette  candeur  d'optimisme  simpliste,  qui  se 
ciclie  sous  des  allures  macliiavéliques,  n'est  pas  le 
fait  de  Montesquieu.  Il  pose  à  la  base  de  l'existence 
sociale  le  principe  moral  de  l'effort  et  du  renoncement. 
«  La  vertu  politique  est  un  renoncement  à  soi-même 
qui  est  toujours  une  chose  très  pénible  »  (10). 

Sur  ce  point   donc,   Rousseau   et   Montesquieu   sont 
d'accord.  Mais  tandis  que  Kousseau,  exclusif  et  pas- 
sioimé,  oppose  la  nature  qui  est  bonne  à  la  société  qui 
est  mauvaise,  Montesquieu,  qui  estime  l'homme  natu- 
rellement sociable,  reconnaît  partout  la  complexité,  le 
mélange  de  bien  et  de  mal.  S'il  admire  surtout  le  gou- 
vernement démocratique  dont  la  vertu  est  le  princii>e, 
si  en  revanche,  songeant  au  despotisme,  qui  a  la  crainte 
|)our  ressort,  il  «  ne  peut  parler  sans  frémir  de  ces  gou- 
vernements monstrueux  »  (11);  il  admet  entre  ces  deux 
extrêmes,  qui  sont  comme  des  limites  idéales,  des  gou- 
vernements intermédiaires  :  l'aiistocratie  avec  la  mo- 
dération  pour   princii>e,    et   la   monaichie   fondée  sur 
l'honneur.   Aux  faciles  plaisanteries  de  Voltaire,   qui 
feint  de  trouver  incompatibles,  d'apiès  ce  système,  la 
vertu  et  la  monarchie,  il  répond  :  «  L'honneur  est  dans 
la  république,  quoi  que  la  vertu  politique  en  soit  le  re<?- 
sort  »  (12).  Avec  le  même  .sens  des  nuances,  au  lieu  de 
.se  jeter  dans  une  diatribe  contre  le  luxe  corrupteur,  il 
note  la  relation  qui  unit  les  arts,  le  luxe,  les  l'ichesses, 
le  commerce  et  la  légi.slation  (13);  et  tranquillement 
il  analyse  l'e.sprit  de  commerce  dont  il  dit  le  fort  et  le 

(in)  Eyiiil  ilcx  lois.  ].  IV.    -11.  .^. 
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faible  :  tirs  favorable  à  la  paix  entre  les  nations,  cet 
es[)rit  désunit  les  particuliers.  Il  représente  en  soniine 
une  moyenne  :  «  opposé  (Tune  part  au  brii^andage,  et 
de  l'autre  à  ces  vertus  morales  (pii  font  (pi'on  ne  discute 
|)as  toujours  ses  intérêts  avec  lij^idité  et  (fu'oii  |)eut  les 
né,t;lii;er  poin-  ceux  des  autres  »  (14).  K{  nous  tenons 
ici  la  clef  de  la  contradiction  ([ue  nous  venons  de  si'^na- 
ler  chez  Raynal,  tantôt  exaltant  le  connnerce  et  tantôt 
le  dénii^rant,  selon  ([u'il  le  compare  aux  «  mœurs  bar- 
bares »  qu'il  '<  adoucit  »,  ou  aux  «  mœurs  pures  »  (ju'il 
«  corrompt   »  (15). 

Non  seulement  Montes(piieu  .se  distingue  de  Rou.sseau 
par  .sa  clairvo>  ante  modération,  mais  .son  influence 
s'exerce  dans  un  tout  autre  sens.  En  effet,  l'attitude 
de  Rou.sseau  est  faite  pour  détourner  .ses  adeptes  de 
l'étude  des  problèmes  ])urement  économi(|ues.  Puisque 
l'esprit  de  commerce  est  mauvais,  le  |)]us  sur  est  en- 
core de  le  maudire  sans  le  comiaîtrc,  car,  à  mieux  con- 
naître, on  ris*|ue  de  mieux  conq)reiitlre,  et,  à  force  de 
comprendre,  on  se  laisse  uauiiei'  à  la  sympathie,  ('/est 
une  tentation  ([u'il  faut  fiiii'  à  tout  i)rix.  Montes(piieu, 
au  contraire,  en  soulignant  rimportance  de  ces  dues- 
tions,  sollicite  notre  cui'io.sité.  .\près  avoir  étudié  les 
<(  lois  dans  le  ra|)port  (|u'elles  ont  avec  le  commerce 
considéi'é  dans  sa  nature  et  .ses  distinctions  »  (livre  xx). 
il  les  étudie  "  dans  le  rap|iort  qu'elles  ont  avec  le  com- 
merce considéré  dans  les  révolutions  qu'il  a  eues  dans 
le  monde  »  (livre  xxi)  ;  c'e.st-à-dire  (pi'il  es(piis.se  à 
.grands  traits  une  hi.stoire  universelle  du  connnerce  de- 
|)uis    l'antiquité    jus(iu"à    la    découverte    du    nouveau 


(15)    //-/</..    1.    i\.    rli.    ■_'. 
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inonde.  C'était  comme  une  invite  :  il  n'>  avait  i»lus 
qu'à  reprendre  son  œuvre  au  point  où  il  la  laissait, 
l)0ui   écrire  V Histoire  des  Indes. 

Ainsi,  dans  la  polémique  qui  met  aux  prises  apolo- 
i;istes  et  détracteurs  du  luxe,  du  commerce,  de  la 
société  même,  Montesquieu  ne  prend  pas  parti,  il  a 
sans  doute  ses  préférences,  mais  il  n'écrit  pas  pour 
prouver  et  réfuter;  il  se  contente  de  constater  et,  s'il 
le  peut,  d'expliquer  les  faits,  en  les  observant,  soit  dans 
leurs  rapports  avec  les  lois  abstraites,  soit  dans  leur 
évolution  historique.  Il  est  donc  le  fondateur  de  la 
science  économique  en  France.  Nos  i)remiers  écono- 
mistes ne  s'y  sont  pas  tronqués;  ils  le  tiennent  pour  un 
maître  :  Turgot  le  cite  ((  comme  étant  un  des  plus  beaux 
i^énies  de  notre  siècle  »  (16);  le  marquis  de  Miral)eai' 
admire,  en  outre,  son  «  érudition  iumiense  »  et,  dit-il. 
«  quoique  ce  génie,  trop  vif  pour  être  toujours  métlio- 
dique,  s'écarte  souvent  du  jjrincijîe  dans  ses  con.sé- 
quences,  on  ne  saurait  troj)  recommander  aux  vérita- 
bles politiques  la  i)rofonde  méditation  d'un  ouvrai^e  oti 
toutes  les  idées  sur  tous  les  genres  de  droit  .se  trou- 
vent rassemblées  et  dont  nous  ne  .serons  jamais  que  les 
faibles  commentateurs  »  (17). 

Léonce  de  Lavergne,  parlant  de  Melon  et  de  Voltaire, 
ces  apologistes  du  luxe  "  qui  'osaient  le  i)ré.senter 
comme  favorable  au  dévelop])ement  de  la  nclies.se  ». 
ajoute  :  «  C'e.st  contre  cette  erreur  .sédui.sante  que  les 
économistes  allaient  diriger  leurs  cony)s  »  (18).  VAnu 


(\C\i)  F.lioiirhr  ihi  ■■iccnnâ  Di^rourst  ttiir  fliixloirr  initrriKrlh'.  rilt-  par  I. 
Di  I  VAii.r  i;    :    l'xsfii   x/r    /"iV/rV    (/c    ;»rr»(/rrA....    Pnris.    Alt;m.     1010.    in-.*!. 

|>.    ."O.*!.     IHll<>     2. 

(17)  \..\iin  (/<•<  lioniiii,:^  Cn."iO).  ••«i'.  HoiivcL  P;ii  is,  liiiill;iiMi,in.  IS.^r.. 
in-8.  I.-.  110. 

(lit)  L.  .!.•  L\\in..M  :  /..•v  Tr. ./.../,. /v/.-.?  /(««.«ix  >hi  M///*  Siirlr.  P;iiis 
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(les   llomincs,    en   effet,    frappe   le   M  <  nu  la  in    à    grani 
tour  de  bras.  On  lit  dans  la  Drfensc  <(n  Mmulitin  : 

Sachez  snrtoul   (jue   le  luxe  enrichit 

Un   grand   Etat    s"il  eu  ]jerd    nu   petit    (19). 

«  Je  vais  prouver,  dit  Mirabean,  que  le  hixe  e.st, 
projKjrtion  gai-dée,  l'abîme  d'un  grand  F^^tat,  encore 
l)his  que  dun  petit  )>  (20)  ;  et  plus  loin  :  «  Jai  ti'aité  des 
moyens  de  boiiier  les  consommations  et  de  tourner  la 
société  de  façon  qu'on  oublie  en  quelque  .sorte,  s'il  est 
possible,  l'axiome  boinicide  qui  dit  :  Le  superflu  cbose 
si  néce.s.saire  !  »  (21).  Les  économi.stes  n'ont  i)as,  comme 
Voltaire  et  rEncyclo|)édie,  la  hantise  de  Vlnfnnu'  :  au 
lieu  de  s'en  prendre  uni([uement  de  la  dépopulation 
au  célibat  des  prêtres  et  aux  vœux  monastiques,  ils 
iroient,  avec  Montesquieu,  que  «  la  continence  publique 
est  naturellement  jointe  à  la  propagation  de  l'es- 
pèce »  (22).  «  La  débauche,  dit  .Mii'abeau,  ne  fait  point 
d'enfants  »  (23).  Et  la  débauclie  accompagne  le  luxe. 
Voltaii'e  n'y  sauiait  contredire;  on  sait  comment 
s'achève  la  journée  de  son  Mondnin.  «  La  nature,  dit 
encore  Mirabeau,  gémit  des  moyens  que  le  luxe  suggère 
pour  éviter  l'embai'ras  d'une  nombreu.se  famille  »  (24). 
Ouesnay,  de  .son  côté,  signale  «  les  désordres  du  luxe, 
dont  on  .se  dédommage  malheureu.sement  par  une  éco- 
nomie sur  la  propagation  »  (25).  Enfin,  il  est  lui  point 
essentiel    sur  lecjuel    les   économistes   |>araisseiit    faire 

(!!»)  Kililinii    Miiri/"',   |i.    I.">:i.    v.    .'>"-.'.;. 

('■20')  \:.\ii\\  (Iv.s  lioiiiiiii's.  I'rr;iiiil)lllr.  Mil  ;ilir:iii  (hiillnii^  Nri;ii  le  ici  .|i' 
Monl<'>((iiif'ii.  d'ain-i'-s  Icoiifl  le  roniiiifrco  de  lu\r  iiin\ii'fil  ;iii\  .mninli-- 
Mioiiarcliif'S,  lîiridis  (|iii-  li^  (■(iiiiiiicicf  d'ri'Oiin'Mir  dli's  cIciik'ts  ii(''(cs'^:ii- 
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cause  coiiimime  avec  ïloiisseau  :  la  conséquence  de  leur 
théorie  sur  la  terre,  uiiiciue  source  de  richesse,  est  la 
décentralisation  et  le  letour-  à  la  terre.  Ce  niouvenienf 
venait  renforcer  le  coui'ant  (ro|)inion  créé  pai-  Rous- 
seau en  faveur  de  la  canipaniie  (26).  Le  culte  de  la 
natuie,  qui  restait  chez  lui  un  postulat  indémontrable 
et  sans  prise  aucune  sur  le  pur  intellect,  les  lihysiocrates 
le  fondaient  en  i-aison,  i)ar  leurs  observations,  leurs 
calculs  et  leurs  systèmes.  I/ai^riculture,  vers  le  milieu 
du  siècle,  devient  à  la  mode.  On  la  vante  aux  déjjens 
de  l'industrie,  et  l'on  exalte  l'œuvie  de  Sidly.  En  vain 
Gournay,  l'un  des  économistes  les  ])lus  écoutés,  mais 
(|ui,  avec  son  tact  de  négociant,  sait  remettre  les  choses 
au  ])oiMt,  en  vain  Gournay  fait-il  des  rései'ves  en  faveur 
de  l'industrie;  les  temps  sont  durs  ))0ur  Colbert.  For- 
bonnais,  Necker  même  auioiit  beau  le  défendre,  ils 
n'arriveront  pas  à  le  réhabilitei-  (27).  En  1758,  Ques- 
nay  publie  Les  Econnwics  royah's  de  SiiJli/.  La  Philo- 
sophie rurale  de  Mirabeau  pai-aît  en  1703  (28).  A  ce 
moment,  les  économistes,  ({ui  avaient  d'abord  travaillé 
chacun  de  son  côté,  sont  inroupés  autour  de  Quesnay 
(ru'ils  proclament  leur  chef.  En  17G1,  ils  fomlent  à 
Paris  la  Société  d'agricultui-e.  Depuis  1705,  ils  ont, 
pour  la  propagande,  des  ortjjanes  ])éi'iodiques,  le  hniv- 
iiftl  de  J'ctf/rintlture,  du  conimrrre  et  des  finances,  de 
Dupont  de  Nemoui'S,  et  les  Kphémérides  du  citoyen, 


(i(>)  Oii'iiil  :inv  ndinhicin  f:iils  qui  |Mnii\riii  \r  |iiip,i;mV  iIii  irnùl  |>(iiir 
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de  rahbé  Bandeau,  qui  tout  d"abord  prévenu  eoutre 
eux,  mais  bientôt  convaincu  par  Dupont,  apporte  à  la 
défense  de  la  foi  nouvelle  le  zèle  dun  converti.  Ce 
.groupé  est  actif,  ardent  et  puissant.  11  ne  recrnte  pas 
.seulement,  connue  celui  de  VEncijrlopétlu',  des  pliilo.so- 
plies,  nuiis  au.ssi  des  négociants,  des  administrateurs, 
des  propriétaiies  fonciers.  A  la  mort  de  Louis  \V,  les 
économistes  ont  achevé  de  conquéiir  l'opinion;  ils  con- 
quièrent le  pouvoir  sous  Louis  XVI,  avec  Turgot,  qui 
est  appelé  au  ministère  en  1774,  aux  applaudissements 
des  pliilo.soi)lies  et  notaimnent  de  Noltaii-e,  conquis,  lui 
aussi,  et  converti,  ou  plutôt  réconcilié. 

j'  Voltaire,  di.sait  Montesquieu  est  comme  les  moines 
(fui  n'écrivent  i)as  liour  le  sujet  qu'ils  traitent,  mnis 
|)our  la  gloire  de  leui'  ordre.  Voltaiie  éci'it  i)Our  son 
couvent  »  (29).  Il  ne  devait  donc  pas  pai'donnei'  aux 
pliysiocrates  d'élever  un  cf»uvent  lival,  et  cela  en 
trahison,  car  jdnsieurs  d'entie  eux  collaboraient  à 
Vlùicyclopédle  et  oppo.saient  cependant  aux  lumières 
des  |)hilosophes  leurs  idées  rétrogrades.  Il  s'en  vengea,  à 
.sa  manière,  et  il  avait  beau  jeu  à  i-ailler  les  formules 
sybilliues  de  Lécole  et  surtout  l'esprit  de  sy.stème  ([ui 
répugnait  à  son  bon  sens.  Dans  VHomnie  aux  quaranfr 
cnts,  il  criticpie  finement  la  tliéoiie  de  rinq)ôt  «  unique 
et  inique  »  pesant  sur  la  seule  piopriété  foncière.  Par- 
tant du  i)rincipe  que  la  terre  est  la  seule  source  de  ri- 
ches.se,  on  en  déduisait  que  la  terre  seule  est  imposable, 
et  qu'en  frappant  ainsi  à  la  base,  rimj)ôt  atteignait  pai- 
contre-coup  tout  le  reste.  C'était  peut-être  logique,  mais 
en  fait,  les  déductions  de  ces  grands  prônenrs  de  l'agri- 
culture entraînaient  poui-  elle  des  conséquences  telles, 
que,  .seuls  les  pouiraient  souhaiter  .ses  pires  enriemis. 
C'est  ce  qu'illustrait  l'exemple  de  1'"  homme  aux  qua- 


cJ'.M    M.mraiij    rlinixl.i   il.-    M..VI  f><,irii.i     i^ii     M.    I!"ii>l:m.    Piiiis,    ThMi.t. 
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raiite  éciis  »  (30),  ce  pauvre  iJropriétHire  ohlij^é  d'aban- 
douuer  vingt  écus  au  fisc  pendant  que  les  i)lus  opulents 
financiers  jouissent  en  ])aix  de  leurs  imnicnses  revenus, 
|)resque  entièrenients  soustraits  à  Tiinpôt.  Or,  maigre 
la  vivacité  des  polémiques  et  la  diversité  des  opinions 
qui  se  niulti|)liaient  dans  la  mesure  où  la  complexité 
des  problèmes  économiques  ajiparaissait  mieux,  l'ac- 
cord général  se  fit  bientôt  à  la  faveur  de  l'idée  de  li- 
berté :  |)ersonne  ne  veut  plus  du  colbertisme,  c'est-à- 
dire  de  cette  tutelle  exercée  ])ar  les  ])oiivoirs  pul)lics 
sur  les  organes  de  la  vie  économi(|ue  :  industriels,  com- 
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atni  :  j  ai  lii-rih'  il  ini  oticlc  qui  a\aii  i;auni''  linil  millidus  à  Cadix  <•!  à 
Snialc;  je  n'ai  jias  un  ponic  ilc  Iriic:  lnnl  mon  hii'n  csl  en  i-orilrals,  on 
hillcls  sur  la  plarc  :  jr  ni-  ilois  rien  à  II. lai  ;  rC>(  à  \()ns  ilc  iloiiiicr  la 
iniiilié  de  volii'  ^nlisi>lanii'.  \imi>  ijui  l'Ir-  ini  M'iuni'ii;  liaiiiMi.  Ne  xnyo/- 
VOIIP  pas  (lue.  >i  le  niini>lii'  (lf<  Inianrr-  r\ii;cail  dr  hioi  ipii-li|il('s  >(•- 
tnnis  piiiM-  la  pallie,  il  mm  ail  un  iuiLi'i-ilc  i\\\\  \\r  >auiaii  pa>  calcnlci  V 
Car  loul  vipiil  di'  la  Iciii-  :  I  .'u  Limi  r|  |c>  hillcl-  \\r  soni  ipif  les 
f,'a^'c>  d'i''clian,u<'  au  liru  ilc  nicllu'  >ni  nnr  rai  h-  an  pliaiami  •cw' 
sdicis  ilr  liir-.  ii'iil  liuMif--.  niillr  iiiiiiiliiii--  ri  di-iix  cfiils  sacs  d'iiMiin''. 
je  junc  drs  iiiiilcaux  diii  ijili  1  l'pi  l'^riilclil  rc-  druiiTs  driToÙlanlfS.  Si 
aprrs  avoir  mis  limpôl  iiniMUc  sni'  i-cs  di-nircs.  on  \onail  cnrorc  ii'O 
diMnandcr  ilo  larfi^onl.  iif  \o\cz-vons  pas  (iiii-  rc  sci  ail  un  doiiMc  omploi  '.' 
(|iu'  ce  S('i-ail  deinandci  dniv  l'ois  la  mr-mr  rliosf.  "  [l.'lioiniiic  mu  <iii<i- 
iiintc  rnis.  eh.  I).  —  Dans  un  mf'nioiii'  adicssr  à  Tiiryol  le  ITi  jnii- 
vior  1770.  Vollaiic  ilcmandail  si  ilaiis  la  lopaililion  <\c  rimposilioii 
dos    "0.00(1     fr.     par     la((nclli'    le     pavs     ih'     Crx     élail     alTiaiirlii    dp     ia 

l'cr i;i'-nrTa]i'   "    il   scrail    primis  dr  coiiii.'i  c-inli  c  icux   dr-,   liahilanls  ipii 

n'axaii'iil  pas  de  fonil>  loi  i  iloi  iaiix.  lois  ([no  raliarolioi  s,  lioiloi;oi  s.  !)i- 
jonliors,  oli'.  Ici,  Vollaiio  lomliail  du  doi;:l  la  i„mi><so  oiicnr  dos  ôcono- 
riiisfos.  ll'iiii  <onl  mol.  il  n'^fiilail  lonr  s\s|onio  do  riiiinol  Iiti  iloi  ial.  Poin- 
ipioi.  on  offol.  lo-  loialaiios  nanraionl-il-;  pas  pa>i'  liiiipùl  commo  los 
propiiolairos  ?  .\'olaioiil-jls  ]kis  Ions  appolos  à  prôtiloi  Ac  la  supprossion 
do  la  Fornio?  «  P.  Fom  i\  :  F.f.^1  /mr  Ir  minixlrir  r/f  Tiiiiiol.  Pai  is,  fi. 
r.aillioio,    1X77,    iri-S,    ]i.    il\. 
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inci'ÇcUits,  agiiculleiirs,  ils  léclaiiieiit  luus  la  liixjrté  du 
commerce,  la  sup[)ression  des  eiitiaves  de  toute  espèce, 
{|ui  yèiie  la  libre  circulation  des  gi-ains,  des  matières 
premièi'es  et  des  objets  manufacturés. 

<(  \'ers  l'an  1750,  dit  Voltaire,  la  nation  rassasiée  de 
vers,  de  tragédies,  d'opéras,  de  romans,  d'histoires  ro- 
manesques, de  réflexions  morales  plus  romanesques  en- 
core et  de  disputes  tliéologiques  sur  la  t^'ûce  et  sur  les 
convulsions,  se  mit  entîn  à  raisounei'  sur  les  blés.  On 
oublia  même  les  vignes  pour  ne  pailer  que  de  froment 
et  de  seigle.  On  écrivit  des  choses  utiles  sur  l'agricul- 
ture; tout  le  monde  les  lut  excepté  les  laboureurs.  On 
supposa,  au  sortir  de  l'Opéra-Comique,  (pie  la  France 
avait  pi'odigieusement  de  blé  à  vendre.  Enfin  le  cri  de 
la  nation  ol)tint  du  gouvernement  en  1704  la  liberté  de 
l'exportation  »  (.'M).  Dans  la  crainte  des  disettes  possi- 
bles, le  gouvernement  conservait  toujours  la  «  police 
des  gi-ains  »,  ce  qui  donnait  lieu  à  des  spéculations  fâ- 
cheuses :  en  1765,  un  certain  Malisset  s'était  engagé 
à  fournir  pendant  dix  ans  les  blés  nécessaires.  Or,  deux 
ans  plus  tard,  on  découvrait  un  acte  de  partage  des  bé- 
néfices entre  lui  et  ses  associés.  Le  ministre  Laverdy 
était  mêlé  à  cette  affaire.  L'accusateur,  Le  Piévost  de 
Heaumont,  qui  lança  le  mot  fameux  de  Pi((t<>  de  faniinr 
fut  jeté  à  la  Bastille  (1769)  (32).  Cette  mesure  n'était 
pas  faite  i)0ur  diminuer  les  soupçons  qui,  par  delà  les 
ministres,  montaient  jusqu'au  roi.  Louis  XV,  chargé  de 
veiller  à  la  subsi.stance  de  son  peuple,  s'est-il  plu  à  l'af- 
famer pour  s'enrichir?  On  ne  l'a  i)as  prouvé,  on  n'a 
pas  prouvé  non  plus  qu'il  en  fut  incapable.  Il  est  fâ- 
clieux  pour  sa  mémoire  qu'un  doute  reste  permis.   A 


i.ll)  DirUdtiniiiic  j»/ii7n\()/»/ii'(/i/<'.   ;iil.    Mu',  scrliini   III. 
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tort  donc  ou  ù  raison,  lorsiiuen  1770,  rabbé  Terra  \ . 
alors  contrôleur  général,  supprima  la  libre  circulation 
(les  grains,  les  soupçons  iedoul)lèient,  car  le  régime  de 
la  liberté,  s'il  n'empêchait  pas  les  accaparements,  sem- 
blait devoir  les  rendre  plus  difficiles  (33).  Or  c'étaient 
les  économistes  qui  avaient  le  plus  fortejnent  plaidé 
pour  la  liberté  en  combattant  le  préjugé  d'après  lequel, 
pour  enrayer  la  disette,  on  isolait  les  provinces,  on  leur 
défendait  d'échanger  entre  elles  leurs  grains,  comme  si 
toutes  pouvaient  toujours  se  suffire  égalemejit  chacune 
à  elle-même.  Si  on  laisse  toute  liberté,  disait  Mirabeau 
dès  1756,  «  les  grains  reflueront  d'eux-mêmes  et  sans 
aucune  sorte  de  police  des  extrémités  au  centre.  Arrivés 
aux  frontières,  les  mers,  les  rivières,  tout  vous  est  ou- 
vert. Fussiez-vous  au  milieu  d'une  guerre  sanglante,  vos 
ennemis  fus.sent-ils  maîtres  de  la  mer...,  rien  n'empê- 
chera le  commerce  et  la  cupidité  de  l'ennemi  même 
d"aj)])orter  du  blé  où  il  en  manque.  Ainsi  donc,  pour 
maintenir  l'aliondance  des  grains  dans  le  royaume,  que 
faut-il  faire?  Rien  »  (34).  Tuigot  s'inspire  de  la  même 
doctrine,  lorsqu'il  i)roteste  en  1770  contre  le  i)rojet  de 
l'abbé  Terray,  et  lor.squ'en  1774,  approuvé  par  tous 
ceux  qui  se  piquent  d'être  éclairés,  il  rétablit  la  libre 
circulation  des  grains.  Seuls  parmi  les  écrivains  fjui 
comptent,  l'abbé  Galiani  avait  montré  les  avantages  du 
i-égime  prohibitif  dans  .ses  Diiilif(/itfs  sur  le  romniprcr 
iJos  blés  (1770).  Mais  dans  le  monde  des  pliilosoplies,  on 
tenait  sa  thèse  par  un  aimable  parado.xe. 

On  constate  à  la  même  époque,  des  revendications 
analogues  en  faveur  de  l'industrie.  Gournay,  devenu  en 
1757  intendant  du  conmierce,  cherclie  à  réagir  contre 


(Tm)  r.ov  sf.iipn.ns  m-  fiiifiil  .pif  tmi)  juslilii-s.  ^^iii  le?  <(  rniinœiivrfS 
fi;m.lul<'ii?is  ..  ilr  liil.lM'  ÏPriny  cl  .lo  Rio.-liVi  i\o  Sainl-l'usl.  ..  <i>\\  ;un.- 
cl:iiiiii(-p   ".   tf.  1'.  I'..\ii\  :  F.x.wl  s\i)  1(1  miiil.slcrc  Tuigot.  p.  71-7."). 

{~A)  L  Ami   des   Hommes,    p.    4'2-2. 
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llii  iiiuteiUoiiiiisim'  iiioitpoiliiii  :  c'csl  lui  qui  iiispiie  à 
l'abbi''  .Moiellet  ses  Hi'jlc.iioits  sur  les  avoiituf/es  de  la 
lihrr  jdhricatioti.  cl  de  l'usinjc  îles  loi  les  pelnles  en 
l' tance  (35).  11  [jit'j);!!^!!!  ainsi  la  voie  à  Tiirgot,  qui  pro- 
posera eu  177(»  la  suppression  générale  des  jurandes  et 
maîtrises. 

Mais  c'est  surtout  le  commerce  et  i)articulièrement 
le  conuiierce  colonial  qui  est  victime  de  la  protection 
que  lui  inqjose  le  gouvernement  :  son  privilège  exclusif 
n'empèclie  pai-  la  (  compagnie  des  Jndes  de  s'effondrer. 
Après  avoir  connu,  avec  J.aw  et  Dupleix,  des  jours  de 
folle  et  de  glorieuse  prospérité,  elle  tombe  par  la  faute 
de  ceux  qui,  ayant  mission  de  veiller  sur  elle,  ont  em- 
pêché toute  initiative.  Les  actions  sont  cotées  2100  li- 
vres en  1743,  1348  livres  en  1748,  725  livres  en  1762. 
Dès  l'année  1755,  (iournay  écrivait  an  contr(Meur  géné- 
r'al  pour  obtenir  la  suppression  du  |)iivilège.  .Morellet 
obtient  enfin  cette  mesure,  malgré  .Necker  (3G),  le  13 
août  1709,  à  la  veille  de  la  publication  de  VHisùnre  des 
Indes.  \a\  même  année,  Morellet  lançait  le  prospectas 
d'un  tanireua  diclionnaire  de  commerce  {(ui  ne  fut  i)as 
publié.  Fâcheuse  lacune  !  Heureusement,  Haynal  était 
là  |)Our  la  combler.  Son  Histoire  allait  fournil-  bien  des 
ren.seignements  qu'on  attendait  du  dictionnaire  vaine- 
ment aniioncé. 

Knfni,  ai)rès  avoir  suivi,  duî'aiit  plus  de  vingt  ans 
des  débats  (fui  le  passionnaient  comme  écrivain,  comme 
houune  d'affaires,  comme  citoyen,  Raynal  n'avait  i)lus 
qu'à  eju'Cgistrer  quelcpies  points  désoijuais  acquis,  à 
savoir  :  ([uoi  qu'on  ])ense  du  luogrès  en  général,  ou  des 
rapports  de  la  civili.sation  et  (\u  luxe,  de  l'agriculture 
et  de  l'industrie,  du  commerce  et  de  la  législation,  l'in- 


(."(i)  Iti'jxtitsr   iiii  \li'iii()iir    ilr    \l .    i  nhln-    \],,ifllrl    .un    tu   i.iiiitpmjmc   des 
lndc6.   Paris,  ilc  1  Iiiipriiuf'iio  royale.    ITli'.i,   in-4. 
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tûrèt  qu'inspire  au  itul)liL'  contemporain  l'économie  jjo- 
litique,  et  la  faveur  dont  les  néiiociants  jouissent  auprès 
de  lui,  constituent  en  regard  de  riiostilité  ou  de  l'indif- 
férence antéiieures,  un  piemier  piotjjrès;  le  .second  se 
marque  par  l'étude  méthodique  des  faits  aboutis.sant  à 
la  revendication  des  libertés  économiques;  la  conquête 
de  ces  libertés  .sera  le  troisième. 


m.  —  Intérêt  porté  aix  choses  coloniales 


Le  t^oùt  de  l'exotisme  joint  à  l'esinit  de  commerce 
devait  naturellement  favoi-i.ser  le  mouvement  colonial. 
Ils  étaient  bien  nombreux  vers  1760,  ceux  qui  pouvaient 
dire  avec  Voltaire  s'adres.sant  à  un  agent  de  la  Com- 
pagnie des  Indes  :  «  Je  m'intéresse  à  la  compagnie  non 
seulement  à  cau.se  de  vous,  mais  ))arce  que  je  suis 
Français  et  encore  parce  que  j'ai  une  partie  de  mon 
bien  sur  elle  »  (37).  Jamais  encore  on  n'avait  tant  parlé 
des  colonies.  «  La  publicité  coloniale  »,  a-t-on  dit  (38), 
est  alors  «  infiniment  plus  variée  et  plus  étendue  »  qu'au 
xvii'  siècle;  «  les  livres  s])éciaux  n'y  .suffisent  plus, 
toute  la  littérature  et  tous  les  écrivains  y  contribuent. 
La  question  coloniale  est  au  nombre  des  grands  problè- 
mes politiques  qui  tourmentent  le  siècle.  »  Or,  tandis 
que,  .sous  rinq)ulsion  vigoureuse  de  r,oll>ert,  le  siècle  de 
Louis  \IV  e.st  l'époque  de  notre  «  plus  grande  expan- 
sion coloniale  »,  celui  de  Louis  XV  et  de  Louis  XVI  mai- 


(."i7)  Vdliaiif  ;i   Pil;ivi.iiic.   -2."   iiviil    17(i(l. 

(38)  L.  DtscHAMi'S  :  Histoire  tic  Iti  question  cnloniulr  en  France,  p.   ■29\. 
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(lue  le  «  (Ircliii  »  (;];)).  Ivsl-ce  à  diie  (11111110  l'ois  de  plus, 
hi  parole  ait  tué  raction  ?  Les  discussions  (pie  soulevè- 
rent au  wiii  siècle  les  pioblriues  coloniaux  ont-elles 
donc,  connue  on  les  en  accuse  «  tué  pour  jusquà  nos 
JOUIS  le  vieux  sens  praticpie  de  la  race,  engendré  des 
dissidences,  des  défections  dont  a  [nofité  »  (40)  la  seule 
Ani^leterre  ? 

Il  faut  l'avouei-,  Tinfluence  des  grands  écrivains  et 
{\cs  théoriciens  spécialistes  ne  semble  guère  favoi-ahle 
a  l'esprit  de  colonisatitm.  Klle  renforce  un  vieux  pré- 
jugé contre  lequel  avaient  eu  à  lutter  les  apôtres  de 
l'expansion  coloniale  au  xvii'"  siècle  (41)  et  dont  Colbert 
lui-même  n'avait  pu  triompher  (42).  Ce  préjugé  qui 
remonte  à  l'antiquité  classique,  condamne,  au  nom  de 
la  justice  et  du  bon  sens,  la  conquête  fondée  sur  la  "u- 
|)idité,  assurée  par  la  violence,  et  n'aboutissant  qu'aux 
|)ires  déce])tions.  La  conduite  des  féroces  conqmstado- 
Vf's  au  XVI"  siècle  n'était  pas  pour  l'atténuer.  A  quoi 
bon  d'ailleurs  se  donner  tant  de  peine,  quand  on  est  si 
bien  en  terre  de  douce  France  !  Tel  est  l'état  d'esprit 
des  bons  boui'geois  de  France,  indolents  et  défiants,  qui 
craignent  les  aventures  et  préfèrent  leur  médiocrité  do- 
rée au  mirage  des  lointains  Eldorados.  Montaigne  (43), 


('.'il))  Ti'ls   M. ni    11'-    lllio  ili's   ii\rrs   ii  ri    m    de   l.piu  i  a-f   df   Uimiiuii'-. 
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piii.s  La  Fontaine  (44),  représentent  eelte  tradition,  a 
laciuelle  Voltaire,  Taneieii  «  Mondain  »  devenu  patriar- 
che et  laboureur,  prête  les  séductions  de  son  esprit  et 
Bernardin  de  Saint-Pierre  rautorité  de  l'expérience, 
quand  il  revient  de  l'Ile  de  France  entièrement  désa- 
l>usé.  «  Je  croirai,  dit-il,  avoii'  rendu  service  à  ma  pa- 
trie, si  j'empêche  un  seul  honnête  iionune  d'en  sor- 
tir ))  (45).  On  voit  ici  ce  qui  ai;.i<rave  le  cas  du  xviir  siè- 
cle :  les  écrivains  ne  se  contentent  j^lus  comme  jadis 
d'une  sagesse  tempérée  par  un  demi-sourire  et  à 
l'usa.ye  d'un  |)etit  nombre  d'élus.  Ils  jnêchent  avec  ar- 
deur :  par  patriotisme  ou  j)ar  humanité,  ils  se  font  les 
apôtres  de  l'abstention  coloniale.  Puisque  les  Français 
n'ont  pas  le  .sens  colonisateui'.  il  e.st  conti-e  leur  intérêt 
de  vouloir  coloniser,  d'autant  |)lus  cpi^à  é|)ai|uller  ainsi 
leur  activité,  ils  s'affaiblis.sent  sur  terre;  ils  ont  a.ssez 
à  faire  à  défendre  leurs  intérêts  continentaux  sans  aller 
s'en!:iai,Tr  dans  une  ])olitique  ha.sardeu.se  qui  leur  alié- 
nei'a  les  [tui.ssances  maritimes  :  il  faut  au  contraire  les 
ménager  ])uisqu "elles  leur  lendent  des  services  dont  ils 
ne  seront  jamais  en  état  de  .se  pa.s.ser.  «  On  a  bien  rai- 
.son,  écrit  Voltaire,  de  dire  de  la  France  :  Non  iJli  impe- 
rhnn  peJagi  »  (46).  On  sait  ce  qu'il  jiense  des  quelques 
arpents  de  neige  ])Our  le.squels  Français  et  Anglais  ont 
la  folie  de  s'égorger  au  Canada  (47).  Ft  voici  qu'après 


(4'»)      1.  Iioiriuii-  iiM  JM-  iiii   \lii^<il  ;  (iii   lui  dit  iiiinii  Jnpnn 
I.n   riitliino  ]i(nir  lor.';  dislribiiail   sff;  ^ràrc?. 
il  y  rouii.  Les  mers  éliiifiil  Insscs 
De  lo  porter  ;  el   loiil  le  fiiiil 
Qu'il  (ira  <le  .'les  longs  voyages. 
Ce  fui  relie  leron  que  ilonnenl  les  sauvages  : 
Demnire  en    ton   pays,    pai'   la  n.iliiri'   iii>lrnit. 

iF.ihlex.  \\\.  12.) 
r.f.  //„V/.,  IV,  2:  17/.    14:  IX,  -2:  Y,   10:  .\7/.  7. 

(iji)  Pii''faee  du  l'/ii/rtr/r  ii  lllr  tir  l-'itinrr  (ll'iTt). 
(if))  Voltaire  à    Chardon.   T)   avril    17(1'. 
(47)  Candide  (I7.'>9),  ch.  x.xili. 
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avoir  loué  si   liauleiiient  dans  VHisloire  ilii  Sihic  dr 
Louis  X/r,  l'œuvre  de  Colbert,  ce  défenseur  de  la  civili- 
sation vili[)endée  par  Rousseau,  eil  vient  à  flétiir  en  des 
termes  que  Rousseau  ne  désavouerait  pas  «  l'esprit  de 
coininerce,  le  besoin  de  luxe  et  de  bien-être  qui  ont  été 
activés  [)ar  rinii)ortation  des  denrées  coloniales  »  (48)  : 
«  ('."est,  dit-il,  pour  fouinir  aux  tables  des  bourgeois  de 
Paris,   de  Londres  et   des  autres  grandes  villes,   plus 
d'épiceries  qu'on  n'en  connaissait  autrefois  aux  tables 
des  princes;  c'est  pour  chai'ger  de  sinqiles  citoyeimes 
de  pbis  de  diamants  (|ue  les  reines  n'en  portaient  à  leur 
sacre;  c'est   pour  infecter  continuellement  ses  narines 
d'mie  [)Oudi'e  dégoûtante;  pour  s'abreuver,  j)ar  fantai- 
sie, de  certaines  liqueurs  inutiles,  inconnues  à  nos  pè- 
les,  qu'il  s'est  fait  un  commerce  immense,  toujours  dé- 
savantageux aux  trois  quarts  de  l'Europe;  et  c'est  pour 
soutenir  ce  commerce  que  les  |)rinces  se  sont  fait  des 
gueri-es  dans  lesquelles  le  premier  coup  de  canon  tiré 
de  nos  climats  met  le  feu  à  toutes  les  batteries  en  Amé- 
rique et  au  fond  de  l'Asie  »  (49).  Pendant  que  ces  écri- 
vains semblent  prendre  à  tâcbe  de  décourager  toutes 
les   initiatives,    d'antres,    sans   hostilité   préconçue   et 
même  avec  les  meilleures  intentions,  atteignent  le  mê'me 
lésidtat  :  clierchant  les  principes  abstraits  d'une  coloni- 
sation rationnelle,   ils  formulent  quelques  dogmes  qui 
servent  moins  à  développei-  les  aptitudes  colonisati'ices 
de  la  nation  qu'à  la  rabaisser  par  comparaison  avec 
l'impeccable  Angleterre  et  à  dénigrer  systématiquement 
toutes  les  tentatives  d'un  gouvernement  à  qui  manquait 
non  la  bonne  volonnté  ni  la  clairvoyance,  mais  la  cons- 
tance dans  l'action  (50).  Si  leur  influence  a  été  telle 

l'iS")  I.    nisr.iiAMPf:    :   Ilixinire  de   In  qiirxlinn  rolnninlr.    p.    290. 

ii'.U  FnitjDintl'i  hlslotiiiurs  xur  Vindr.    177'.  arl.   î. 

iriOl  Cf.  !..  Di-scHAMi'S  :  IHsloiir  de  hi  iiiifslion  roldiiiolr.  p.  •2r)0-4S,  et 
K.  Haikii.w  :  Cholxriil  ri  la  France  d'milrc-mv)  apri-s  Ir  iroih'  de  ParU. 
Paris,   Hachetle,   189'2,  in-8. 
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qu'un  est  encore  obliyé  tie  la  combattre  à  la  fin  du 
\ix'  siècle  (51),  i>our  éviter  les  désastres  coloniaux 
qui  en  seraient  les  ct)nséquences,  ou  rabstention  j)1un 
désastreuse  encore,  on  ne  sauiait  trop  sévèrement  con- 
danuier  les  polémiques  coloniales  du  xviir  siècle.  Mais 
s'il  est  des  circonstances  (lui  atténuent  certaines  er- 
reurs, si  mieux  (ju'une  moine  indifférence,  la  vivaciti- 
même  des  polémiques  atteste  la  vitalité  de  ce  qui  les 
provoque,  si  enfin  de  ces  i)olémiques  se  sont  dégagés 
des  principes  dont  la  proclamation  a  pu  être  inopi)or- 
tune  en  son  temps,  mais  que  c'est  l'iionneur  de  la  colo- 
■  nisation  fi-ançaise  d'avoir  toujours  suivis,  avant  de  les 
im|)ose!',  i)ar  son  exemple,  aux  nations  rivales,  n'est-il 
l»as  juste  de  lendie  lionnnage  aux  lionnnes  ([ui,  tout  en 
reconnaissant  les  nécessités  de  la  lutte  pour  la  vie,  ont 
protesté  contre  la  vieille  tlièse  de  1'"  égoïsme  sacré  »  et 
ont  vu  plus  loin  que  les  macbiavels  coloniaux,  en  défen- 
dant d'autres  intérêts  que  ceux  de  quelques  mar- 
chands (52)  ? 

Or,    bien   des  faits   regrettnbles   ont  pu   déconcerter 

(M)  M.  lUbdis  :  Sjixtriiie^  ciihiiiimij.  tf.  siiilonl  l;i  l'u'fnit'.  lliiliiHlur- 
liiiM  fl  11'  dernier  rliapiire  «le  roi  niiviage  si  siiggcslif. 

{Tci)  .Nos  giandrs  (■<iiiii)agTii<'s  inivil<''f:i(V.  ilil  M.  Hiilxiis,  »  .se  pidjvi- 
s;iifMil  lie  [leiip'lei-,  il'inilier  an  iioiiil  île  vue  politique  cl  moral,  de 
civilisfi  on  nn  niol...  (i>.  '2f5(l).  Voiei  snilonl  nno  «lausc  île  la  (iharlo  de 
la  Compagnie  des  (lenl  Assoeiés  donl  l'inviMilion  n  l'Sl  lertes  pas  liiilan- 
nique.  qui  lésnme  déjà,  an  lonliaiie.  1rs  lran'ilion>  npériidemenl  snivios 
pai  rions  jnsqnanjouid  lini  :  «  I.o  di-sri-iidaiiri-  dos  riamnis  qni  s  halti- 
ineionl  anxdils  pays,  enseinhle  les  sauvages  qni  anioni  eonnaissanre  de 
la  foi  ol  on  foi  ont  piofossion.  soionl  ronsôs  ol  répnlés  nainiols  P'ran- 
lais,  ol  auront  monies  dioils  qno  les  legnirolos...  »  (p.  ^(ilt.  l,a  ÎMamo 
riinlinna  sons  Louis  XIV  d'agir  siiivanl  los  jm  iiirii>i's...  (p.  iCd).  l.ii  l"(i'». 
Tingol  adressait  à  l.onis  XV,  an  snjol  dv  la  linyane.  im  mémoire  d  apos 
loqnel  on  doit  avant  loiH  sajipliqner  à  »  gagner  le  efrnr  »  dos  Indiens... 
I.e  lihi'rali^me  fjiisail  en  même  lomiis  pins  de  progrès  elioz  nous  qno 
parlont  ailleurs,  ite  17X4,  est  nn  édil  qni  proilamo  lilue  aver  létranger 
le  lommeire  des  (idonies...  (p.  "iTl-'i).  .\esl-re  pas  dire  qne  la  liberté 
ini  eonniiene  ol  laliolilion  de  lesolavage  étaient  lomme  les  abonlissanl!^ 
de  nos  longs  offoris  eolonianx  ?  F.l  les  hommes  dn  .wiii*  .sièile,  qni  font 
pi oclamer  ces  piincipvs,  ne  snivcnt-ils  pas  nnc  tradition  séculaire  ?    »     Und.) 
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ro|)iiiioii  française  et  i-endi'e  liésitaiits  ou  hostiles  ceux 
qui  jusqu'alors  avaient  eu  confiance  en  notre  avenir  co- 
lonial. L'essai  pour  peupler  le  Mi.ssi.ssipi  avait  piteuse- 
ment échoué  en  1719.  La  leçon  avait  été  d'ailleurs  per- 
due, puisque  la  même  imprévoyance  doimait  en 
Guyanne  des  résultats  aussi  désastreux  (1768).  Quels 
espoirs  n'avaient  pas  fait  naître  les  exploits  de  l)u|)ieix 
(fui,  avec  une  |)oii4née  de  Français,  se  faisait  respecter 
et  servir  par  trente  millions  d'Indiens  ?  Mais  la  glo- 
rieuse épopée  .sond>rait  dans  le  scandale.  La  Bourdon- 
nais, accusé  non  sans  raison  par  Dupleix  d'avoir  reçu 
de  l'aruent  des  Anj^dais  pour'  leur  restituer  Madras,  était 
ac((uittéen  1751.  Dupleix  cependant,  sacrifié  à  la  ciainte 
bête  d'offen.ser  l'An^leteri'e.si  l'on  lomjjait  une  neutralité 
dont  elle  seule  profitait,  en  butte  aux  attaques  des  ac- 
tiomiaires  ([ui  lui  repiochent  de  s'être  enrichi  à  leurs 
dépens,  est  forcé  de  se  justifier,  dispute  en  vain  à  la 
Compat^nie  les  laml>eaux  de  sa  fortune  et  meurt  dans 
la  «  ,uêne  et  dans  la  tristesse  »  en  1763  (53).  Lally-Tol- 
h'udal,  bi'utal  et  déséfiui'ibré,  odieux  à  tous,  mais  brave 
et  loyal,  défend  durant  neuf  niois.  avec  700  hounnes, 
l'ondichéiN  assiégée  pai'  22.000  Anulais.  Réduit  à  cn- 
pituler,  piisonnier  des  Analais,  il  obtient  d'eux  d'aller 
à  Paris  réfuter  ses  accusateurs.  Après  un  procès  qui 
traîne  pendant  trois  ans,  et  dans  lequel  ses  juiT:es  riva- 
lisent d'incompétence  et  de  partialité  (54),  condamné 
à  mort  "  poui'  avoir  trahi  les  intérêts  du  roi  »,  il  est 
jeté,  comme  un  vil  assassin,  dans  un  tombei'eau,  liùoté, 
bâillonné  et  meurt  le  0  mai  1766  .sous  les  coui)s  d'un 
bourreau  maladroit,  à  la  joie  du  i)eU])le  «  qui  battait  des 
mains  pendant  l'exécution  ».  Montcalm  du  moins  fut 
plus  heureux  :  il  tomba  sur  le  champ  de  bataille.  Mais 


l."»:.)  Cf.    T.    HwirpM     :    lhiiil<-lt    r/'((/«n".*   ■■«i    rniirsiioiiihincc   inrililr.    Piins. 
IS.SI.  in-l-2.   p.  r,I7.   .•!   II.  Cmuii    :  [lislniir  ,lr  /'k/ikt.  l.\-r.  \(>.   p.  ■2H\--îi<\. 

Ci)    <lll    .1i>;iil    .|ll'il.-    |i|r|i;iir||l    \r>    <i|.'il\r>    piilll     il'-    lli(.||IUli<-^    'In    |';i>>- 
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jiialgré  son  liéroïsiiie,  le  CaïKAdM  fut  perdu.  Le  traité  de 
Paris  marquait   1" effondrement    dini   empire    colonial 
niagiiifique.  —  Et  c'était  tant  mieux,  son.^eaient  les  es- 
prits rassis,  puisque  ces  colonies  avaient  coûté  fort  cher 
à  la  métropole  et  causé  la  ruine  de  la  (ioaqjcU^nie  des 
Indes.  A  ((uoi  bon  la  .gloire  Scins  le  profit  ?  Tel  était  le 
sens  des  instructions  que  Silhouette  envoyait  à  Dupleix: 
«  On  41e  veut  plus  se  rendre  une  j.uissance  politique  dans 
l'Inde;  on  ne  veut  que  ([uehiues  établissements  en  petit 
nombre...     et    quelques    au.nuientations    de    dividen- 
des »  (55).  Telle  était  bien  roi)inion  de  Raynal  :  il  dé- 
plore la  rivalité  de  La  Rourdoimais  et  de  Dupleix,   A 
tout  en  rendant  justice  à  celui-ci,  il  le  trouve  téméraire. 
Il  traite  ses  projets  sur  le  Dekan  de  «  brillantes  chimè- 
res »  (57).  Et  c'est  la  politique  «  impérialiste  »  de  Du- 
pleix qu'il  critique  en  ces  termes  :  «  La  fureur  de  don- 
ner de  la  grandeur,  de  la  force,  de  la  magnificence  à  ses 
établis.sements  d'Asie,  la  |)assion  de  rendre  son  port  de 
Lorient  rival  de  Brest  et  de  Portsmouth  avaient  porté 
sur  le  bord  de  l'abîme  une  .société  qui,    de  (pielques 
membres  qu'elle  fût  composée,  n'était  après  tout  qu'on 
corps  marchand  »  (58).  Au.ssi  les  Anglais,  sans  le  vou- 
loir, ont-ils  rendu  un  grand  service  à  la  Conq)agnie  en 
la  soulageant  de  ses  trop  vastes  territoii'es  :  «  Les  An- 
glais ont  profité  de  leur  supériorité  i)our  la  lédnire  an 
territoire  qu'elle  possédait  avant   1749,  ce  (lu'on  peut 
regarder  comme  un  avantage;  mais,  ce  qui  est  un  mal, 
peut-être  irréparable,  ils  ne  lui  ont  restitué  en  1763  ses 


(XA  En  <l:ilr  ilii  I."  vc]il('iiilii  r  I7.'.--'.  cili-  |>.ir  IF.  T  \kiu'  :  ]li.^l<>iir  'le 
FKiiirr.    f;is,\    l(i.    \>.  -280. 

CiCt)   Nellc-iiiciil     f;ivoi;il))c     ;'i     I.li     Itoiii  iloiiriiiis.      il     csl    1m-;iiiiku]i    iiis 

srvrrc  (|m'  Volliiiif  fiivcis  nnplrix.  Cf.  l'nniini-iilx  liiiliu  iiiiii'\  .vnr  iliidr. 
iiil.  m.  .'1  lll-shnir  r/,v  ,/,•./<    1,1, 1rs.   I.   U.   |..  i2.'.0--20S  (1.  i\.   ,li.   lO-'IT,). 

Cû)  lli.-<l„!,,-  ,1,'s  l,„h-^.   I.    II.    \<.   -IX''  0.  IV.   .11.   ii). 

(■.■|X)  //»(■(/..  t'-il.  7."i.  I.  n.  |i.  IM.  I.f  l'-\l<'  liiiiilic  niviiilr  :  ,  f.  i;\.  7.'». 
i.n-4*,   I.  I.  1'.  '•'•(V  ri  ,-,l.  SI.  I.  Il,  |..  r)0-2  (l.  n.  <li.  •>(>). 
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rtîiblisseiiieiits  ({iie  totalement  détruits  »  (59).  En  cet 
état  sans  doute,  mieux  eût  valu  les  abandonner  aux 
An.^lais  !  Quant  au  Canada,  on  sait  que  Clioi.seul  croyait 
avoir  attrapé  les  An;4'kiis  en  le  leui-  cédant  en  1763. 
lUiynal  pen.se  qu'ils  ont  en  effet  méconnu  leurs  vrais 
intérêts  en  ^aidant  ce  pau\Te  i)ays  |)lutôt  (pie  nos  co- 
lonies à  sucre.  Vai  rendant  le  Canada  à  la  France,  ils 
l'auiaient  consumée  à  la  défen.se  de  cette  colonie  <■  ''ui- 
iieuse  par  sa  situation  |)our  une  nation  accoutumée  à 
iiéi,'lij,'er  sa  marine  »  (60).  Ces  lignes  sont  de  1770.  Ver- 
L^ennes  écrivait  le  7  août  1775  au  comte  de  Guines,  no- 
tre ambassadeur  à  Londres  :  «  Le  Conseil  du  roi  d'An- 
i;leterr'e  .se  trompe  j^rièvement.  s'il  se  ])ei'suade  que  nous 
regrettons  autant  le  Canada  (|u'il  jieut  se  reiientir  d'en 
avoir  fait  l'acquisition  »  (61). 

Quant  aux  lionnnes  d'actiou  (|ui  binlaieiit  de  mar- 
cher sur  les  traces  (riiii  Dupleix  ou  d'un  Montcalm, 
n'e.st-il  pas  naturel  (pi'ils  se  soient  laissés  découra- 
j^er  (62V  qu'ils  aient  même  envié  leurs  rivaux  anglais, 
toujours  soutemis  par  leur  gouvernement  ?  La  |)olitiquc 
à  courte  vue  (|ui  sacî-ifiait  l'avenir  à  des  |)ii)fits  innné- 

f.V.M    llislni,,-    ,lr.     Inilr.-^.     r,\.  -.7,.     I.     M.     |..     IN".     I.''    U-\\>-    lo.iil.r    ,!.■>     !77i. 

l.f.  .'•-1.  7.\    in-;  .    I.  I.   p.   'fTC. 

("(iOl  ///!//..    I.   IV.   |p.    14(1.  sans  ilum^'i- ni   .|;in.-   1.-   c'.lilitui-^   nll.-i  inircs  : 

•f.   ni.   SI.    I.    V.    |..    r,'»  (I.    v.   ,-li.    17). 

((W)   Cilr    |.;it    I..    lli-iii\Mi->    :    lli.^loiir    ,lr    In    iiiirsll,,,,    ,i>h,iniil,\    (..    ii''. 
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•  liiniÉais  cl  lie  liiipirix  :  ...  Ain>i.  .  .imliil  Vi.llaiir.  |.>  dfnv  ?raii.l>  rivanv 
i(iii  <V'laii-nr  sifriiali'-s  .lans  IIiicli'...  priiii-nl  Inn  l'I  i'aiilif  à  l'aiis  i>ai 
iiiii-     MKirl     Irisir     !•!     iiK-iMaliiri-f.     "     {triiiinunls     liisliniiiiii'x     xiii      lliiilr. 

ail.    m.)  ..    Ilruv    liiiMinies.   liil   P.aynal,    fail>    | s   scslinitT,    pour   -ainii-r. 

piiiit  iliusln-c  Ir  iKiiii  finiii.iiis,  luiiir  allrîi  pciil-i'lrr  ciisi-iMlili'  à  ia  pi>— 
li'iilr.  ilcviiiioiil  liv  vils  insliiiiiu'iils  tliini'  liairi<-  tfni  li-ni  l'-lail  rlran- 
-<Mf...  Tan!  <\t'  niallKnirs  <aii>rs  par  1rs  iiilii^ii<-s  «If  Diipl.-ix  f-uvri  .iil 
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p.Miv,.  ,!,.  sfs  ;rl(MiiMix  liavaiix  i-l  I.-  Innliran  rlr~  cspi'-i  aiicfs  <\w  la  nali..n 
.ivail  fon.lr's  siii-  sos  ^rian.ls  lal'-nls.  «  (///v/.ii/c  //<".<  IikIi-m.  I.  II.  p.  20:1  : 
I.    !\.    .h.    2(1.) 
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(litits  et  pureiiieiit  iiiercaiitiles  doimait  une  raison  (Jï'ti-e 
à  cet  esprit  d'opposition  qui  se  traduisait  souvent  par 
une  admiration  béate  pour  l'Ani^leterre  et  dont  jri 
trouve  trop  de  traces  chez  Haynal  (63). 

Et  pour  les  ànies  reli,t;ieuses  qui  s'intéressaient  aux 
colonies  par  prosélytisme  et  dont  le  zèle  était  entretenu 
dei)uis  si  lon.iitemps  par  les  Lettres  édifiantes,  quel  dé- 
sencliantement  de  voir  la  Société  de  Jésus  se  livrer, 
sous  le  couvert  de  la  relif^ion,  au  trafic  le  plus  intéressé 
avec  aussi  [reu  de  délicatesse  que  les  commerçants  les 
plus  i-etors  et  les  plus  âpres  au  ,i;ain  !  C'est  ce  qu'avait 
révélé  la  retentissante  banqueroute  du  Père  Lavalette 
(fui,  de  procès  en  procès,  aboutit  au  bannissement  des 
jésuites  (64). 

Si  ces  lointaines  entreprises  finissent  toujours  mal, 
ne  faut-il  pas  en  condamner  résolument  le  principe  ? 
Etant  «  vicieux  »  (65),  il  ne  produit  ((ue  des  vices.  Tl 
ruine  l'Etat,  sans  procurer  le  bonheur  des  |)articuliers  : 
«  Notre  véritable  bonheur,  dit  Raynal,  exiiiïe-t-il  la 
jouissance  des  choses  que  nous  allons  cherclier  si  loin  ? 
Ce  qu'on  retire  des  denrées  peut-il  compenser  avec 
avantaij;e  la  perte  des  citoyens  t|ui  s'éloiunent  de  leur 
l)atrie  pour  être  détruits  ou  par  les  maladies  (lui  les 
attaquent  dans  la  traversée,  ou  ])ar  le  climat  à  leur  ar- 
rivée ?  L'individu  dont  la  vie  se  passe  à  voyai^er  a-t-il 
quelque  esprit  de  patriotisme  ?  »  Et  les  colonies  ten- 
dent à  se  séparer  de  leurs  métropoles,  ((ui  ne  i)euvent 
plus  les  gouverner.  Donc  «  voici  l'aiièt  fpie  le  destin 


("fi.")  A  l;i  fin  lin  \iir'  li\n\  il  rciii  :  «  Ronic  appril  de  «es  pnnniiis 
r.'irt  fit-  vjiiricti-  <l;ni>  laniii'ii  iinitnlr.  Ef  livio  siiiviinl  iiinnliiTa  :i  la 
Kiiinrc  ([nrllf  j.riil  ;i|.|ii  cii.li  i-  ilf  -:i  ii\iili'  lail  cli>  in'ii|ilcr  ri  lie  iiilliviT 
le  iKiiiVfaii.  ..  (Ecl.  SI.  I.  V.  p.  2r>-_'i.  Siii  raiiirliiitianic  <h-  iSaviial.  if.  jiln- 
loin   <lia|i.   VII. 
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a  pFxmoiicé  sur  vos  colonies  :  ou  vous  renoiicerez  à  elles 
ou  elles  renonceront  à  vous  »  (6G). 

Tout,  au  lendemain  du  traité  de  Paris,  concouit  si 
bien  à  favoriser  Fabstention  coloniale,  qu'on  s'étoiuie 
de  voir  tant  d'activité  déployée  en  sens  contraire  entre 
17G3  et  1789  (67).  C'est  Cfu'alors  on  a  le  sentiment  que 
le  problème  de  la  colonisation  s'imi)ose  connue  une  né- 
cessité vitale.  Nous  avons  beau  critiquei-  ou  (lé])]orei', 
le  fait  est  que  nous  sommes  embaïqués,  et  nous  ne  pou- 
vons plus  reculer.  Voilà  ce  qu'on  se  dit;  et  (|unnd  on  est 
bien  convaincu  de  cette  nécessité  de  fait,  on  en  vient 
très  vite  à  la  fonder  en  droit.  Tel  est  le  cas  de  Raynal. 
Cet  établissement  ([u'il  déclarait  «  vicieux  »  dans  son 
principe,  il  le  tiouve  en  fait  plus  d'une  fois  léi^itime. 
-Aucun  scrupule  moral  n"em|)ècliej^  par  exenq)le,  de 
s'installer  dans  un  pavs  désert  (G8).  Si  Ton  est  réduit 
à  le  conquérir  |)ar  la  force,  on  doit  laclieter  cette  in  jus- 
tice par  les  proi^rès  qui  résultent  de  la  conquête.  La  fer- 
tilité que  l'bomme  policé  répand  dans  ces  pays  neufs 
«  peut  seule  lé.uitimer  ses  con(|uêtes  »  (fi9). 

Si  le  droit  de  coloniseï'  ne  fut  pas  sérieusement  mis 
en  cause,  ce  qui  en  revanclie  mit  aux  pi'ises  les  inté- 
rêts diveruents  et  engendra  les  controverses,  ce  fut  la 
(fue.stion  de  la  liberté  commerciale  aux  colonies  et  celle 
de  l'esclavai-e.  La  doctrine  qui  avait  longtem])s  prévalu 
était  celle  du  «  pacte  colonial  »  en  vertu  duffuel  les  co- 


r«)    Ihi.Irm.    I.    VU.     !..    •->-:.    (I.     \rir.     ri,.     1). 
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loiiies  lie  peuvent  coiniiiercei-  (in'avec  la  métropole  «  et 
cela  avec  ij;Taiide  raison,  dit  Moiitesquiei),  parce  que  le 
but  de  rétahlisseuieut  a  été  l'extension  du  conimerce, 
non  la  foiulation  d'une  ville  ou  d'un  nouvel  em- 
pire »  (70).  Les  colonies  ne  doivent  pas  réclamer  con- 
tre cette  dépendance.  Va\  effet  «  le  désavantage  des  co- 
lonies qui  perdent  la  liberté  du  counnerce  est  visible- 
ment compensé  par  la  protection  de  la  métropole  qui 
la  défend  par  ses  aimes  ou  la  nuiintient  par  ses 
lois  »  (71).  ]/ l\n<!/rlopr(l/('  e\|)ose  !a  même  tbè.se  :  «  Les 
colonies  sont  formées  par  la  méti<)i)ole  et  poui-  la  mé- 
troi)ole  »  (72).  Naturelleinent  les  négociants  de  la  mé 
tro])ole  qui  sont  les  plus  ardents  à  soutenir  en  France 
le  })riucipe  de  la  liberté  commerciale,  ne  veulent  plus 
en  entendre  jtarler  dès  qu'il  s'agit  d'en  étendie  le  béné- 
fice au.x  colons.  Ils  tT'iomplièi'ent,  loiscpi'en  1700,  le 
privilège  de  la  Compagnie  étant  sus|)endu,  il  leur  fut 
permis  à  tons  de  faire  le  connneice  dans  les  Indes  (*). 
Héiitiers  de  cette  compagnie  à  l'éuard  des  colons,  aussi 
exclusivement  privilégiés  ffu 'elle-même  à  leurs  déi)ens, 
ils  s'indignèrent  de  les  voir  réclamei'  cette  même 
liberté  mi'ils  accaparaient  et  ils  pai-lèrent  avec  convic- 
tion de  <<  conjuration  contre  le  connnerce  de  la  métro- 
])ole  et  même  contre  l'Etat  »  (73).  «  l  ne  ciufiuantaine 
de  mémoires  collectifs  revêtus  pai-fois  de  centaines  df 
signatures  ont  été  adressés  aux  ministres  par  les  Cbam- 
bres  de  commerce  ou  les  néyociants  réunis  ou  même 
])ar  les  Parlements.  Tous  pailent  du  même  point  do  vue 
et  développent  la  même  tlièse.  Quelques-uns  \  aj(uiteiit 

(liï)  r.tfnil    (Irx    l„is.    1.   \M.    ,ti.    -.M. 
(71)  Hiltlnii. 
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un  argiiiiient  de  fait  :  "  l)f[»ui.s  que  les  [uiissances  de 
TEuroiJe,  disent-ils,  ont  établi  des  colonies  dans  les 
autres  parties  du  monde,  le  connnerce  exclusif  de  ces 
piw<rsaT»€es  dans  les  colonies  a  toujours  été  de  droit 
conniuMi  et  invariable  »  (74).  Et  toujours  ils  parai)lna- 
sent  le  chapitre  de  l'Esprit  des  lois  qui  léijjitinie  l'étroite 
dépendance  des  colonies. 

Plus  lo.uiques,  les  pliilosoplies  continuaient  à  soutenir 
le  principe  de  la  liberté  connnerciale  en  faveur  des 
colons  contre  le  privilè.ue  exclusif  de  la  métroiJ-ole. 
«  l/oblii^ation,  dit  Morellet,  de  ne  i»rendre  (praux  ma- 
j^asins  de  la  Conq)ai;nie  les  choses  les  plus  néces.saires 
à  la  \ie  obli-^e  le  colon  à  vivre  aux  dépens  (75)  de  la 
Compagnie.  La  (ionipaicnie  s'étant  réseivé  le  connnerce 
des  noirs  ne  livie  (pie  des  noiis  de  jiacotille...  I/lior- 
reur  du  privilèj^^e  éloigne  les  colons  »  (7()).  Il  est  vi-ai 
que  la  supi>ressioh  du  privilège  de  la  Compai^nie  faisait 
bénéficier  les  colons  de  la  libre  concurrence  établie 
entre  les  né.gociants  de  la  métropole;  mais  ceux-ci 
avaient  trop  d'intérêts  à  sauveg^arder  contre  la  concur- 
rence étran.yère  pour  ne  pas  reconstituei\  en  fait,  le 
nionojKjle  au  détriment  des  colons.  La  concurrence  in- 
ternationale était  donc  la  seule  p;arantie  contre  1  "ex- 
ploitation de  la  métropole,  sous  quelque  forme  (fu'elle 
se  présentât  :  monopole  de  TEtat,  conipa^niie  piivilé- 
'j;\ée  ou  néccociants  at^issant  chacun  pour  .son  com|)te. 

T/op|)osition  faite  par  les  colons  à  la  métropole,  pour 
être  sévèrement  jugée  en  France,  n'en  était  |)as  moins 
naturelle.  L'aspiration  d'un  organisme  jeune  à  riiidé- 
|)endance  peut  seinblei'  de  la  lébellion  on  de  l'ingrati- 
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tude,  mais  si  elle  n'est  pas  préinatui'ée,  elle  prouve 
simplement  que  l'iieiiie  est  venue  où  la  colonie,  pou- 
vant se  suffire  à  elle-mènie,  n'a  plus  que  faire  d'une  tu- 
telle, devenue  tyraimique,  dès  qu'elle  n"a  plus  de  rai- 
son d'être.  La  métropole  doit  ne  pas  redouter  la  séj)a- 
ration  décisive  connue  inie  catastroi»lie  qu'il  faut  évi- 
ter à  tout  prix,  mais  l'envisa^ei'  comme  !e  tei'me  inévi- 
table et  profitable  à  elle-même,  d'une  évolution  plus  ou 
inoins  longue,  selon  les  circonstances.  Il  faut  s'y  atten- 
dre et  s'y  préparer  doucement  par  des  mesures  appro- 
priées. Telle  est  la  doctrine,  neuve  encore  au  xviir'  siè- 
cle, que,  dès  l'aimée  175{),  exposait  VAuii  (U's  lumnncs  : 
«  Le  nouveau  monde  cei'tainement,  disait  Miral)eau,  se- 
couera le  joug  de  l'ancien;  il  y  a  même  apparence  que 
cela  conmiencera  imr  les  colonies  les  i)lus  fortes  et  les 
plus  favorisées;  mais  dès  que  l'une  aura  fait  le  saut, 
autant  en  feront  tontes  les  autres.  Vainement  nos  peti- 
tes cervelles,  tant  de  Londi-es  (pie  de  Paris,  se  creuse- 
raient en  spéculation  i)our  em|)êclier  cet  événement,  '.'e 
qu'elles  feront  pou?'  le  ])réveiiiT'  en  liâteia  l'accomplis- 
sement. Cet  écrit  durera,  j'espère,  i)lus  (|ue  moi;  et  j'y 
consigne  cette  i)ro])liétie,  dont  je  n'ai  assurément  ])as 
les  gants;  mais  je  considèi-e  cette  défection  d'un  tout 
autre  œil  que  ne  font  les  hommes  d'Etat  d'aujoind'liui  : 
et  je  pense  que  la  nation  à  hniuelle  les  colonies  feront 
faux  bond  la  première,  sera  la  plus  heureuse,  si  elle 
.sait  se  conduire  selon  les  circonstances.  Elle  y  perdra 
beaucoup  de  soins  et  de  dépenses  et  y  gagnei'a  des  frè- 
res puissants  et  toujours  jirêts  à  la  seconder,  au  lieu 
de  sujets  souvent  onéreux  »  (77). 

La  guerre  de  l'Indépendance  améi'icaine  allait  bien- 
tôt vérifier  cette  prophétie.  En  1770,  les  signes  pi-écuT- 
seuT-s  de  l'orage  s'amoncelaient.  Bien  (|ue,  (lei)uis 
Cromwell,  l'Angleterre  fût  plus  jalou.se  encore  que  »es 

(77)  /-■  l//»i'  ''f'-^   Ui'iiiiiics,  \>.   l<i\, 
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autres  nations  ouiopt'emies  de  niaiiiteiiir,  à  l'ôgard  le 
ses  eoloiiies,  les  avantages  du  l'acte  colonial,  elle  pas- 
sait pour  être  plus  libérale  dans  l'application  du  sys- 
tème prohibitif  et  elle  n'exigeait  pas  des  Américains 
tous  les  droits  qu'elfe  s'était  réservés.  Elle  dépensait 
pour  eux  de  7  à  8.000  livres  sterling  et  n'en  i)ejcevait 
de  leur  pai't  ([ue  1.000  à  2.000  livres;  loisque  l)iusque- 
ment,  pour  amortir  une  dette  de  2  milliards  et  demi,  le 
Pailement  vote  un  inq)ôt  sur  le  timbre  (stanq)  act)  obli- 
geant les  -Vméricains  à  enq)loyei'  dans  les  actes  un  pa- 
pier timbré  vendu  à  Londres  (17G5).  Les  Américains 
s'émeuvent  et  l'année  suivante,  cette  mesure  est  rai)- 
portée.  .Mais  elle  est  remplacée  par  un  impôt  snr  le 
verre,  le  pa])iei'  et  le  thé.  Les  colons  protestent  de  non- 
veau,  alléguant  le  itrincii)e  de  la  constitution  anglaise  : 
que  nul  citoyen  n'est  tenu  de  |)ayer  un  impôt  qui  n'est 
pas  voté  par  ses  représentants.  Ot-  ils  n'étaient  pas  re- 
]>résentés  au  Parlement  d '.Angleterre.  Qucdre-vingt-seize 
villes  forment  alors  la  convention  de  Boston,  dont  les 
membres  s'engagent  à  n'achetei'  aucune  marchandise 
anglaise,  tant  qu'ils  n'auiont  i)as  reçu  satisfaction 
MTOO).  La  liberté  commerciale  n'était  jjIus  seule  en 
cause,  et  la  question,  en  passant  dans  le  domaine  poli- 
tique, prenait  une  importance  lùen  plus  considérable. 
Ce  conflit  était  pour  les  nations  enro|)éennes  une  espèce 
d'expérience  d'où  elles  pourraient  tirer  un  enseigne- 
ment sur  la  nature  des  l'apports  ([u "elles  devaient  entre- 
tenir avec  leurs  colonies.  De  ce  conflit.  Raynal  va  sui- 
vre attentivement  les  phases.  A  la  veille  de  la  rupture 
définitive,  ^  pendant  la  guerre,  en  1770,  en  1774,  en 
1780,  il  commente  les  faits  dans  un  sens  nettement  fa- 
vorable en  somme  à  la  liberté  d'éci'.mge  entre  les  co- 
lonies et  l'étranger  (78). 


i7S)  \liii>   Si!   iliiciriiic    nîilïrclf    i;iiii:ii>   iin   «iM  iirlt'ir    ilc   liuiifiii'   iniraii- 
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11  réclame  eu  luNeiir  des  colonies  la  plus  giaude  uu- 
toiîoniie  possible,  il  admet  la  légitimité  du  Pacte  colo- 
nial et  prévoit  le  danger  que  ferait  naître  Fadoption 
brusque  du  système  libéral.  Jl  écrit  en  1770  :  Les  na- 
tions européennes  «  n"ont  i)as  regardé  une  comnuinica- 
tion  exclusive  avec  leurs  colonies  comme  un  dédonmia- 
gement  excessif  des  dépenses  faites  pour  les  former,  à 
faire  pour  les  conserver.  Tel  a  toujoui's  été  le  système 
de  l'Europe  à  l'égard  de  l'Amérique.  La  Fi'ance  ne  s'en 
était  jamais  écartée,  lorsqu'un  lioinme  de  génie,  fort 
connu  par  l'étendue  de  ses  idées,  par  l'énergie  de  ses 
expressions,  a  voulu  tem|)éiei'  la  rigidité  de  ce  i)rincipe. 
Recevoir  de  l'étranger  les  marchandises  que  la  métro- 
pole ne  peut  fournir  que  difficilement  à  un  prix  exces- 
sif, c'est  augmenter,  a-t-il  dit,  dans  les  colonies,  une 
prospérité  qui  leflue  tôt  ou  tard  dans  la  patrie  princi- 
pale, à  qui  elles  envei-ront  i)lus  de  denrées,  à  qui  elles 
offj'iiont  un  plus  grand  débouché  pour  ses  productions. 
Au  bruit  de  cette  opinion,  une  alarme  universelle  s'est 
répandue  dans  tous  les  ports  de  la  monarcliie.  On  a 
ciié  que  cette  concuT'rence  blesserait  les  droits  les  plus 
sacrés  de  l'Etat,  qu'elle  tarirait  les  principales  sour- 
ces de  son  opulence.  Cette  contestation  a  beaucoup  oc- 
cupé les  esi)rits,  mais  on  ne  l'a  i»oint  envisagée  sous 
l'aspect  le  plus  important.  Les  combattants  et  le  public 
qui  les  a  jugés,  ne  songeant  qu'aux  intérêts  de  la  cul- 
ture et  du  conmierce,  ont  perdu  de  vue  le  grand  objet 
politique  qui  est  la  conservation  des  colonies.  (h\  on 
l'isffuerait  de  les  jierdre,  en  admettant  dans  leurs  i)orts 
les  vaisseaux  étrangers  »  (79).  11  montra  nisuite  com- 
ment cette  liberté,  laissée  entièrement  à  nos  îles  d'Amé- 
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ii(|iic,  les  li\ieiai(  aux  Anglais.  Va\  I7N0,  il  siippiiinc 
ce  ]>assage  et  déclaïc  (\iw  «  dans  l'état  actuel  des  cho- 
ses »  le  pacte  colonial  iTest  pins  piaticalde.  "  La  con- 
trebande |)liis  ou  moins  tolérée,  dit-il,  a  été  jusqu'ici 
la  ressource  des  colons,  (lette  voie  est  trop  chère,  mal- 
honnête et  insuffisante.  Il  est  temj)s  (pie  les  lois  prohi- 
bitives j)lient  .sous  rimpérieuse  loi  de  la  néce.s.sité.  Que 
le  .nonvernement  iiidi(pie  les  ])orts  où  sei'ont  reçues  les 
productions  étiaii^cies;  (pi'il  rci;le  les  denrées  <iu'on 
pourra  livier  en  échange;  ([ne  des  institutions  .sages 
donnent  de  la  consistance  à  cet  arf<iKgement  et  l'on 
verra  sortir  de  ce  nouvel  ordre  de  cho.ses  fiçs  avantages 
(jui  ne  .seront  suivis  d'aucun  inconvénient. ^il,  fut  fait 
!  un  es.sai  de  ce  .sy.stème  en  1765.  Si  l'on  abandoiimi  un 
si  heureux  plan,  ce  fut  pai' suite  de  cette  fatale  in.stnbi- 
lité  (pii,  depuis  si  longtemps,  décrie  les  opérations  ma- 
ritimes de  la  France.  On  le  i('i)reiidia  donc  et  l'on 
assurera  en  même  temps  aux  colonies  le  débouclié  de 
toutes  leurs  productions  »  (80). 

Entre  l'arrêt  du  27  juillet  17G7  (pii  fixait  à  Saint-Do- 
mingue et  à  Sainte-Lucie  deux  entrejiôts  pour  les  den- 
rées étrangères  et  celui  du  30  aoêit  1784  autoiisant  ':•;' 
libre  trafic  des  étianuers  avec  nos  colonies,  on  voit  par 
ces  textes  (piel  fut  l'intérêt  du  problème,  (jnelle  fut  l'at- 
titude de  F*»aynal,  en  faveur  de  la  conservation,  sinon 
peut-être  de  rex7)ansiori  coloniale,  et  enfin  (pielle  a  pu 
être  son  influence  dairs  les  décisions  libérales  pri.ses  par 
le  gouvernement  français. 

Si  les  colons  purent  témoigner'  à  Haynal  leur  grati- 
tude et  s'autoriser-  de  son  ouvrage  pour'  i'evendi(iiier 
leirrs  libertés,  ils  tiouvèr-ent  en  lui  urr  adversaire  ré.solu. 
dans  la  (fnestion  de  l'esclavage. 

Jus((u'à  Monte.scfuieu,  le  principe  de  l'e.sclavage  était 
rarement  contesté.  On  le  fondait  .soit  sur  le  droit  de  .a 

(M)  Uulohe  des  Indes,   t.   Ml.    p.    185  il.  xni.  ch.   jo)- 
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guerre,  qui,  auluiisaiil  le  meurtre  des  ennemis,  peiiiicl- 
tait  aux  vaiii([ueuTs  d'useï'  de  elémeuee  à  l'éj^^ard  des 
vaiiK'us,  et  d'épari^iier  leur  vie  au  prix  de  la  servitude, 
soit  sur  le  conti-at  par  lequel  tout  lionune  était  libre  Je 
vendre  sa  liberté,  soit  enfin  sur  la  naissance.  On  se  con- 
tentait d'en  restreindre  rap})]ication  à  ceux  qui 
n'étaient  i)as  chrétiens.  Les  conquistadores  ne  s'étaient 
donc  pas  fait  scrupide  d'a.sservii-  les  Indiens  d'Améri- 
que. Mais  comme  ceux-ci,  qu'ils  avaient  d'ailleurs  co- 
pieusement décimés,  ne  leu!'  fournissaient  pas  une 
main-d'œuvi'e  suffisante,  les  colons  espagnols  et  poi'- 
tugais  aciietaient  bientôt  des  nègres  en  Afrique.  Quand 
ce  trafic  se  répandit  en  France,  au  xvii  siècle,  l'atten- 
tion du  public  fut  attirée  par  ces  nouveaux  sauvages, 
si  différents  des  Indiens  et  surtout  des  «  blancs  ».  Leur 
couleur  noire  prêta  aux  conunentaires  les  plus  variés. 
Conunent  i)eut-on  èti'e  nègre  ?  Question  troublante.  On 
s'escrimait  en  vain  à  la  résoudre  :  les  uns  donnaient  une 
explication  physique;  d'auties  demandaient  la  solution 
du  problème  à  la  théologie  :  descendants  de  Cbam,  les 
nègres  étaient  noirs,  parce  qu'ils  étaient  maudits. 
L'Académie  de  Bordeaux  proposait,  pour  le  concoui's  de 
1741,  le  sujet  suivant  :  «  La  cause  physique  de  la  cou- 
leur des  nègres,  de  la  (jualité  de  leurs  cheveux  et  de  la 
dégénération  de  l'un  et  de  l'autie  »  (81).  Si  l'on  ne  dé- 
cerna aucun  prix,  ce  ne  fut  ])as  faute  de  concun-ents  ; 
il  n'y  eut  pas  moins  de  seize  mémoires.  Mais  sans  doute 
aucun  des  candidats  n'avait  découvert  la  solution. 
Aussi  le  chanq)  reste  ouvert  aux  conjectures,  qui  ger- 
ment et  croissent  à  qui  mieux  mieux.  Voltaii-e  s'intéi'es- 
sait  au  Maure  blanc  amené  (JWp'iqnc  en  17i4  :  dans 
le  fait  que  les  nègres  traitent  en  inférieurs  les  albinos, 
il  voyait  la  preuve  de  l'irréductible  diversité  des  races 


(Sl)l',.    P    J.wilMiN    :    \laiilrs,iinrit    ri    IrMl.ininr.     I';u  is.     Il;i,lir|lt\     l'.H  1 
in-8,    p.    180. 


in.     -    I.MLl'.ÈT  J'UUil,    AIX  CULU-ML.S  157 

liuiiiaiiies.  .Moiites(|iiieu  cinglait  en  passant  tous  les 
raisoinieurs  qui  n'étaient  d'accord  que  pour  exclure 
les  nègies  de  la  famille  humaine  :  <(  Ceux  dont  il  s'agit, 
(lisail-il,  sont  noii's  depuis  les  i)icds  jusqu'à  la  tête; 
et  ils  ont  le  nez  si  éci'asé  qu'il  est  i)res(iue  inqvossible 
(le  les  plaindre.  On  ne  peut  se  mettre  dans  l'esprit  que 
Dieu,  (jui  est  très  sage,  ait  mis  une  âme,  surtout  une 
àme  bonne,  dans  un  corps  tout  noir  »  (82).  En 
17()5,  Savary-Desbrulons  (83)  avoue  qu'on  ne  tient  pas 
encore  le  mot  de  rénignie.  L'intérêt  du  sujet  n'est  donc 
pas  épuisé  à  ce  moment.  La  polémique  s'en  est  empa- 
lée. Les  philosophes  puisent  dans  cette  «  littérature  » 
des  arguments  contie  les  théologiens,  tandis  que  les 
I)artisans  de  la  traite  des  nègres  triomphent  de  leurs 
adversaires,  quand  ils  peuvent  leur  montrer  chez  ces 
malheureux  nrtirs  tout  ce  qui  révèle  inie  tare  physique 
ou  moiale. 

Ln  effet,  on  avait  beau  admettre  le  princiiie  de  l'es- 
clavage, la  traite  des  nègres  soulevait  des  (piestions 
délicates  et  provoquait  des  discussions  qui  aboutirent 
à  la  condamnation  du  principe  tenu  enfin  pour  incom- 
jiatible  avec  les  «  affirmations  de  la  conscience  mo- 
derne »  ou  chrétienne.  En  1698,  le  docteur  Fromageau, 
i'ai)|)orteur  du  con.seil  de  conscience  de  la  Sorlwmie, 
consulté  sur  la  traite,  déclare  rm'on  «  doit  jugei'  des 
esclaves  comme  des  autres  biens  qu'un  homme  pos- 
sède, eu  sorte  que...  c'est...  une  injustice  d'acheter 
des  esclaves  de  ceux  qui  ne  les  possèdent  |)as  à  juste 
titie,  ou  lorsqu'on  doute  avec  fondement  qu'il  les 
aient  acqui.s  légitimement  »  (84).  Or,  ce  doute  est  gé- 
néralement bien  fondé.  La  conclusion  est  donc  «  qu'on 
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ne  peut  en  sûreté  de  coiiscieiice,  acheter  ni  vendre  des 
nèi>res,.  parce  qu'il  y  a .  de  l'injustice  dans  ce  com- 
merce. Si  néanmoins,  tout  bien  examiné,  les  nègres 
qu'on  achète  sont  esclaves  à  juste  titre...  on  peut  les 
acheter  et  les  vendre...  on  poni'rait  même,  sans  auciui 
examen,  les  acheter,  si  c'était  pour  les  convertir  et 
leur  rendre  la  liberté  »  (S5).  Cette  décision  fut  très 
mal  accueillie  dans  les  îles  (8(1).  Les  colons  n'étaient 
pas  les  seuls  à  profiter  de  la  traite;  en  1720,  les  ac- 
tionnaires mêmes  de  la  Compagnie  des  Indes  fnrent 
accusés  de  se  rendre  complices  des  traitants  (87).  Pour 
bien  d'autres  raisons  encoi'e,  il  était  fort  malaisé  d'ac- 
commotler  l'esclavage  à  la  moi-ale  chrétienne,  i.a  pro- 
miscuité des  esclaves,  les  lelations  des  blancs  et  de 
lenrs  négresses,  la  sitnation  des  enfants  nés  de  ces 
unions  posaient  des  cas  de  conscience  as.sez  embar/- 
rassants.  Enfin  les  âmes  vraiment  chrétiennes,  qui  sen- 
taient i>lus  qu'elles  ne  l'aisomiaient,  réi)ugnaient  à  ; 
voir  traitei'  connne  des  bètes  ces  êtres  qui,  pour  être 
tout  noii's,  n'en  étaient  |)as  moins  des  hommes,  en  dé- 
pit des  habiles.  L'attitude  de  Louis  Mil  est  significa- 
tive; ses  scrupnles  n'avaient  cédé  qu'à  la  ]ien.sée  pieuse 
de  convertir  des  infidèles  et  de  sanver  des  âmes,  bonnes 
on  mauvaises,  surtout  mauvaises  (88).  Quant  aux  mis- 
sionnaires, ils  avaient  couru  au  plus  pre.s.sé  ;  ils 
s'étaient  naturellement  |)réoccu|)és  d'abord  du  sort  ré- 
servé aux  chrétiens  réduits  en  servitude  par  les  Bar- 
baresques  et  par  les  Turcs,  et  ces  cas  étaient  fréquents. 
En  Amérique,  défenseurs  des  Indiens  contre  la  cruauté 
des  Européens,  ils  avaient  favorisé  l'importation  des 
nègres,  pour  soulager  leurs  protégés.  A  leur  tour,  les 
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iièf^res  iiialtraitt's  trijuvèreiit  eireu.x  des  piotecteurs 
(|iii  (liient  leurs  niisèi-es  et  prêchèrent  la  douceur  à 
leuis  maîtres  (89).  Les  ouvrages  célèbres  des  Pères  du 
ïeitre  (90),  l.abat  (91),  Cliarlevoix  (92)  niar(|iieiit  et 
))ro|ia,i;eiit  ces  (lis|)ositioiis  hostiles  à  l'esclavage,  et 
fjui  vont  s'accentuer  dans  la  uiesuie  où  s'aggraveront 
les  rigueuis  du  code  noir  au  coui's  du  xviir'  siècle  (93). 
Le  fameux  code  noir,  en  effet,  rédigé  par  les  soins 
de  (-olbert  dans  un  esprit  sinon  d'humanité,  du  moins 
i\e  prévoxancc;  im})osait  aux  maîtres  certaines  obliga- 
tions concernant  l'entietien  des  esclaves  et  le  lespect 
de  leurs  familles,  et  facilitait  les  affi-anchissements. 
Il  était  d'ailleurs  «  basé  sur  le  méj)ris  absolu  de  la 
dignité  humaine  dans  le  noir  »  (94).  Or  les  circonstan- 
ces rendirent  plus  rigoui-euse  cette  législation.  Comme, 
d'a|>rès  un  vieux  princijie  du  droit  français,  tout  es- 
clave devenait   libre  dès  qu'il  mettait  le  pied  sur  le 
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sol  lit!  France,  des  capilaiiies  indélicats  eiiibai(]iiaienl 
à  leur  retour,  des  nègres  fugitifs  qui  avaient  un  pécule 
suffisant  pour  bien  payer  cette  complaisance.  D'autre 
part,  les  colons  letournant  eii  Fiance,  désiraient  ein- 
nienei'  leurs  serviteurs  nègres,  sans  être  forcés,  pour 
cette  raison,  de  les  atïrancliir.  Ils  obtinrent  l'édit  de 
171G  qui  les  autorisait  à  i)Oursuivre,  même  en  France, 
leurs  esclaves  fugitifs  (05),  et  à  y  faire  passer  leurs 
sei'viteurs,  moyennant  la  [permission  du  gouverneur 
de  la  colonie  (96). 

A  la  faveur  de  cet  édit,  les  colons  en  étaient  bientôt 
venus  à  trafiquer'  de  leurs  nègres  dans  la  métropole 
aussi  librement  qu'aux  îles.  Cet  abus  est  constaté  en 
17()2  pai'  l'ordoimance  qui  tente  de  le  ré|)rimei'  :  «  Fa 
France,  surtout  sa  capitale  est  devenue  un  marché  pu- 
bbc  où  l'on  a  vendu  les  lionnnes  au  plus  ofi'rant  et  der- 
nier enchérisseur;  il  n'est  pas  de  bourgeois  ni  d'ouvriei' 
qui  n'ait  son  nègre  esclave.  Nous  avons  été  instruits 
de  i)lusieurs  achats  de  cette  nature,  nous  avons  eu  la 
douleur  de  voir  plusieurs  ordres  obtenus  et  surpris  à 
la  leligion  du  lieutenant  général  de  police,  au  moyen 
desquels  plusieurs  ])articuliers  ont  fait  constituer  ))T'i- 
soimiers  leurs  nègres;  en  sorte  que  Fesclavage,  si  vous 
n'y  remédiez  promptement,  reprendra  partout  ses 
droits  en  France,  contre  les  saines  maximçs  de  ce 
royaume  qui  n'acceptent  aucun  esclave  en  France  )' (97).. 
Ainsi  se  réalisait  le  vœu  de  Melon  tendant  à  introduire 
l'e.sclavage  en  Europe  (98). 

Ce  qui  obligeait  surtout  à  renforcei'  les  mesures  de 
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violence  contre  les  iiègres,  c'était  leur  nombre  énorme 
j)ar  rapport  au  nombre  des  colons.  La  révolte  des 
80.000  nègres  de  la  Jamaïque,  qui  menaça  l'existence 
(les  8.000  colons  anglais,  prouvait  à  ceux  de  Saint-Do- 
mingue l'imminence  du  dangei'(99).  Comme  la  l)ruta- 
lité  seule  i)Ouvait  contraieiidre  les  esclaves  au  travail, 
la  terieui-  seule  j)Ouvait  maintenir  l'ordre  parmi  eux. 
Telle  était  la  leçon  (pie  les  colons  tiraient  de  cet  événe- 
ment, ce  (pii  ne  les  enq)écliait  pas  d'invoquer  en  faveur 
de  l'esclavage  la  mi.sérable  condition  où  se  trouvaient 
les  n(\gres  en  Afri(|ue,  en  .sorte  que  c'était  pour  eux 
connue  une  délivrance,  (piand  les  traitants  les  aclie- 
tnient  i)our  faire  d'eux  des  chrétiens  et  des  labou- 
liMU's  (1).  Kt  on  alléguait  Taidoiité,  parfois  discuta- 
ble, de  témoins  oculaiies,  tels  que  Snelgrave,  capitaine 
négrier,  qui  avait  assisté  à  des  saciifices  humains  à  la 
cour  du  roi  de  Daiiomey  (2).  Les  armateur.s  de  la  mé- 
tro|)ole  se  trouvaient  ici  en  parfait  accoi'd  avec  les 
colons.  L'année  même  où  paiid  VKsprit  des  lois,  en 
174S,  la  Chambre  de  conunerce  de  Boideanx  exaltait 
les  avantages  de  la  traite,  (pii  rendait  à  1" l'état  de  si 
grands  services   (3). 

On  ju!4e  alois  l'esclavage,  conclut  M.  R.-P.  Jameson, 
«  ;d)soluiiieiit  indispensable  à  la  prospérité  des  îles, 
hupielle  à  son  tour  est  liés  étroitement  liée  à  la  pros- 
]:érité  de   la   France.  On   a   donc  le  droit  de  dire  (pie 


lU'.l)   JvMlxiN    :    Miiiilrsijii'irii    ri    lEsiluraiic .    \\.   -idti. 
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jamais  il  n'y  a  eu  (riii.stitutioii  plus  géuéralenieu! 
approuvée,  i)lus  solidement  enracinée  dans  les  mœurs 
d'un  peui)le...  iilus  inébranlable  en  aiJparence  que  Tes- 
clava.ne  des  noirs  aux  colonies  françaises  »  (4). 

Cependant,  comme  il  ariive  souvent,  la  réaction  se 
manifesta  d"abord  là  où  ral)us  se  faisait  surtout  sentir, 
en  An^letene.  Une  des  premières  protestations  qui  aient 
|)aru  dans  notre  littérature  en  faveur  des  nègres,  est  la 
traduction  de  ral)bé  Prévost  dans  le  Pour  et  Contre, 
en  1735,  d'une  «  harangue  d'un  chef  nègre  »,  publiée 
à  Londres  par  «  un  Anglais  récemment  ari'ivé  de  la 
Jamaïque  »  (5).  Ce  texte,  qui  est  déjà  dans  la  nmnière 
déclamatoire  que  Rousseau  devait  mettre  à  la  mode,  a 
peut-être  fourni  à  Raynal  la  péroraison  de  son  ardent 
plaidoyer  j)onr  les  nègres,  ((uand  il  évoque  le  «  chef 
assez  courageux  pour  les  conduire  à  la  vengeance  et  au 
carnage  »  (G).  C'est  entie  ces  deux  morceaux  tout  dé- 
bordants de  pathétique  et  d'effets  oratoii-es,  qu'il  faut 
replacer  l'admirable  chaj)itre  de  l'Esprit  des  lois,  dont 
l'émotion,  contenue  par  l'ironie  d'une  raison  sûre  d'elle- 
même,  fait  toute  l'éloquence  : 

«  Si  j'avais  à  soutenir  le  droit  que  nous  avons  eu  de 
rendre  les  nègres  esclaves,  voici  ce  que  je  dirais  : 

«  Les  peuples  de  l'Europe  ayant  exterminé  ceux  de 
l'Amérique,  ils  ont  dû  mettre  en  esclavage  ceux  de 
l'Afrique  pour  s'en  servir  à  défricher  tant  de  terres. 

«  Le  sucre  serait  trop  chei-,  si  l'on  ne  faisait  tra- 
vailler la  plante  (fui  le  ])ioduit  jiai'  des  esclaves... 

«  Vue  preuve  que  les  nègres  n'ont  itas  le  sens  com- 
mun, c'est  r[u"ils  font  i)lus  de  cas  d'un  coUiei'  de  verre 


(i)  Jami  m>\.   //<)■(/..    |i.   .■).">. 

(.V|  Jami  SON.   Ihi,!..   p.  iOW. 

(Cl)  1.  iili'c  ;i|iii:ii;iil  ilnlMinl  m  1771  |hiiii  ("In-  ilr\cli.|)|Mr  i-ii  I7S()  ; 
lf.  Ilishnn-  r/<-.v  /(.,/.•..,  ,\\.  -,:,.  I.  U.  |..  '.!'..  .1  r.l.  SI.  I.  VI.  p.  tr.V-."i 
il.  XI.  rh.  24  fini. 
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que  de  l'oi-  ({iii,  chez  les  nations  ixdicées,  est  (rime  si 
i^n'aiule  conséquence.  • 

«  Il  est  impossible  que  nous  sui)posions  que  ces  gens- 
là  soient  (les  lionunes,  i)arce  que  si  nous  les  sujjposions 
des  hommes,  on  conuuencei'ait  à  croire  que  nous  ne  som- 
mes pas  nous-nu'Mues  chrétiens. 

«  Ue  petits  esprits  exagèrent  tiop  linjustice  que  l'on 
fait  aux  Afiicains,  car  si  elle  était  telle  qu'ils  le  disent, 
ne  seiait-il  pas  venu  dans  la  tète  des  princes  de  l'Eu- 
i()|)e,  (pii  font  entre  eux  tant  de  conventions  inutiles. 
d'eu  faire  une  générale  en  faveur  de  la  miséricorde  et 
de  la  pitié  »  (7). 

Hayiial,  qui  s'est  tant  inspiré  de  ce  chapitre,  |)ara- 
jhrase  ainsi  le  deiiiier  alinéa  :  "  Pour  lenverseï-  l'édi- 
fice de  l'esclavai^e,  étayé  par  des  passions  si  univer- 
selles, |)ar  des  lois  si  authentiques,  par  la  livalité  de 
nations  si  pnissantes,  |)ai'  des  préjugés  phis  puissants 
encore,  à  (piel  tiihunal  i)orterons-nous  la  cause  de  Tlui- 
uuauité  que  tant  d'hommes  trahisscid  de  concert  ?  Rois 
de  la  terre,  vous  seuls  pouvez  faiie  cette  révolution. 
Si  vous  ne  vous  Jouez  pas  du  reste  des  humains;  sf 
vous  ne  regaidez  pas  la  |)uissance  des  souverains 
comme  le  dioit  d'un  l>riL;aiidaue  heureux  et  l'ohéissancc 
des  sujets  connue  une  surprise  faite  à  l'ignoiance,  pen- 
sez à  vos  devoirs.  Refusez  le  sceau  de  votre  autorité  a 
ce  trafic  infâme  et  criminel  d'hommes  convei'tis  en  vils 
fioupeaux;  et  ce  commeice  disr.iraîtra.  Réunissez  unv 
fois  pour  le  Ituidieui'  (hi  monde  vos  forces  et  vos  projets 
si  souvent  concertés  pour  sa  ruine  >>  (8). 

i.es  antiesclavagistes  n'ont  guère  ajouté  au  fond 
mèiiie  de  rârgumentation  de  Montesquieu:  mais  avec 


(7)   /-..v/iM/   //r.v  /<./.v.   I.    w.    ch.    :>. 
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eux,  ce  qui  est  changé,  c'est  le  ton.  Us  s'agitent  et  sont 
hors  d'eux-mêmes,  alors  que  Montesquieu  garde  sa  !)ré- 
sence  d'esiJiit  et  sa  pondération.  De  là,  le  iei)roche 
de  froideur  et  d'in.sensibilité.  Ceux  qui  le  réfutent  et 
ceux  qui  le  répètent  s'étonnent  qu'il  ait  le  cœur  de 
parler  posément,  voire  de  plaisanter  en  des  matières 
.si  graves  :  «  Personne  ne  i-ef usera,  dit  Cl.  Dujiin  (9), 
de  rendre  justice  à  cette  ingénieu.se  et  agréable  satire 
de  l'esclavage  des  nègres,  mais  on  trouvera  peut-être 
qu'elle  aurait  été  mieux  placée  dans  les  Lettres  Per- 
saues  que  dans  VEspn't  des  lois.  Sujjposez  que,  pen- 
dant l'instruction  d'une  cause  inq)ortante,  le  chef  du 
Sénat  de  Rome  se  fut  avisé  de  faire  (pielqu'un  de  ces 
tours  réservés  aux  saltiiidjanques,  si  oji  avait  ap|)laudi 
à  son  adresse,  au  moins  est-il  certain  qu'on  l'aurait 
trouvée  déplacée  ».  Aussi  l'auteur,  qui  fait  une  apologie 
en  l'ègle  de  l'esclavage,  accnse-t-il  son  adversaire  d'être 
léger  :  «  C'est  décider  bien  ))ronq)tement  une  questiorr 
qui  a  paru  prol)lémati(iue  à  beaucoup  de  personnes  ([ui 
y  ont  longtemps  léfléchi  »  (10).  Avec  la  même  bonne 
foi,  les  jésuites  reprochaient  à  Pascal  de  plaisanter  des 
cho.ses  saintes. 

Mais  les  défenseui's  mêmes  des  nègres  ne  l'ont  i)as 
mieux  compris  :  «  Montesquieu,  dit  Uaynal  en  1770, 
n'a  pu  se  résoudre  à  traiter  sérieu.sement  la  question 
de  l'esclavage  »  (H),  connue  si,  pour  ne.pas  parler  des 
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autres  chapides  du  livre  xv,  rar;-;ua)entalion  de  ce  clia- 
pitre  5  n'était  pas,  sous  sa  forme  plaisante,  sérieuse  et 
âpre  !  Il  ajoutait  (Tailieuis  j)our  l'excuser  :  «  En  effet, 
c'est  dé^M'ader  la  raison  de  l'employer,  on  ne  dira  pas 
à  défendre,  mais  à  combatti'e  même  un  abus  si  contraire 
à  la  raison  ».  Argument  malheureux,  qui  le  condam- 
nait lui-même,  car  que  faisait-il  en  cet  endroit 
que  d'employer  sa  raison  contre  les  fauteurs  de 
l'esclavai^e  (12)  ?  Et  Bernardin  de  Saint-Pierre  son- 
geait peut-être  à  Montesquieu  en  écrivant  :  «  Je  suis 
fâché  que  les  |)hilosoi)lies  qui  combattent,  les  abus 
n'aient  i^uère  iiarlé  de  l'esclavaiie  des  noirs  que  ])our 
en  plaisanter.  Ils  se  détournent  au  loin  ;  ils  |)arlent  de 
la  Saint-Barthéîemy,  du  massacre  des  Mexicains  i)ar 
les  Espai,niols,  comine  si  ce  crime  n'était  pas  celui  de 
nos  jours,  et  auquel  la  moitié  de  l'Europe  pi-end 
part  »  (13);  ou  bien  s'il  ne  sonL,'eait  (|u"à  Voltaire,  il  a 
donc  mécomui  rinq)Oi'tance  du  rôle  joué  ])ar  Montes- 
([uieu  dans  la  lutte  contre  l'esclavage. 

Sur  le  terrain  économi(iue,  deux  objections  très  foi'tes 
se  dressaient  d'abord  :  la  main-d'œuvre  servile  donne 
un  meilleur  rendement,  à  la  fois  moins  coûteuse  et 
moins  capricieuse  ({ue  celle  des  ouvriers  et  salariés  li- 
bres. Monte.squieu  répond  sur  ce  point  :  «  quoi  qu'on 
dise  des  pyramides  et  des  ouvrages  immenses  r[ue  ceux- 
ci  ont  élevés,  nous  en  avons  fait  d'aussi  urands  sans 
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esclaves  »  (li).  Cette  raison  lui  paii  t-elle  faillie,  c{iiaii(l 
il  s'ai^issait  des  colonies,  on  le  climat  semblait  exiger 
l'esclavage  ?  «  Je  ne  sais,  avait-il  dit  an  chapitre  8,  si 
c'est  l'esprit  on  le  cœnr  qui  we  dicte  cet  article-ci  :  11 
n'y  a  pent-ètre  ]ias  de  climat  sur  la  terre  on  l'on  ne 
pat  eiii^ager  an  travail  des  hommes  libres  ».  La  ques- 
tion l'embarrasse  donc.  Saciifiant  alor.>-:  un  ariîument 
peut-être  contestable,  il  concède  que  resclavai;e  est 
avantageux,  mais  à  ((ui  ?  «  à  la  jiartie  riche  et  volup- 
tueuse de  la  nation  »  ([iii  pour  rien  au  monde  ne  vou- 
drait se  mettre  à  la  place  des  esclaves  qu'elle  exploite  : 
«  le  cri  pour  l'esclavage  est  donc  le  cri  du  luxe  et  de 
la  volupté  et  non  pas  celui  de  l'amour  et  de  la  félicité 
Ijublique  »  (15).  Et  l'on  a  vu  ))lus  haut  que  l'esprit  du 
luxe  et  de  la  volupté  s'ojipose  à  celui  du  commerce  (Ifi). 
La  seconde  objection  plus  forte  encore,  imrce  que 
l'égoïsme  ne  l'inspirait  pas,  c'est  que  l'abolition  irait 
contre  son  but  :  les  esclaves  sont  moins  malheureux 
que  des  ouvriers  libi'es,  mais  réduits  à  la  misère.  Mon- 
tesquieu a  mis  en  regard  les  maîtres  oi)ulents  d'ime  |)arl, 
les  esclaves  de  l'autre.  La  (piestion  ainsi  ])Osée,  il  est 
clair  que  l'esclavage  est  hai.ssable  à  tous.  VA  c'est  bien 
ainsi  qu'elle  se  pose  à  l'esclave  (|ui  ne  connaît  guère 
d'hommes  libres  que  ses  maîtres.  La  lLl)erté  ])0ur  lui, 
c'est  donc  l'opulence  et  le  boiiliein'.  Or  une  telle  illu- 
sion lui  ])répai'e  de  graves  mécomptes.  Il  faut  donc, 
pour  bien  jugei',  comparer  à  l'existence  de  l'esclave, 
celle  de  l'homme  lil)re  et  misérable,  qui  sera  la  sienne, 
s'il  a  le  malheur  d'être  affranchi.  A  défaut  de  Montes- 


(11)  I.i'IIk'  ;'i  (liiislcy.  cilTT  |i;ir  .1a\ii>o\  :  Miiiilrs(fuu-ii  ri  l'E-iiInniiir. 
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(liiieu,  c'est  Voltaire  qui  l'éfute  cette  ol)jectioii  :  «  .rai 
lu  un  livre  fait  à  Paris,  plein  d'esprit,  de  paradoxes,  'e 
vues  et  (le  courai^e,  tel  à  ((uelques  éti;ards  que  ceux  Je 
Moutes([uieu  et  écrit  connue  Montesquieu.  (Il  s'agit  de 
la  Théorie  de.s  lois  ciriles  de  Linguet)  (17).  Dans  ce  li- 
vre, on  préfcre  hautement  l'esclavage  à  la  la  domesti- 
cité et  surtout  à  l'état  libre  de  manœuvre.  On  y  ivlaint 
le  sort  de  ces  malheureux  honmies  libres,  qui  jjeuvent 
gagner  leur  vie  où  ils  veulent,  i)ar  le  travail  poui-  le- 
quel riioniine  est  né...  Personne,  dit  l'auteur,  n'est 
chargé  de  les  nouiFir,  de  les  secourir;  au  lieu  (pie  les 
esclaves  étaient  nourris  par  leurs  maîtres  ainsi  ([ue 
leurs  chevaux.  Cela  est  vrai,  mais  l'esjK'ce  humaine 
aime  mieux  se  |)ouivoir  que  dépendre,  et  les  chevaux 
nés  dans  les  forêts  les  j)iéf(''rent  aux  écui'ies...  C'est 
aux  hommes  sur  l'état  desquels  on  disi)uté,  à  décider 
(fuel  est  l'état  qu'ils  profèrent.  Interrouez  le  |)lus  vil 
inanreuvre,  couvert  de  haillons,  iiomri  de  i)ain  noii', 
dormant  sur  la  |)aille,  dans  une  hutte  enti'ouveT-te;  de- 
mandez-lui s'il  voudrait  être  e.sclave,  mieux  nourri, 
mieux  vêtu,  mieux  couché,  non  seulement -il  réi)ondra 
en  reculant  d'horreur,  mais  il  en  est  à  qui  vous  n'o.se- 
riez  faire  la  pro|)Osition.  Demandez  ensuite  à  un  esclave 
^"ii  désireiait  d'être  affranchi  et  vous  verrez  ce  qu'il 
vous    répondi'a.   Pai-   cela   seul   la    (piestion    est    déci- 


(17»  ll'i'ihiiir  ilrx  liilx  rirllr';  nii  l'iliirilir.>^  /iiiiilniiiriiliiiu  ilr  lu  .•.nrli-li' . 
I.oiidif-.  I7()7,  i  vol.  iri-|-2.  «  I.cscIjup.  dil  •  l.iiijriU'f.  i^hiil  irmiiri  lor-- 
inriiii-  i|ii'il  Ml-  Irfiviiilliiil  pas.  l'diii.'iic  iki-;  rln-vaiiv  oui  ilii  foin  les  jour? 
•  U-  f<"'li'...  \l:iis  le  Miaiioiivt  ii-i'  lilitc.  f|iii  f>l  >iiirvi'!i(  niai  payr  qnanil  il 
iia\aillc,  i|iif  (Icvicnl-il  liii>(|n'i]  ne  liavailli-  pa>  ".'...  Il  est  ]\\nt'.  dilcs- 
Miii<.  Kh  !  Vdilà  son  nialln'ni'  !  Il  nr  lii-nl  à  pcisnrni»'.  mais  aussi  poisdiini' 
m-  lient  à  lui...  Il  csl  lil)if.  <•'<■>(  jin'cisi'Tin'iil  rie  unoi  je  ji-  r.'lain?.  On 
Ifii  ntr-nairr  liraut-onp  moins.  Tin  en  fsl  plus  Itaiili  à  |ii(i<lijrMi^r  sa  vie 
l.i'sriavc  l'Iail  |i?('-<i<'ux  à  sim  mailii'.  ru  laison  de  laiî^cul  qu'il  lui  avait 
I  iiûir-.  Mais  ]o  maniiuvricr  m^  <oûto  rifn  an  lirhr-  ipii  Tiiiiupi-.  n  (T.  1, 
p.  Uii).  C.iii''  pat  J.  Cri  imm  ;  lii\<jiiel.  l'aiis.  lla.hcllP.  ISO."».  iu-|-2.  \k  100-7. 
T.iiin  df  pK-ronisfr  laidiquf  csrlava^i-.  I.intrtii-t  di-passf  1rs  |ihiliisiiplifs 
■I    pir-vnii    riin|nn'ssanrt'  du  liliiMalisi '•c-iiniiriiiipii-.  ••    Si-s   innlfmporainF: 
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dée  »  (18).  On  ne  samait  plus  aceiiseï-  ici  Voltaire  de 
manquer  de  sérieux.  Au  fond, -il  avait  toujours  été  con- 
traire à  resclavai;e.  Mais  d'ordinaire  il  en  plaisantait, 
comme  s'il  attachait  |>eu  d'importance  à  la  question. 
Il  réseivait  ses  foudres  jiour  la  défense  des  serfs  de 
Saint-Claude.  Ce  qu'il  faut  noter  ici,  c'est  le  cliange- 
ment  de  ton  conforjne  à  l'attitude  nouvelle  signalée  chez 
lui  tout  à  l'heure.  Jadis,  en  écrivant  le  Mondain,  quand 
il  était  le  di.sciple  de  Melon,  s'il  songeait  parfois  aux 
esclaves,  c'était  ])our  jnendre  aisément  son  parti  de 
leur  sort,  sinon  conniîe  son  maîti-e  pour  prôner  l'escla- 
vai^^e  et  le  répandre  en  Europe.  Or,  en  1759,  dans  Ccm- 
(li(h\  un  nè,i>re  au(iuel  «  il  manquait  la  jambe  gauche 
et  la  main  droite  »  explique  ainsi  le  fait  :  «  Quand  nous 
travaillons  aux  sucreries  et  que  la  meule  nous  attrape 
le  doigt,  on  nous  coui)e  la  main;  quand  nous  voulons 
nous  enfuir,  on  nous  coupe  la  jambe;  je  me  suis  trouvé 
dans  les  deux  cas^  C'est  à  ce  prix  r[ue  vous  mangez  du 
sucre  en  EurojJC  »  (10).  Eh  bien,  à  ce  pi'ix.  Voltaire, 
en  1772,  fait  bon  maiché  du  conuuerce  de  luxe  qui 
«  n'enriclnt  i)oint  un  pays,  bien  au  contraire,  il  fait 
])érir  des  bouimes,  il  cau.se  des  naufrages;  il  n'est  ])as 
sans  doute  un  vrai  bien,  mais  lés  liommes  s'étant  fait 
des  nécessités  nouvelles,  il  empêche  que  la  France 
n'achète  chci-ement  à  l'étranger  un  su])erflii  devenu  né- 
ces.saire  »  (20).  Du  délire  conuuercial  que  trahit  le  Mon- 
dain à  cette  résignation  morose,  il  y  a  loin.  Faut-il 


s"y  lriiiii|iririi|.  (lil  Ijuppi.  (lu  \il  ru  lui  r;i|H"iiii'  ilii  "  Imim  |  liii>ii'  roviil  », 
Hlnr^  ijur.  |i;n-  >;i  iiili(|i!r  .iiiiric  i''"-  iii>liliiliiin>  M)ci;i!i's,  |)-ir  son  riir- 
[iiis  (lu  |i;ii  Iriiiciihiiisiiio  r|  dV  I:i  n''\  nliilinn  lidurj^coisc.  il  iii;iiT|niiil  ii''cl- 
li'liiriil  >:i  |il;ir.:  [ijiniii  les  |iiV'iin-iMll  s  de  imlic  -o(i;ilisiiir  conlOiiipn- 
liiiii    M.   (//,(•,/..   |,.    17(0. 

l\X)    IlicliiiiiiKiirr     l'}iilii^i>j,li',,jiir.    ;iil.     IIm  l.AVI  >.    M'ilidii    11. 

fl!))  r.iindldr.  ,li;i|i.  MX  h'.!.  Mori/r.  l';iii>.  ll;i,hrllo.  P.iir..  in-F-i,  p. 
|-2S-fO. 
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fiiiic  liuiiueiir  a  liayiial  de  celte  cuiiversiuii  ?  ^Lllle- 
iiieiit,  mais  bien  à  Tespjit  nouveau  qui  souffle  sur  la 
société  depuis  le  milieu  du  siècle  et  s'incarne  en  Ro  is- 
seau.  Celui-ci  a  tiaité  sonnnairement  la  ([uestion  de 
l'esclavage  :  il  léfute  la  thèse  de  la  servitude  volontaire 
fondée  sur  un  contrat,  ei.ivisageant  surtout  le  problème 
sous  sa  forme  politlcjne  (21).  Le  chevalier  de  Jaucourt, 
dans  l'article  EsclarcKjf  de  VEncycloprdic,  reprend  les 
arguments  de  Montesquieu,  de  façon  à  lendre  plus  for- 
melle la  condanmation  de  Tesclavage.  Mais  il  est  loin 
d'atteindre  l'éloquence  de  Bernaidin  de  Saint-Piei'ie, 
énuaiéiant  les  méfaits  de  l'esclavage  qu'il  a  vus  de  sips 
yeux  :  c'est  d'abord  un  sxstème  ruineux.  "  In  habitant 
serait  à  son  ai.se  avec  vingt  feimiers;  il  est  {)auvre  avec 
vingt  esclaves  »  (22);  et  c'est  au.ssi  une  iniquité.  Les 
garanties  accordées  par  le  code  noir  sont  nulles,  car  si 
les  nègres  les  revendiquent,  c'est  devant  des  autorités 
(|iii  sont  juges  et  parties  (23).  Enfin  montrant  que  tous, 
même  sans  avoir  d'esclaves,  nous  sonunes  conq)lices 
de  ceux  qui  les  maltraitent,  il  fait  aiv])el  au  cœur  des 
"  femmes  sensibles  ».  «  Ces  belles  couleurs  de  rose  et  rie 
feu  dont  s'habillent  nos  dames,  le  coton  dont  elles  oua- 
tent leurs  jupes,  le  café,  le  chocolat  de  leurs  déjeuners, 
le  rouge  dont  elles  relèvent  leur  blancheur;  la  main  des 
malheureux  noirs  a  i)réi)aré  tout  cela  pour  elles.  Fem- 
mes .sensibles,  vous  jilemez  aux  tragédies,  et  ce  qui  seit 
à  vos  i)laisirs  est  mouillé  des  pleurs  et  teint  du  sang 
(les  hommes  !  »  (24). 

Si  Rayna!  s'était  contenté  de  reiuendre  la  thèse  de 
-Montesquieu,  en  donnant  aux  mêmes  idées  une  expres- 

(-21)  Discoiirx  sur  t'inrgaUlr  (IT.'m)  ôil.  finrnin    in-1-2.   p.  84-X;>.  cl  Cox- 
hiil  Sorint  (170.").   livre  i.   cU.   IV. 

l22)  1,ollrf'  .lu  2.'.  ;niil    l7(i'.i.   lulilicv  c|;ni>  !•'  Voiifiiir  dr  l'Ile  itr   l'nit,,-- 

177'.    Œuvirs:.    cil'..    |).    2I(i. 

VIT,)  llùil..   p.   217. 
(24)  Ibidem, 
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.sioii  toute  dilféreiile,  en  les  tiaitaiil  sur  le  ton  oratoi'-e, 
il  se  distinguerait  peu  de  Heniaidiu  de  Saint-Pierre; 
ce  qui  le  distingue  c'est  que,  des  prémisses  po- 
sées par  ses  i)rédécesseurs,  il  a  tiré  la  con- 
clusion pratique  devant  laquelle  ils  avaient  tous 
i-eculé.  Après  avoir  montré  que  tout  esclavage  est 
cojitre  nature,  disait  un  critique  de  Montesquieu,  de- 
vait-il donner  aux  lois  d'autre  soin  (pie  de  chercher  à 
l'abolir  comme  on  a  fait  dans  le  christianisme?  »  (25). 
Kn  effet,  Montesquieu,  Voltaire,  Rousseau,  Jaucourt, 
Bernardin  s'accordaient  à  condanmer  l'esclavage  en 
p.fincipe,  mais  comment  l'abolir  en  fait  ?  c'est  ce  qu'ils 
indiquaient  mal.  Ils  recommandaient  la  douceur  et  con- 
seillaient les  affranchissements  ])rogressifs,  mais  ils 
n'avaieîit  pas  réfuté  la  docti'ine  des  colons  qui  voyaient 
dans  l'esclavage  la  condition  nécessaire  de  leur  pros- 
péi'ité  commerciale.  .Montesquieu  avait  hésité  sur  ce 
point.  Bernai'din,  il  est  vrai,  était  plus  affirmatif,  mais 
il  l'était  trop.  Son  affirmation  restait  .sans  pi'euve.  En 
dépit  (les  sx.stèmes,  on  ne  supprime  |>as  d'un  trait  de 
pliuiie  une  institution  aussi  ])rofondément  enracinée 
que  l'était  l'esclavage  dans  nos  colonies.  En  somme, 
les  peiLseuis  mis  en  pré.sence  de  l'alternative  :  faut-il 
perdre  nos  colonies  ou  maintenir  l'esclavage  ?  .souf- 
rt'iient  déjà  la  fameuse  réponse  :  «  I*érissent  les  colo- 
nies plutôt  qu'un  |)rincipe  !  »  (26). 

Raynal,  au  contraire,  veut  coiiservei'  les  colonies  eu 
sup|)rimant  l'esclavage,  niais,  se  rendant  compte  de 
la  complexité  du  |)roblème,  il  enti'e  dans  les  détails 
<]'exécution  ;  il  indique  les  mesures  par  lesquelles  on 
doit  d'al)Oî'd  adoucii-  le  soi't  des  esclaves  et  préparer 


{■>'>)  .\lilic  m  Itiiwuui  :  l.r.sinll  ilc.\  lii'i.s  iiniiili's.^i'iirlr  fuir  inir  ■oi/i'd' 
(/(•  Irlircx  iiiiiiliiliiiiu-s.  n.M.  "2  'Mil,  in-I-2.  rih''  I  :n  Jwiimin  :  l/od/cv^/i/'""" 
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pal-  If  cliaiii;eiiieiit  de.s  iiidurs  une  révolution  qui  ne 
peut  s'accomplir  sans  le  concours  de  tous  les  j^ouvei- 
nenients  intéressés,  ('/est  le  sens  de  Tapostioplie  aux 
rois  citée  i)lus  haut.  A  ces  conditions,  notre  i)rospénté 
coloniale  ne  soutïrira  pas. 

<(  lirisons  les  chaînes  de  tant  de  victimes  de  notre  cu- 
pidité, du.ssions-nous  renoncer  à  un  commerce  qui  n'a 
que  Finju.stice  pour  base  et  le  luxe  j)our  objet.  Mais 
noii;  il  n'est  pas  besoin  de  faii'e  le  sacrifice  de  produc- 
tions que  l'habitude  nous  a  rendues  chères.  Vous  pou- 
vez les  tiier  de  vos  colonies  sans  les  i)eui)]er  d'çscla- 
ves.  Ces  productions  peuvent  être  cultivées  par  des 
mains  libres  et  dès  lors  con.sonunés  .sans  remords  »  (27). 
Ce  texte  est  de  1770.  Dix  ans  plus  tard,  il  se  montre 
])lus  soucieux  de  prévenii-  les  dan.uers  d'un  affianchis- 
.sement  trop  bru.sque.  In  mémoire  de  son  ami  .Malouet 
présenté  au  ministre  en  177.5  avait  du  l'édifier  à  ce  su- 
jet. «  Il  ne  faudrait  pas,  écrit-il  donc,  selon  les  idées 
d'un  homme  éclairé,  faire  tond)er  les  fers  des  mallieu- 
reux  qui  .sont  nés  dans  la  servitude  ou  (|ui  y  ont  vieilli. 
Ces  honimes  .stupides  ({ui  n'auraient  pas  été  préparés 
à  un  clian.uement  d'état  seraient  incaj^ables  de  se  con- 
duire eux-mêmes.  Leur  vie  ne  .serait  qu'une  indolence 
habituelle  ou  mi  tissu  de  crimes.  Le  urand  bienfait  de 
la  lil)erté  doit  être  réservé  i)OUi'  leur  |)Ostéiité  et  même 
avec  quelques  modifications»  (28).  Ainsi  jusqu'à  vinut- 
(  inq  ans  l'affranchi  travaillera  chez  le  maître  de  son 
Itère;  ensuite  il  jouira  de  son  indépendance,  en  culti- 
vant le  teirain  que  TEtat  lui  fournira.  Raynal  préco- 
nise donc  des  mesures  de  sa^e  [irévoyance,  quand  tout- 
a-coup,  comme  s'il  dé.sespérait  de  les  voii'  jamais  ap- 
|)liquer,  il  conclut  par  la  fameuse  évocation  du  libéra- 
teiu'  des  nègres,  qui  sonne  comme  un  apjx-l  à  l'insunec- 


(•27)  lli.^l.    ilrx    in.lr...    (■,!.    7.'.    I.    I\.    f..    -J'i.'. 
(-28)  \A.  SI.    I.   VI.   i>.    17,1-1  (1.    XI.  ch.  U) 


172  'II-  IV.      ir:  mimki  i  \\(ii;\i;i.i,  ai  \  i:ii  in, s  columales 

lion,  l-^t  ainsi  qu'il  arrive  souveiil,  le  piogj'aiume  rél'or- 
niiste  passe  ii)ai)erçu  dans  le  fraeas  du  iiiaiiifeste  ré- 
voliitioiJiiaii'e. 

Aussi  l"a-t-oii  jeudu  res})unsal)le  de  la  révolte  de  St- 
Doniiiigue.  Mais  ceux  mêmes  (jui  lui  ont  le  plus  vive- 
ment reproché  son  accent  i)rovocateur,  avouent  qu'il 
a  leconmiandé  d'utiles  précautions  pour  sauvegarder 
les  intéièts  coloniaux.  »  Au  moins,  dit  l'un  de  ses  plus 
fougueux  adversaires,  au  moins  du  unlieu  du  volcan 
endjrasé  de  son  imagination  exaltée,  sortent  par  inter- 
valles des.  étincelles  de  raison  )>  (29).  C'e.st  assez  dire 
fjue  Ra\iial,  loin  de  conjurer  la  perte  des  colonies,  eut 
été  le  piemiei'  à  protester  contre  le  mot  cité  plus  haut, 
qui  résume  si  l)ien  l'état  d'es]!iit  des  abstentionnistes  : 
«  Péi'issent  les  colonies  pdutôt  qu'un  i)rincipe  !  »  Il  pro- 
cède exactement  à  l'égard  des  colons  qui  représentent 
contre  les  nègres  le  despotisme  oppresseur,  comme  on 
l'a  vu  tout  à  l'heure  procéder  à  l'égard  des  métropoles 
qui  ojjprimaient  leurs  colons.  Craignant  que  leur  égoï.sme 
les  empêche  d'écouter  les  protestations  du  cœur  et  les 
calculs  de  la  raison,  il  recourt  à  la  menace.  N'avait-il 
pas  vu  tous  les  diplomates  se  conq)orter  de  même  ?  Il 
oubliait  seulement  que  leurs  pourparlers  n'avaient  pas 
pour  tx^moins  les  peuples  dont  ils  discutaient  les  inté- 
rêts et  que  tout  appel  public  à  la  révolte  contre  n'im- 
|)orte  quel  gouvernement  établi  constitue  à  ses  yeux  un 
casus  fjpllf  ou  un  acte  de  rébellion  (30).  On  compreiid 
donc  que  les  colons  l'aient  traité  en  ennemi  et  le 
gouvernement  français  en  rebelle,  c'est-à-dire  en 
honnne  à  qui  l'on  ne  pardonne  rien  et  ertvers  lequel  les 


(•2!l)  Ji  s>m;    :   Cii  ilrs   Catons.    p.    lil.K 
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règles  (le  réiiiiilé  sont  à  bon  dioil  .siis[)eiidues.  Miiis 
nialgi'é  ses  iJiopres  fautes  et  quels  que  soient  les  tlé- 
fauts  de  son  siècle  qui  se  révèlent  en  lui,  c'est  le  bien 
(lui  remporte  en  définitive  dans  Tattitude  coloniale 
(lu'il  représente  et  qu'il  accentue.  Non  seulement  les 
intentions  étaient  excellentes,  mais  les  résultats  furent 
avantageux  et  honorables. 

Il  fut  donc  bien  inspiré,  quand  il  abandonna  sa  fas- 
tidieuse histoire  des  guéries  pour  écrire  une  histoire 
des  colonies.  Le  moment  était  opportun.  Aussi  l'œuvre 
eut-elle  une  grande  portée  :  en  flattant  toutes  les 
curiosités  exotiques  de  ses  contemporains,  Raynal 
tourna  leur  activité  vers  le  commerce  colonial  et  leur 
démontra  mieux  que  pas  un  avant  lui  —  en  dépit  des 
lieux  communs  et  des  théories  qui  encombrerd  ou  bous- 
culent cette  démonstration  —  que  la  colonisation  est 
un  fait  néce.ssaii'e,  dont  un  grand  pays  ne  peut  se  dé- 
sintéresser sans  compromettre  son  prestige,  sa  sécurité, 
sOFi  existence  même. 


lî 


CHAPITRE  V 

L'ART  DTTILISEU  LES  HOALMKS  : 
HAYNAL  ET  SES  COLLABOHATEUIiS 


Pour  composer  un  ouvrage  aussi  grandiose  que  l'iiis- 
toire  universelle  de  l'expansion  coloniale  de  l'Europe 
depuis  le  xvi  siècle,  Ptaynal  avait  l^esoin  d'une  foule 
de  documents.  Il  les  obtint  sans  peine,  car  il  entrete- 
nait d'excellentes  relations  avec  des  ministres,  des  am- 
bassadeurs, des  financiers,  des  marins  et  des  commer- 
çants (1).  C'était  du  i-este  un  solliciteur  émérite.  Rien  ne 
le  rebutait.  Il  affrontait  sans  .se  troubler  la  triste  répu- 
tation de  fâcheux.  Il  ne  .savait  pas  voir  les  gestes  la.s- 
sés  de  ceux  qu'il  abordait,  ni  leurs  mines  effarées  ou 
railleuses,  ni  leurs  sourires,  ni  leurs  soupirs.  En 
échange  de  ce  qu'on  voulait  bien  lui  communiquer,  il 
pouvait  de  son  côté  rendre  de  petits  services  qui 
n'étaient  pas  négligeables.  Il  guettait  surtout  les  étran- 
gers qui  arrivaient  à  Paris.  Il  s'en  emparait  et  les 
'«  exprimait  ju.squ'à  la  dernière  goutte  »  (2).  Ses  amis 
riaient  de  .'^on  in.satiable  curiosité.  Morellet  écrivait  un 
jour  à  lord  Shelburne  :  «  J'ai  remis  vos  lettres  à  l'abbé 

(Il  A.  l'ii  (.KRr;  :  liaiiinil,  IHderol  ,(  qurlqurx  niitrrx"  hixforimx  <1px  dnir 
Inilix.    „  (firv.   (fUint.   lui.  de  ht   France,    juin    lîuri.   p.    r.'.l-.'..^ 

(•2)  Mot  .le  M"  Xecker,  rilé  par  O.  i.llALSSoxviri.F  :  Le  snlon  de 
M"  \ccher.  Paris,   C.-Lévy,   1900,   2  vol.  in-1-2,  t.  I,  p.   159. 
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r»a\Jial  ([iii  vous  reineicie  au  moins  de  vos  bonnes  in- 
tentions; car  il  nie  paraît  (jne  vous  ne  lui  avez  pas 
donné  tous  les  éclaircissements  (pi'il  espérait;  mais  en- 
tre nous,  vous  auriez  beaucoup  à  faire,  si  vous  vouliez 
ié])ondre  à  toutes  ses  questions.  Nous  appelions  feu 
La  Condamine  rincp/isltif.  L'abbé  a  hérité  de  ce  nom-là 
et  en  remplit  bien  toutes  les  fonctions  »  (3). 

On  ne* saurait  trop  louer  Raynal  d'avoir  si  curieuse- 
ment, si  activement  exploité  les  l'elations  très  étendues 
(iu"il  avait  l'art  d'enti'Ctenir  dans  les  deux  mondes  avec 
les  personnes  les  plus  différentes  tant  i)ar  leurs  condi- 
tions que  par  leurs  caractères.  A  premièi'e  vue,  la  colla- 
boration de  ces  personnes  con.stitue  en  faveur  de  V His- 
toire (les  Indes  une  heureuse  i)résoniption.  Ce  qu'on 
doit  en  revanche  reprocher  à  Raynal,  c'est  d'avoir 
usurpé  sa  réputation,  en  s'attribuant  à  lui  seul  et  en 
voulant  qu'à  lui  seul  on  attribuât  la  rédaction  complète 
d'une  ])ublication  qu'il  a  bien  pu  en  grande  partie  ré- 
diger lui-même,  qu'il  a  sans  doute  entièrement  dirigée 
et  surveillée  de  très  près,  dont  il  eut  enfin  le  courage 
d'endosser  la  responsabilité  à  ses  risques  et  périls,  mais 
dont  l'histoire  littéraire  amait  tort  de  lui  laisser  tout 
riioimeur,  puisque  par  là  même  elle  reconnaîtrait  à 
l'argent  le  ])ouvoir  de  conféier  à  ses  privilégiés  le  pri- 
vilège exclusif  de  la  gloire,  sinon  du  génie.  Son  rôle 
est  de  rendre  à  chacun  la  part  qui  lui  revient  :  elle  dit 
les  bienfaits  des  mécènes  qui  i)rotégèrent  les  bons  éci'i- 
vains,  elle  vante  leur  goût;  elle  admire  leur  générosité. 
Elle  ne  se  rend  pas  complice  de  leur  vanité.  Lorsqu'ils 
prétendent  acheter  comme  tou^  le  reste  certains  avan- 
tages qui  leur  manquent,  et  se  parer  des  talents  d'au- 
trui,  elle  leur  ôte  cette  parure  et  met  à  nu  leur  ridicule. 
Or,  Raynal  doit  être  rangé  parmi  ces  infortunés. 


(.")  Lrtircs  âc  l'ahhd  MorcUrt  à  Inni  Shrilnirnr.  Pnris.  l'imi,  180f<,  in-|-2, 
p.  .j6-57  (13  décembre  1774). 
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La  liste  de  ses  collaborateurs  proprement  dits  est  im- 
posante :  on  cite  Thomas,  rillusti'e  faiseur  d'éloges 
académiques  (4),  Saint-Lambert  (5),  Suni'd  (6),  Guibert, 
Knypbausen,  d'Holbacli,  Lagrange  (7),  Naigeon,  La  Ro- 
que, Tex-jésuite  Martin,  le  médecin  Dubreuil  (8)  et  son 
inséparable  ami  Pecliméja  (9)  i(iii  se  rattache  au 
groui>e  des  languedociens  :  Yaladier,  l'abbé  Pestre  et 
Fionnaterre  (10);  Deleyre  (11)  enfin  et  Diderot  (12)  qui, 
à  eux  seuls,  abattirent  ])Uis  de  besogne  que  tous  les  au- 
tres ensemble.  Quels  morceaux,  de  VHistoire  des  Indes 
doivent  oti'e  i-estitués  à  chacun  de  ces  collaborateurs  ? 
On  ne  dit  rien  de  précis  à  cet  égard,  sauf  pour  quatre 


fi)  Cil.    ['i.(<.i\-     :    l.cliirs    i>l,U,istn>],i,jtirs.    l'nris.     (.oiiis,    lS-i(i,    \n-\i. 

i..  ion. 

('.%')   Qri';i«MUi    :    S\ipri4]iriicx    lillrrniicx    ilrrnllrcw    I.    IV.    [i.    ri'7. 

(61  M.  SiuiKi'  lui  l'Ijiil  ilc\cnii  tif's  iililc  i;i  I'.;ivii;il'  l't  de  pin-  (riiin' 
iiiiitiii'if.  iriibinii  [liir  irlU-  i;i;iiiiic  l't^iiillr  ;iiiL:l;iisf'  m'i  T'hiii'iil  |ii(''M'iilrV 
(lillH    liill.-i     leurs    (Irlilils    les    crllilllgr^     ri     les    ili-iirii's    drs     (  iiliiilirs    cl    ilr 

Icins  in(''lropol('.<.  Ihisloirf  pr('S(|iic  IiclKloniinliiirr'  ijr  icmlrs  1rs  mers  cl  «le 
(ous  lf«  f(orls  lies  .deux  riiotidcs,  les  iiriin'iiiiMiN  ilr-  llnllc-.  Iciiis  sl.iliniis 
r|  Ifiirs  inmivciiifnls  ;  depuis.  p;ii'  drs  i-m  i  ci-iicjiis  ijnc  piulinl.  d;ui>  Ir 
jrriind  oiiwagr  de  InM»'-  [i;i\ii:d.  Ir  i;iinl  >i  >ùi-  r(  si  pin  de  \l.  Siilinl. 
([iii  n'iiiiiail  l;ii<s(''  iiiiniiic  hidir  diiiis  ce  li\ic  de  Imiles  les  iKiliiuis.  si 
tdiiles  les  |>;it  lies  lui  ei  jivjiii'nl  l'Ié  éoideiiieiil  -oiiiiiises.  »r.\uAT  :  I/r'/zioi- 
rcs  *•«;■  M.  Siuml,  f.   L   p.    100. 

(7)  [{iiipiid  driuiisqii,'....    1701.    p.   ()  :   ef.    riiiHARD    :   Supcrclicrirs^  ihul. 

(K)  Dr  Uozoïn.  art.  I'.avnai.  de  In  t'.inijrupinf  Michmifl.  Cf.  OrKHAitn  : 
ih'id.  1.  Siiixant  l'abbé  fidiiiller.  disail  Haibier  à  Oiiéraid.  relui  cpii  :i  i-ii 
le  plus  de  pari  à  son  llistnuf  Pliilnxojiliufiir  r>sl  l'abbi'  Mai  lin.  ex-ii'-iiiie. 
m. Ht  à  Sainl-rir'iinaiii-eri-La\e  en  1  an  Ml.  Cei  ablx'  Mailin  es!  lanleni 
lin  discnins  primonn*  jiai  T'nbe-piei  i  e  le  i<pin  de  la  fi"'le  de  1  Elie  Sn- 
pièiiie.    .1   Cf.    Vissai.    :    ^.c.*    Urvulitlionnnlirs....    \i.   .'lO. 

(0)  Poi(;rvs  :  Lrlli-rx  PhiJnooiihiiiuri.  p.  100.  linniinl  ilriiuisiim'.  p.  10 
p(   17.  VissAf:,  p.  207.  Patissot   :  Œvvrrx.   1788.    t.   ITL   p.  7,19. 

riO)  VissAr.   p.    r)0. 

(\i)  OiF.Rxnn.   p.  r)r)7  :   Dr   Rnzmn.   ail.    r.vvN\r.  :  Vissai,   p.  ."lO. 

(121  Qi  îiiAnn.  p.  ."7  ;  Maioi  ir  :  Urm..  I.  I.  ]<.  81  :  P.nininl  (h'nifisqnr. 
p.  7  :  A.  fliooiz  :  CUnniUiuc  dr  Paris,  ô  juin  1701  :  MAr.r.iT  nr  I'an"  : 
)lrrnirr  niilnnnique,  10  mars  1700,  I.  11.  p.  ÔCm  ;  Cunni  :  C,„r.  liH.. 
juin    1781,   I.   XU,  p.   r.20-1  ;  Vissac   p.   207. 
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(rentre  eux  :  Valadier  passe  poiii-  èti'e  Taiiteur  du  <  lia- 
I)itie  intitulé  :  Définition  'le  la  noie  gloire  qui  oiivi'e  le 
Xir'  livre.  On  comprend  que  Valadier,  s'il  n'a  jamais 
rien  écrit  de  mieux,  soit  demeuré  inconnu.  Pecliméja, 
Deleyre  et  Diderot  ont  une  tout  autre  importance. 

Sur  les  rapports  qui  existaient  eutie  Pecliméja  et 
P»a\nal,  l'abbé  Galiani  nous  renseii,Mie  jusqu'à  un  cer- 
tain point  dans  la  lettre  suivante  assez  ambi.^uë,  adres- 
sée à  Raynal  lui-même,  le  30  décembre  1772  (13)  :  «  Ou 
ètes-vous  donc,  mon  cher  abbé,  en  Fi'ance,  en  Améi-i- 
que,  chez  le  lx)n  P...  ?  Depuis  quatre  mois  et  quelques 
jours,  point  de  lettre  de  votre  part  !  c'est  inouï...  Ré- 
pondez, que  vous  fait  notre  ))atriaiclie,  pour  le  traiter 
à  la  manière  des  Patouillet,  des  Xonote  ?  Quoi  !  parce 
qu'il  vous  donna,  il  y  a  plus  de  vinut  ans,  l'épitliète  in- 
signifiante de  langiieflechien,  vous  avez  décliiré  ses  An- 
nales et  vous  l'avez  traité  comme  un  écolier  en  his- 
toire (14)  !  Faut-il  donc  tant  d'esi>rit  pour  alii^ner  de.s 
dates?  Et  si  l'on  vous  denuindait  compte  de  tous  les 


(lô)  Lctiies  tJc  l'abbé  Tiaiiam.  |iiiIi|.  |);ii  l'.iiy.  A^>-<-.  l';iri?.  (iliiii  pm- 
tior.    1881.   2  vol.  in-11  t.   T.   p.    Wt. 

(M)  Assp  ronvoip.  non  aux  Xoiivrllr.t  lilh'iniirs:  fie  P.wwi.  iniii<:  ;i  l;i 
Coircxpondance  liltéraire  île  Grimm.  t.  II,  p.  rc24  rie  ledit.  ïoiirneiix.  [)<• 
jilus  l'ailicle  indiqué  est  de  IT.jI  el  remonle  à  18  ans  en  arrière.  le  «le 
dcVoiivre  nul  anlre  indice  d'une  l)niiu"llerie  enlie  Raynal  cl  Vollaiie. 
Quand  on  a  déridé.'  dans  le  salon  de  M"'  Xecker.  dérijrer  une  slalue  à 
Vcdiaire.  on  fornio  un  comité  dont  Raynal  esl  le  faclolurn  et  le  trésorier. 
(('A.  I(K.<\(iiRi:?Tr.RRi  s  :  Voltnin^  cl  h\  Soi-lrir  iiii  W'III'  -sirrh'.  Paris,  P<t- 
lin.  187 1-0,  1.  VII.  p.  ô."."(-4).  Quant  à  la  plaisanterie  de  Voltaire,  elle 
si-\plit|ue  tout  naturellement  sans  supposer  dinlenlions  liosliles.  Il  nifruo- 
rait  pas  que  Raynal  était  Ean^ruedocien.  «  Je  mintércsse  Iiien  da\anta<îe. 
é(ri\ail-il  un  jour,  au  Lanfruedocien  Ravnal  qu'an  Provençal  Jean  fd'Ar- 
jjen>\  "  (Di  SNOiRrri-RRis.  I.  IV.  ji.  '(lii.  u.  2).  El  dans  la  conversation, 
il  <'ariin-ail  sans  doute  à  priinoin  rr .  cniiinie  il  ri''iiil  d'aiili-uis  (pielque- 
fois  :  l.inifiiirfliirhii'Dii.  avec  lacceut  iln  cru  (le  r  einiint.-uil.  proutincialiou 
dite  auverprnate.  mais  qui  se  rencontre  aussi  en  I.aiij;uedoe)  ipiil  oxajré- 
rait  à  peine  pour  souliprner  le  i-aleinliour.  Si.  d'autre  [."ait,  comme  on  le 
verra  plus  loin.  Voltaire  s'est  jdn  à  relever  plusieurs  liévues  liistniique.s 
do    Ravnal,    rien  ne  piouve  que  ce   fût  par  esprit   de   venjreancc. 
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chapitres  que  vous  avez  publiés  dans  votre  Histnirn  Plii- 
lo.sopfiif/iœ,  sans  les  connaître  ?  N'est-il  pas  convenu 
que  c'est  pour  les  sots  que  nous  écrivons  tous  ?...  Mais 
la  belle,  la  cruelle  M'""  P...  ne  veut  plus  écouter  vos 
fieurettes;  la  Gourdan  vous  refuse  vos  entrées  dans  le 
boudoir  de  ses  novices;  la  bile  vous  étouffe,  et  vous  la 
répandez  depuis  Paris  jusqu'à  Ferney.  Que  ne  vous  ar- 
rêtez-vous à  la  rue  Platrièie  ?  (où  demeurait  Piousseau). 
On  assure  que  votre  coadjuteur  (Pecliméja),  non  con- 
tent des  100  louis  que  vous  avez  bien  voulu  donner  pour 
les  1000  et  1  zéros  qu'il  a  consi!:,aiés  dans  votre  histoire 
d'outre-mer,  veut  sérieusement  vous  intenter  un  pi'ocès 
pour  lésion  d'outre-moitié.  De  grâce,  mon  cher  philoso- 
phe, prévenez  cette  avanie;  promettez  autres  cent  louis, 
î^agnez  du  temps  et  laissez  mourir  votre  homme  comblé 
de  vos  |)rùmesses.  »  Que  signifient  les  allusions  de  Ga- 
liani  ?  Si  l'on  entend  Pechméja  sous  les  deux  P  initia- 
les, le  conflit  qui  s'éleva  entre  Raynal  et  son  ancien 
protégé  ne  serait  pas  d'ordre  purement  pécuniaire;  il 
s'agirait  de  (fuekpie  tragédie  domestique  dont  s'égayait 
tout  Paris  ?  Mais  rien  ne  prouve  que  le  bon  P...  et  la 
l)elle  Madame  P...  soient  M.  et  M'"^  Pechméja  (1."))  plu- 
tôt que  M""  Paulze  et  et  son  mari,  le  fermier  général. 
chez  qui  Raynal  se  trouvait  en  178!  quand  il  fut  dé- 
crété par  le  Parlement.  Rien  ne  prouve  non  plus  qu'il 
soit  question  du  mari  et  de  la  femme;  peut-être  s'agit  il 
du  bon  Pechméja,  par  exemple,  et  de  la  belle  Madame 
Paulze,  ou  de  la  belle  Madame  Pechméja  et  du  bon 
Paulze.  Ce  qui  paraît  bien  probable,  encore  que  In 
preuve  manque,  c'est  que  le  «  coadjuteur  »  est  bien 
Pechméja,  ce  compatriote  de  Ravnal,  dont  la  physiono- 
mie est  assez  intéressante.  Un  amour  malheureux  l'avait 
T'cndu  rêveur  et  mélancolique  :  "  Je  suis  pAle  comme 


d^O  En  ;i<lfiif((nnf  qiif   PprluiK-jn  fùl    iiiMiié,   ce  que  j'ifrnore. 
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la  mort,  disait-il,  et  triste  comme  la  vie  »  (16).  11  avait 
voilé  une  atîection  profonde  au  docteur  Dulireuil,  (jui 
l'ayant  rencontré  dans  une  auberge,  condamné  par  les 
médecins,  seul  et  dénué  de  tout,  prit  soin  de  lui  et  le 
sauva  (17).  Il  était  fier  de  proclamer  en  toute  occasion 
la  confiance  qu'il  avait  dans  «  le  docteur  ».  Comme  on 
s'étonnait  qu'il  piM  se  contenter  pour  vivre  de  1.200 
francs  de  rente  :  «  Oli  !  disait-il  le  docteur  en  a  davan- 
tage )'  (18)  !  Et  désirant  faire  pa.sser  à  la  postérité  le 
témoignage  de  sa  reconnaissance,  il  dédiait  à  Dubreuil 
.son  principal  ouwage,-  le  roman  de  Télèphe,  en  ces  ter- 
mes pompeux  :  «  A  Monsieur  du  Brueil,  médecin.  Le 
Respect,  la  Tendresse,  la  Reconnaissance  offrent  cet 
hommage  à  la  vertu  austère,  à  l'amitié  généreuse,  à  la 
puis.sance  conservatrice  »  (19).  Xe  rions  pas  de  cette 
solennité,  qui  n'exclut  nullement  cliez  Peclnnéja  la  sin- 
cérité. Cette  fidèle  amitié,  non  content  de  la  proclamer, 
il  l'a  prouvée  par  toute  sa  conduite  et  même  par  sa 
mort.  Quand  Dubreuil  se  vit  atteint  d'un  mal  incura- 
ble :  <'  Mon  ami,  dit-il  à  Pecliméia,  faites  retirei-  tout 
le  monde;  ma  maladie  est  contagieuse,  vous  seul  devez 
rester  ici  »  (20).  Il  resta,  veilla  et  succomba  trois  iour<? 
après  Dubreuil,  demandant,  pour  toute  grâce,  d'être 
enterré  dans  la  même  tombe  que  son  ami  (21).  <'  Te 
prince  de  Bauveau  et  sa  société  s'échauffèrent  tous  sui- 
ce  beau  trait,  et  se  mirent  dans  la  tête  de  faire  enchâs- 
ser les  deux  amis  comme  un  modèle  d'amitié  sans  exem- 


(\{\)   cil.    P(ir(.r\?    :  f.rllrrx    Philn^nphiqitn....    p.    100. 

(]')  Dur  nr.  Efvis  :  Sfitvnihx  ri  i>oiliiiil<.  P.iri?.  Piiissdii,  IS!".  in-S. 
p.    1W. 

(]^)  Si  ARii  :  Varirirx  liilrrnirrs.  TMiis.  Dcnlii.  nii  XII  dSO").  t.  Ijî. 
p.  125. 

CIO)  Trlrjihr  on  XII  livro?.  I.ondros.  cl  se  Ironvo  ;i  ?nri«  chn  Pissi)!. 
17.S'k    în-8. 

(20)  rtiir  "nr  I.i'vi?    :   Sivimnrx....    p.   2'm. 

(21)  M,  ihitl.,  cl  r.iiiviiiNY  :  Mrmoirr/i,   t.  Il,   ]>.  Vt. 
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pie.  On  fit  faire  une  châsse  de  verre  fort  épais  où  ils 
furent  mis  tous  les  deux  et  on  la  plaça  dans  la  clia[)elle 
du  cliâteau  »,  à  Saint-Germain  (22). 

Chez  Pechméja,  la  sensibilité,  très  ardente,  n'a  au- 
cune prise  sur  l'intelligence  qui  reste  froide  et  tran- 
quille. Nulle  angoisse  métaphysique  chez  lui,  nul  fana- 
tisme d'irréligion.  Tandis  que  les  philosophes  s'agi- 
taient dans  leur  ferveur  de  prosélytisme,  il  se  reposait 
dans  l'ironie.  Il  avait  l'incrédulité  amusée  et  souriante. 
S'adressant  un  jour  à  quelque  fougueux  athée  comme 
Xaigeon  ou  d'Holhach  :  ((  Ali  !  s"écria-t-il,  vous  faites 
l'esprit  fort;  et  moi,  j'ai  vu  dans  les  pi'isons  de  Tlnqui- 
sition  un  sorcier  qui,  après  avoir  demandé  un  charbon, 
dessina  sur  le  mur  un  cheval,  monta  dessus  et  se  sauva. 
Je  l'ai  vu  »  (23).  L'imperturbable  gravité  du  narrateur 
faisait  la  joie  de  l'auditoire. 

Mais  la  plume  à  la  main,  il  n'était  plus  le  même.  Il 
enflait  la  voix,  pérorait,  disputait  à  Xeckei-  le  jirix 
d'éloquence  :  l'Académie  avait  mis  au  concours  VEloç/c 
(le  Colbert.  Necker  obtint  le  prix  ef  Pechméja  le  second 
accessit  (1773).  En  178^1,  il  ])ubliait  Tclrphe  qui  eut 
alors  une  grande  vogue  et  qui  est  devenu  illisible.  Cette 
espèce  de  poème  en  prose,  sensible,  humanitaire  et  dé- 
clamatoire est  la  perpétuelle  et  inconsciente  naiodie  de 
Ti'lrmaqiic.  Dans  une  Grèce  de  pure  convention,  de  va- 
gues personnaa:es  aux  noms  antiques,  courent  en  pro- 
nonçant de  longs  discours,  les  aventures  les  plus  extra- 
ordinaires. Sous  ce  décor  vieillot,  les  critiques  "souvent 
bien  fondées  (\\\e  formule  Pechméja  doivent  à  la  fré- 
quence des  termes  ijéïiéraux  et  à  l'outrance  des  figures 
de  rhétorique  mie  dangereuse  allure  d'anarehisnie  sim- 
pliste. Le  li\Te  semble  fait  pour  décrier  toutes  les  idé^s 


C"22)  r.iiFvrnw.   ihiili'w. 

(27>)  C.h.    P(.(T,F\«    :   I.eltrr.^    phih>.^„i,l,!iii(r.'.....    \k     112, 

(2i)  Télpphe,    p.  57-45, 
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(l'ordre,  de  discipline  et  d'aiitoiité.  Télèf)lie,  pai-  exem- 
ple, i)ris  par  des  pii'ates,  léiissit  à  s'éelia])per.  C'est 
son  droit  et  nous  en  sommes  ravis.  Mais  a-t-il  le  droit 
de  déclamer  à  cette  occasion,  comme  il  le  fait,  contre 
l'obéissance  passive  (24)  ?  Renvoyons-le  à  Vii^ny  et  qu'il 
médite  Grandeur  et  scrritude  militaire.  Voici  ailleurs 
une  léi^itime  et  ojipoi'tune  levendication  de  l'humanité 
contre  l'iminùssante  cruauté  de  la  léi^islation  criuu- 
nelle.  Mais  que  de  farouches  lejjrésailles  annonce  et 
|)répare  la  formule  suivante  :  «  Ah  !  périssent  toutes  les 
sociétés,  périssent  toutes  les  polices  humaines,  si  elles 
souffrent  sans  se  dissoudi'e  la  i)erte  d'un  innocent  !  »  (25) 
Otez  l'exclamation  et  l'iix  perhole  oratoires.  11  reste  un 
])rincipe  de  morale  élémentaire,  incai)able  à  lui  .seul, 
et  sans  ce  masque  amplificateur,  de  provoquer  aucun 
crime,  50us  prétexte  de  venger  l'innocence  opprimée.  De 
même,  cette  condanniation  du  luxe  et  de  la  civilisation 
industrielle,  excellente  en  soi,  les.semlAe  siimnlièrement 
à  un  manifeste  d'insuri-ection  :  -<  Je  me  soumis,  dit  Té- 
lèphe,  à  partaiofer  avec  des  femmes  et  des  hommes  aussi 
faibles  qu'elles  ces  travaux  qui  parent  l'opidence  et  dé- 
tcradent  l'indiiïent  en  le  condnnniant  à  une  vie  séden- 
taire. C'est  de  ces  va.stes  ateliei-s  que  l'aiuiiille  et  la  na- 
vette profanent  des  mains  une  l'homine  a  reçues  de  la 
nature  pour  sillonner  la  terre,  ':tur  protéi^^er  la  fai- 
blesse et  pour  veui^er  ses  affionts.  J'ai  vécu  à  ce^  ])rix, 
.sa^e  vieillard  (ce  vieillard  est  Sopbo.shie),  mais  j'ai 
réparé  ma  honte,  et  mes  mnius  depuis,  ont  étouffé  des 
tyrans  »  (20).  Entre  l'époone  où  ces  lii,nies  furent  écri- 
tes et  la  nôtre,  s'élève  la  buée  sanglante  de  03  qui  trou- 
ble notre  vue.  Tl  nous  faut  fair-e. effort  i>oui'  apercevoir 
les  allusions  préci.ses  nue  recouvre  cette  rhétoiique  for- 
cenée. \'étnit-il  pas  juste  pourtant  de  dénoncer  alors 


C2.-0   TrJrphr.     p.     \\ . 

(•2fi)  //»iv.,  p.  nri. 
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l'effroyable  situation  des  ouvrières  (27)  réduites  à  la 
misère  par  des  salaires  de  famine  ((ue  venait  encore 
abaisser  la  concurrence  des  liommes  s'improvisant  cor- 
donniers, coiffeurs,  tailleurs  pour  dames,  brodant  et 
faisant  du  filé  à  leurs  moments  perdus,  les  laquais 
dans  les  anticliand)res,  les  grenadiers  aux  cori)s  de 
garde?  (28) 

L'auteur  de  Télèplte  était  donc  cainible  de  communi- 
quer à  l'ensemble  de  VHistoire  ries  Indes  le  souffle  gé- 
néreux qui  inspire  en  particulier  les  terribles  images,  à 
lui  attribuées,  où  est  éloquemment  plaidée  la  cause  des 
nègres,  victimes  de  notre  civilisation  orgueilleuse,  ^-u- 
pide  et  cruelle  (29).  On  lui  attribue  aussi  le  clia])itre 
consacré  aux  bailladères  de  Batavia  «  dont  la  clialeur 
et  les  peintures  voluptueuses  n'ont  pas  d'égales  »  (30). 
C'est  lui  encore,  dit-on  (31),  qui  rédic^e  deux  mémoires 
l'un  pour,  l'autre  contre  la  compagnie  privilégiée  des 
Indes.  Raynal  les  goûte  tellement  tous  deux  qu'il  n'en 
veut  sacrifier  aucun  et  les  insère  tels  quels.  Souple=;se 
d'avocat  sachant  plaider  également  bien  le  pour  et  le 
contre,  complaisance  libeitine  à  peindre  les  liommes  et 
surtout  les  femmes  à  l'état  de  nature,  virulentes  apos- 


('71)  "F,i\(,i  r.T^  :  f.iiii\r\  ilii  ilrsunlrc  iiiihlir  vav  un  nul  lilaiini.  Axk'iinn. 
l7St.  iit-8.  01  Brvi  xURCiiAi?  :  Marinqr  ilr  Fiiinio  (ITS.'i)  :  n  Mmuiiim  : 
l.-l-il  iiii  seul  <'(;il  pmir  1rs  malIiPiiioiisos  filles?  Elles  aviiicnl  un  ilrnil 
iiîiliiicl  ,1  liiiilf  lii  parure  îles  feiiiines  ;  nii  v  laisse  foniier  mille  aiilre? 
niiviiers  «le  laiilre  sexe.  —  Fir.xRO  :  Tls  font  liroder  jusqu'aux  soldats.  « 
\i-(e    I.   se.    rO. 

r-2S")    E.   et  J.    M    (i..N ,1    :    Im   hriinur  ni,    \  l///"    .v(V,/,'    (\ V.    é.I.    ISTT^. 

Paris.  Charpenlirr.  in-|-2.  \<.  -280  :  '<  Rélif  .le  la  rSielonne  nous  a|i|iieti.J 
une  les  inaîiresses  eoninriéres  ne  n'nnnnienf  à  leurs  ouvriers  aiie  dix  à 
doiiye  sons  par  ioiir.  rpiarid  il  élait  établi  que  leiii  iioiiiiiline.  leur  lo?e- 
iiii-iit.    leur  enirelieri   montaienl    à   vin.trl  sons,    ■• 

(■20)  Uiiinirr  tt,:<  Jiiihx.  I.  VU.  p.Or^lT);  (<li.  IL  iT,  e|  -2'.  du  \i'  ivre, 
un  du  moins  re  qui  esl  romniun  à  la  1"  e(  la  T»'  (-dilion.  les  anVlitions  de 
ITTtel   de    I7S0  pKUvanI  êlre  de  Diilerot.  Tf.  |  1ns  liiln). 

(Tifl)  CiirviiiNv   :   Ifc'/odùvc.   I.   II.   p.  Tt\, 

(ôl)  flaijniil  ffrmiis(iin',    p.   17. 
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trophes  aux  tyrans  sous  lesquels  ^éiuissent  des  mil- 
lions d'esclaves,  on  retrouve  dans  ces  morceaux  les 
|)rinri|)aux  tliènies  qui  défrayaient  la  littérature  et 
amusaient  la  société  an  déclin  de  l'ancien  régime. 

Le  rôle  de  Peclmiéja  ne  se  bornait  sans  doute  pas  à 
fournir  des  articles  tout  faits.  S'il  est  vrai  ([ue  Raynal 
l'avait  chargé  de  la  «  ])aTtie  i\u  discours  »  (32),  il  de- 
vait encore  s'occuper  îles  articles  fouiiiis  par  les  au- 
tres collaborateni's,  les  revoir,  en  coii-iger  les  fautes  de 
langage,  fondre  les  pages  trop  dispai-ates,  imprimer 
enfin  à  l'ensemble  un  caractère  d'iinité. 

A  Deleyre  est  confiée  une  mission  plus  hante  :  il  doit 
maintenir  la  pureté  de  la  doctrine.  Rien  de  i)lus  naturel 
que  la  sympathie  de  l'abbé  languedocien  pour  ce  gas- 
con (33)  qui  avait  débuté  comme  lui  par  entrer  dans  la 
Compagnie  de  Jésus,  pour  en  sortir.  Mais  Delevre 
était  sorti  à  temps,  sans  aller  jusqu'au  3"^  vœu,  ni 
même  jusqu'au  premier,  puisqu'il  put  recevoir  dans  la 
suite  le  sacrement  du  maiiaue.  Non  sans  difficultés 
d'ailleurs.  î.e  clei-gé  ne  lui  itnrdonn-ut  nas  d'avoii'  sou- 
tenu dans  VEnci/cIoprrJie  (34)  que  le  fanatisjue  a  fait 
beaucouT)  plus  de  mal  dans  le  monde  due  l'incrédulité. 
Avec  l'aigre-douce  hypocrisie  que  d'Alembert  jugeait 
de  mise  en  ces  matières,  Deleji'e,  tout  en  affectant  de 
mépriser  la  faiblesse  des  incrédules,  les  réhabilite 
comme  étant  seuls  courageux  et  désintéressés,  et  il  in- 
voque le  témoignage  de  leurs  admiiateiirs  :  «  On  se  re- 
garde bien  au  reste,  conclut-il  prudemment,  d'adopter 
de  .semblables  i-aisonnements  nui  ont  fait  le  tourment 
d'hommes  aussi  célèbres  par  leurs  disgrâces  que  par 


(."•21  Xiilr  lie  CîiiiiliiillliK.  rlic/  Vi--M  :  l.rs  l\rri<\iiluiiiiiiiirrs  ilii  Itouri- 
lliir....   p.   207. 

(",]  Il  rl.iii  ni'"  :i  Fînii|c;Hi\  en  l7-'<i.  If.  l.iilii'li'  Di  ii  Mil  <li'  l,i  Ui'^nni- 
pliir   M'trhuui}. 
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les  écrits  qui  les  leiii'  oui  altiiées  »  ('Jô).  Ce  qui  revient 
à  conclure  que  seuls  sont  adnmables  les  écrivains  per- 
sécutés jMir  les  fanatiques.  Donc  si  le  cleigé  ne  montra 
nulle  coinidaisance  à  Deleyre,  il  ne  faisait  qu'user  du 
di'oit  de  représailles. 

Delevre  seconda  l'abbé  Prévost  dans  la  rédaction  de 
l'Histoire  des  Voi/dges  (36),  et  après  la  mort  de  ce- 
lui-ci (37)  il  diiigea  lui-même  cette  vaste  encyclopédie 
géographique  (38).  Comme  le  nouveau  directeur  se  dou- 
blait d'un  philosophe,  il  apiK)rtait  à  Raynal  un  secours 
doublement  [)récieux.  Dans  la  clias.se  aux  documents, 
il  lui  .servait  de  rabatteur  et  il  amassait  tous  les  maté- 
riaux néce.ssaires.  Oumer  de  la  première  heure,  .selon 
toute  ai>parence,  il  connaissait  de  longue  date  le  grand 
pi'ojet  de  Raynal,  et  |)lus  que  tout  autre,  il  fut  à  même 
d'en  faciliter  l'exécution.  Mais  son  rôle  ne  s'est  pas 
l)orné  à  ce  travail  préparatoire;  ingrat  autant  qu'essen- 
tiel, car  toute  l'énergie  qu'on  y  dépen.se,  toute  l'in- 
fluence qu'il  permet  d'exercer,  sont  vouées  à  l'obscu- 
rité. Il  com))o.sa  aus.si  pour  les  intercaler  dans  le  corps 
de  l'ouvrage  des  dissertations  philosophiques.  On  lui 
attribue  notannnent  le  xix'  livre,  où  sont  condensées 
les  idées  maîtresses  diffu.ses  dans  tous  les  autres  livres 
de  VHistoire  des  Indes.  Le  .soin  de  couronner  l'édifice 
était  donc  confié,  connne  de  raison,  à  celui  qui  en  avait 
jeté  les  fondements.  On  peut  même  supposer  que  De- 


r>:i>  Eiiiiiriopi'iiir....  I.  VI.  p.  'iixi  \. 

(T,(\)  a.    supra,    p.    110. 
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qii  il  <roil  fiilfinùe  pane  qii  il  IfS  iiift  fii  inriiceaiix  flioisis,  Deleyre  ne 
sera  pas  liomine  à  reculer  oomme  Raynal  i|fvant  la  manière  forle  des 
lerrorislis.  Dépulé  à  la  Convention,  il  fui  pirmi  les  régicides.  Il  mourut 
en  1797. 
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Icyic  iuL  picposc  à  la  partie  pliilusopliiquc.  DcvaiiL  llay- 
iial,  arbitre  supiêiiie,  il  aurait  donc  eu  à  réi)Oiidre  de 
toutes  les  hardiesses  des  autres  collaborateurs,  comme 
de  son  côté  Pechméja  était  responsable  de  leurs  incor- 
rections grammaticales.  Ainsi  on  serait  tenté  d'attri- 
buer les  pensées  les  plus  philosophiques  à  Deleyre, 
connue  à  Pechméja  les  pages  les  plus  éloquentes,  si 
Diderot  ne  venait  tout  à  coup  jeter  le  trouble  dans  nos 
idées  en  culbutant  notre  hypothèse. 

Le  fait  est  qu'un  beau  jour  Deleyre  et  Peclmiéja  fu- 
rent supplantés  (39)  par  cet  écrivain  qui,  revoyant  ;'t 
augmentant  le  texte  de  la  1""  édition  (1770)  reproduit 
en  1772  et  en  1773,  procura  la  2  édition  en  1774,  en- 
suite et  surtout  la  3"  en  1780.  Fut-il  étranger  à  la  pre- 
mière ?  Il  ne  le  semble  pas  et  l'on  s'expliquerait  mal 
que  Raynal  ne  l'eût  pas  consulté  dès  le  début.  En  effet, 
tous  les  amis  de  Diderot  mettaient  à  contribution  son 
obligeance  infatigable  et  lui  portaient  leurs  œuvres  à 
lire,  à  juger,  à  refaire,  tâche  énorme  dont  il  s'acquit- 
tait d'ordinaire  très  volontiers  (40).  Il  écrivait  pourtant 
le  20  décembre  1765  :  «  Les  occupations  se  succèdent 
sans  interruption.  Il  y  avait  avant-hier  sur  mon  bu- 
leau  une  comédie,  une  tragédie,  une  traduction,  un  ou- 
vrage politique  et  un  mémoire,  sans  compter  un  opéra- 
comique...  L'ouvrage  politique  est  de  ce  pauvre  abbé 
Piaynal  que  je  fais  sécher  d'inqiatience  et  d'ennui  de- 
puis six  mois  »  (41).  Cet  <'  ouvrage  politique  »  n'est-il 
pas  au  moins  l'ébauche  de  V Histoire  philosophique  et 
]>oIitif/ue  ?  On  voit  que  Diderot  n'avait  mis  aucun  em- 
pressement à  le  lire.  Si  alors  il  l'annota,  ce  fut  en  cou- 


("9)  r.ipn  ne  prouve  qu'ils  aicnl  ([Uilli'  1  t'iili«*|>i  isr  ;  niiii^  si,  rominc  \(' 
le  rrois,  Iriir  iol(^  av.nil  l'Ii''  iiisqiinlors  ]ir(''|>onilôi  :ml.  ilii  jour  où  Diderol 
|i;irMl.    ils    lonlK'-if'ni    dans    l'ombip. 
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(41)  DiDLKOT   :  Œuvres  complùles,    I.   MX,    p.  "208. 
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mut  et  on  bàillciiit,  par  ac(iiiit  de  conscience.  11  accepta 
l)lus  tard,  non  seulement  de  l'annoter,  mais  de  l'aug- 
menter en  y  intercalant  force  réflexions  et  dissertations. 
l'n  jour  le  prince  de  Gonzague  Castiglione  et  Bailly 
étant  allés  le  voir  lui  trouvèrent  «  les  yeux  allumés  et 
cet  air  prophétique  (jui  semblaient  annoncer  l'enthou- 
siasme d'un  travail  actuel.  11  leur  dit  en  riant  qu'il  fai- 
sait du  Raynal,  que  l'abbé  s'était  adressé  à  lui  au  mo- 
ment de  faij'e  une  seconde  édition  »  (42).  Connue  cette 
seconde  édition  n'était  pas  encore  assez  forte  au  gré 
de  l'abbé,  Diderot  fut  invité  à  la  corser  de  nouveau. 
N'est-ce  pas  ce  travail  dont  i)arle  M'"*  de  Vandeul  en 
ses  Mémoires  quand  elle  s'exprime  ainsi  sur  le  compte 
de  son  père  :  «  Ce  qui  ruina,  déti'uisit  le  reste  de  ses 
forces,  fut  V Essai  sur  les  règnes  de  Clmide  et  de  Nércm 
et  une  besogne  dont  il  fut  chargé  i)ar  un  de  ses  amis... 
Il  aurait  désiré  que  l'ouvrage  de  son  ami  fût  un  modèle 
d'éloquence;  il  travaillait  quel([uefois  (luatorze  heures 
de  suite  et  ne  n^^gligeait  aucune  des  lectures  qui  pou- 
vaient l'instruire  des  sujets  qu'il  avait  à  traiter  »  (43). 
Il  remplit  si  bien  sa  tâche  que  la  3  édition  s'est  aug- 
mentée de  plus  d'un  tiers  (44). 

Qu'un  tel  labeur  fût  l'énuméré  c'était  bien  naturel, 
et  l'on  s'étonne  (fue  de  bons  esprits  considèrent  cette 
supposition  connue  injurieuse  à  Diderot  (4.5).  Elle  ne 
fait  i)as  ])lus  de  tort  à  Diderot  qu'à  Raynal.  L'un 
n'était  pas  riche;  il  n'avait  pas  à  rougir  d'être  payé 
pour  soutenir  des  idées  qui  lui  étaient  chères.  Quant 
à  l'autre,  puisque,  recourant  à  la  plume  de  son  ami, 

fi2)  Hminni   clcmasfjvc,   p.    (i-?. 

fi-'O  Ilinr.ROT  :  (T..  roiiipl..  I.  T,  \>.  iiv.  Tl  s'nfjit  rie  In  pério<lo  posti'- 
tlfiire  à  son  ifloilr  do  lîiissio  t|iii  oui  lirii  en  ocloliro  I77i;  c'<-^l  ilniir 
liion   In  "»'  ('-(lilidrl   qu'il   pi('|iai-;iil  nuisi   cnln'    It'.'i  ri    l"SO, 

(H)  lhî(L,   I.  I,   11.  p.  XVII.   iKilr  iMilsiMt    ;  ,li(/    liKinr,-;  dv  Diilriol). 

{^^:^)  \ole  flo  M.  M.  Toiuiini';  lùiiis  la  Conrspnnihuirr  Ul(.  de  Hkulm, 
t.  XII,   p.   516. 
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il  lui  dispulait  riiuJiHL'ur  d'avoir  laiL  la  plus  grande, 
la  inedleure  partie  de  son  ouvrage,  il  eût  joint  lodieux 
au  ridicule  en  lui  refusant  un  juste  salaire.  Tandis 
q«i"en  le  rénninérant,  sa  vanité  devenait  bienfaisante. 
c:'est  pour(inoi,  maigre  les  préventions  de  Mallet  dn 
Pan,  il  n'y  a  pas  lieu  de  «  tenir  pour  suspect  »  (46)  son 
téinoignage  formel  et  précis,  quand  il  écrit  à  propos  de 
ces  additions  :  «  J'en  ai  vu  l'état  et  le  prix  entre  les 
mains  de  M.  D...,  ancien  receveur  des  finances,  qui 
conclut  le  marché  entre  Raynal  et  Diderot.  Ce  dernier 
reçut  de  son  confrère  10.000  livres  tournois  pour  ces 
amplifications  convulsives  »  (47). 

Si  ce  contrat  est  probable,  la  collaboration  de  Dide- 
rot est  certaine.  Voici  pourquoi  :  différents  passages 
de  VHistoire  des  Indes  se  retrouvent  identiques,  à  quel- 
(pies,  variantes  près,  dans  les  Œuvres  de  Diderot,  l.a 
confrontation  des  textes  (48)  constitue  la  preuve  du 
fait  en  faveur  duquel  le  témoignage  à  peu  près  una- 
nime des  contemporains  ne  fournissait  jusqu'ici  que 
de  fortes  présonii:tions.  Ainsi  se  trouvent  enfin  déjoués 
les  calculs  du  prudent  abbé  qui  «  avait  rattention  de 
cojHer  ce  que  lui  fournissait  Diderot  et.  de  brfder  en- 
suite les  minutes  »  (49).  Diderot,  de  son  côté,  eut-il 
»  l'attention  »  de  garder  quelques  doubles  de  ces  mor- 
ceaux qui  furent  i)ubliés  après  sa  mort,  ou  bien,  puis- 


f'((i)  «  Xoup  .T\iiiion?  jiisfjUM  ]iliip  ;iniiilf'  infiunii'.  ilii  M.  Toiirnonx,  leiiir 
|ioiit  siis|irct  ii-l  iiiii(ni(^  liMiiiii^iuigc  il  lin  liniiiiiii'  I csiiccliil)!»'  il'ailloiirs. 
iMMi's  qui  ;i\:iil  \iiim'':'i  Ions  les  ]iliil(i^(iiilir-;.  cl  Miiiiiiiii'inr'nl  ;'i  Ilidcrol,  iiiif' 
liiiiiic  (■•iK.ilc  cl  :i\riiL;lc.  ..  (Cuir.  lill.  ilc  CiHiMM.  I.,\li.  |i.  Md.)  Mcisicr, 
i|Mi  n'a  \(iii(''  aiicniir  li;iini'  ni  aux   |iriiliisii|ilics.   ni  à   l'.Mvnal.    ni  à   Diderot, 

|iiirlc.-  lui  anssi.  il  n uaiclu'  ».  {Ihiil..  \i.   M(S-!n.   Il  i-^l  vrai  (inc  Didfrot 

Il Csl  pas  nniimii'  iri  ;  mais  il  l'rsl  dans  {<•  ilisioms  .!//,(  nuiiirx  de 
hiili'iiil   du    im'iiir   \lri-liT,    riimiiK'   on    le    \riia    |dils    loin. 

li"l    Vricinr    Uriliiiiiiiiiiir.     10    mais    ITÙ'.l.    I.    11.    !>.    -*()"». 

fW)  ]i'  les  ai  |.nldi^•^  dans  la  lier,  il'liisl.  Illl.  ilr  hi  l'iinirr,  lîH", 
p.   r..V2-r)0!). 

(40)  .\ole  q'A.-.V.   HarhicT  (Œ.  compl.  de  Diulhot,   1.  XX,    p.    10-2). 
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(lli'ils  ne  l'iircMil  publiés  (lu'apivs  V Ilisloiic  des  Indes;, 
n'est-ce  i)as  tout  simplement  «lue  Diderot,  pour  aceié- 
iliter  la  légende  de  sa  collaboration,  aurait  copié  cer- 
taines pages  de  Raynal  en  prenant  i)arfois  le  soin  de 
les  antidater?  Si  malgré  tout  ce  qu'on  sait  du  carac- 
tèi-e  de  Diderot,  de  sa  complaisance,  de  la  facilité  avec 
laquelle  il  prodiguait  sa  prose  au  service  de  ses  amis, 
on  était  tenté  d'admettre  une  supercherie  de  sa  part, 
on  n'a,  ))Our  remettre  les  choses  au  point,  qu'à  par- 
courir ses  œuvres.  Tel  morceau  sur  les  fomnes  qui  est 
sûrement  de  1772  (50),  porte  une  citation  du  Père  Gu- 
milla  (51)  qui.  se  retrouve  dans  la  3'  édition  de  VHis- 
toirc  (les  Indes  (52)  :  c'est  un  discours  d'une  femme  de 
rOrénoque  qui  déplore  la  triste  condition  faite  à  ses 
send)lables  en  son  i)ays.  Si  c'est  par  hasard  que  Ray- 
nal a  déniché  ce  discours  en  1780  dans  VHistolre  de 
(uimilla  publiée  en  français  dès  l'amiée  1758  et  dont 
il  ne  semble  pas  avoir  tiré  autrement  parti,  on  doit 
avouer  que  la  coïncidence  est  fort  singulière.  Telle 
anecdote  sur  la  fourberie  des  Chinois,  qui  trouvera 
place  dans  Vllistnire  des  Indes,  est  rapportée  par  Di- 
derot dès  le  15  octobre  1760  (53).  Ses  entretiens  avec 
le  "  Pèi'e  Hoop  »  relatés  dans  ses  lettres  prouvent  sura- 
bondamment sa  participation  effective  à  l'Histoire  des 
Indes.  Je  ne  doute  pas  qu'en  1780  il  ait  rédigé  lui- 
même  les  deux  chapitres  contradictoires  :  Etat  de  la 
Chine  selon  ses  panégi/ristes;  Etat  de  la  Chine  selon  ses 
drtraetenrs,  destinés  tant  par  la  place  qu'ils  occui)e!it 
que  jiar  leur  contenu  à  faire  sensation  (54).  Ce  balan- 

(Tifl)  Il  fui  iiis(''r(''  on  177-2  ilnn>  la  Coir.  llti.  ilc  CmniM.  Cf.  Œ.  :(>nip. 
«!<•   IhiiriiiiT.  I.   H.  p.  i.'iS-fl. 

CM)  llisioire  nnlinrllc,  civile  et  firnfii(ii>hliiiit'  de  l'Oir^oqnr.  trml.  pnr 
Ki.loiis.  Paris.   t7."»S,  ."  vol.  in-12. 

rVii  T.  IV.    p.   7-2-7'.  (I.   VII.  Hi.   17"). 

i.V.)  Œ.    nnnpL.    I.    XVIII,    p.    iOO. 

(.')'»)  Il'^l-  de,-  //.</i'.v.  1.   I,  p.   1-20-156  (1.  i,   ch.  20--21). 
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cenuMit  (le  la  [(Oiiséc  qui  se  lait  un  jeu  d'osciller  lIu 
pour  au  contre  est  bien  confoi me  à  la  manière  du  .uiand 
sophiste  de  Langres  (55). 

I/éloge  niènie  d'Elisa  Draper,  la  jeune  Indienne,  cé- 
lèbre en  son  temps  par  Tamour  qu'elle  sut  inspirer  à 
Swift  et  à  Raynal,  quand  déjà  ces  deux  écrivains 
avaient  atteint  la  gloiie  et  j)assé  la  cinquantaine,  cet 
éloge,  qui,  en  exprimant  le  cliagiin  d'une  âme  incon- 
solable, ne  pouvait  avoir  de  piix  que  par  la  sincérité 
de  l'accent,  les  contemporains  l'attribuaient  lui  aussi 
à  Diderot  :  Parmi  les  coopérateurs  de  Raynal,  dit  Meis- 
ter  (56)  «  il  en  est  un  qu'il  est  impossible  de  méconnaî- 
tre et  dont  on  retrouvera  à  tout  moment  le  style  et  les 
idées,  jusque  dans  les  épanchenients  de  sensibilité  où 
M.  l'abbé  Raynal  avait  désiré  de  paraître  emporté  par 
un  sentiment  tout  à  fait  à  lui;  tels  sont  les  regrets  sur  la 
mort  de  son  amie,  Elisa  Draper;  il  n'y  a  i>ersonne  dans 
la  société  de  M""  Xecker  qui  ne  se  souvienne  par  exem- 
ple que  répitaphe  si  touchante  de  cette  Elisa  Draper 
n'est  que  le  souvenir  de  celle  que  M.  Diderot  fit,  il  y 
a  quelques  années  devant  douze  ou  (juinze  personnes, 
pour  M'"'  Necker.  »  X "est-ce  pas  tout  simplement  un 
plagiat  de  Raynal  qui,  après  avoir  été  parmi  les  douze 
jiersonnes  privilégiées,  aurait  reteini  et  noté  les  paroles 
de  Diderot  en  les  affaiblissant,  à  son  ordinaire  (57), 
par  quelques  inventions  de  son  cru  ?  La  médiocrité  de 
cette  épitaphe  jugée  si  c  toucliante »  semble  autoriser 
le  doute.  En  effet,  la  platitude  unie  à  la  prétention  ap- 
partient en  propre  à  Raynal.  surtout  quand  il  s'appli- 


(X>)  "  I.a  If'le  il'un  l.nnf'mis  est  sur  si-s  rpjinlcs  «(imino  un  rac]  (Yàgh^o 
nu  liniil  rliin  clfx^licr.  m  Diderot  ;i  M'"  Vidliimi,  \i  annl  I7.'i0.  t.  XVUI, 
p.  "ti.  r.f.  t.  XVIU.  p.  4!t4  :  Sur  le  inaiiii;,'f.  ilf?  pri^lios  :  «  r.(»nil»ien  «l»' 
f^liosi^-;  pour  Pi  roniro  rello  irlôp  n"niir;iis-jc  p;is  dilos.  si  j'avais  <^l^  capa- 
IiIp  ilntlontion.  » 

i;80)  r.RiMM   :  r.oir.  Illl.  juin  17sl.    i.   MI.    ]<.  .V20-I. 

(j7)  Cf.  plus  loin,   chap.   VI. 
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que.  S"il  il  écrit  lui-iiièiiie  Téloge  d'Klisa,  ce  ne  sci- 1 
pas  la  [)reiuière  fois  que  la  «  passion  toute  pure  »  aura 
revêtu  une  forme  déclamatoire  et  ([ue  l'affectation  -le 
l'auteur  n'aura  trouvé  d'égale  ([ue  la  sincérité  de 
riionune.  Diderot  est  assez  fort  [)Our  nous  émouvoir 
par  la  peinture  d'une  douleur  feinte.  Raynal,  même  en 
e.xprimant  une  douleur  vraie,  n'atteint  pas  l'éloquence, 
la  vraie,  celle  qui  se  moque  de  l'autre.  A  j)riori,  donc, 
on  serait  tenté  d'attrijjuer  à  Ra>nal  cet  éloge,  trop 
vanté  jadis,  et  dont  l'inspiration  est  aussi  banale  (pie 
le  style  en  est  emphatique.  Il  ])araît  cependant  que  le 
moiceau  est  de  ceu.x  que  Diderot  avait  crayonnés,  sur 
son  exemi)laire  in-4"  de  V Histoire  des  Indes,  comme 
étant  de  lui  (58).  En  attendant  qu'on  retrouve  ce  pré- 
cieux exem|)laire  (59)  on  peut  exi)liquer  |)ar  la  |)résence 
et  i)ai'  l'influence  de  Diderot  les  changements  surve- 
nus dans  le  texte  de  V Histoire  des  I iules  à  partir  de 
1774.  El  si,  au  cours  d'une  même  édition,  la  2'  on  la 
3  ,  se  rencontrent,  non  [)as  ces  contradictions  supei'fi- 
ficielles  où  .se  idaît  Didei'ot,  mais  une  dualité  profonde 
et  de  graves  divergences  dans  l'inspiration  générale  et 
dans  l'oi'ientation  de  l'ouvrage,  la  cause  en  doit  êtie 
cherchée  dans  l'opposition  irréductible  de  deux  esprits 
(|ui  SU!'  l'ien  au  monde  ne  sauraient  avoir  les  mêmes 
opinions,  ))uis(pie  l'un,  ])roclamant  la  bonté  de  tous  les 
instincts  naturels,  donne  tout  à  l'entraînement  de  la 
sensibilité  et  attend  tout  de  l'enthousia.sme,  tandis  (|ue 
l'auti'e  n'admet  que  les  froids   calculs  de   la  raison. 


CiS}  Cl  hiuis  nii  ('xcttipliiire  t.le  lï'ililion  ln-V  possôdro  pnr  M°"  Vnnloiil. 
lillr  rie  llidcrol.  il  V  ;i\;iil  iiiili<;iliiiii  posilivi'  ipic  riiivoiîiliiiii  rlialntiri-iisc 
;'i  l.li^a  iiiipriiiK'f  iliiii-  V llltloirr  phiIost)itlii(iii,\..  ol  ilo  ic  pliilosoplic... 
l'I  iiiiii  pa>  iIp  Hayiiil  ».  Uihlioqraphie  Mirliiiinl.  aii.  IIkm-ir  par  Tlippi- 
l\lc  de  I.M'.iini,.  Salxcili'  confiiiiu'  ro  lômoifrnafro.  il  a  n^piiHluil  hii-mr-iiie 
Idiili's  les  irulii-alioiis  de  flidiTdl,  sur  son  pnipif  f-xcinplain-  fOi  rHVRn  : 
Siiijciclinirx.  t.  IV,  p.  7t"i). 
(o'j)  Ou  celui  de  Salveite  repoduisanl  ces  mêmes  indications. 
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lépiiléc  l)ienfciisaiite  à  loive  d'égoisiue  i)ar  le  jeu  natu- 
rel (le  rintérèl  bien  eiiteiidii.  Diderot  lui-mèuie  a  mar- 
qué ce  contraste  en  ce  passage  inattendu  des  Salons  : 
<(  J'ai  bien  peur...  que  la  prédiction  du  grand  chan- 
celier d'Angleterre  ne  soit  sur  le  point  de  s'accomplir 
en  Krance  :  c'est  que  la  philosophie,  la  poésie,  les 
sciences  et  les  beaux-arts  tendent  ù  leur  déclin,  du 
moment  où,  chez  un  peui^le,  les  tètes  tournées  vers  les 
objets  d'intérêt  s'occupent  d'administration,  de  com- 
merce, d'agriculture,  d'importation,  d'exportation  et 
de  finance.  Votre  ami,  l'abbé  Raynal,  pourra  se  vanter 
d'avoir  été  le  héros  de  la  révolution.  Au  milieu  de  cet 
esprit  de  calcul,  le  goût  de  l'aisance  se  répand  et  l'en- 
thousiasme se  perd...  Le  goût  des  beaux-arts  suppose 
un  certain  mépris  de  la  fortune,  je  ne  sais  quelle  incurie 
des  affaires  domestiques,  un  certain  dérangement  de 
cervelle,  une  folie  qui  diminue  de  jour  en  jour.  On 
devient  sage  et  plat,  on  fait  l'éloge  du  présent,  on 
rapporte  tout  an  i)etit  moment  de  son  existence  et  de 
sa  durée.  Le  sentiment  de  l'innuortalité,  le  respect  de 
la  postérité  sont  des  mots  vides  de  sens  et  qui  font 
sourire  de  pitié;  on  vent  jouir;  après  soi  le  déluge. 
On  disserte,  on  examine;  on  sent  peu,  on  rai.sonne 
beaucoup;  et  que  voulez-vous  que  des  arts,  qui  ont  tous 
l)0ur  base  l'exagération  et  le  mensonge,  deviennent 
parmi  des  hommes  sans  cesse  occupés  de  réalités  et 
ennemis  par  état  des  fantômes  de  l'imagination  que 
leur  souffle  fait  disparaître  ?  C'est  une  belle  chose  que 
la  .science  économique;  mais  elle  nous  abrutira.  Il  me 
semble  que  je  vois  déjà  nos  neveux  le  barème  en  poche 
et  le  portefeuille  de  finance  sous  le  bras.  Regardez-y 
bien  et  vous  verrez  que  le  torrent  qui  nous  entraîne  n'est 
pas  celui  du  génie  »  (60). 

Entre  cet  artiste  et  ce  bourgeois,  l'accord  a  pu  s'éta- 

(GO)  Sillon  fie   I7(i0  (Œnvifs  ci»„i>h''lcK  1.  XI.   p.   i-MM), 
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blir  à  la  faveur  de  quelques  termes  généraux  et  vagues  : 
natuie,  liljerté,  lumières,  humanité,  fanatisme,  supers- 
tition, despotisme,  privilège,  qui  sont  les  mots  de  passe 
des  philosophes  durant  le  long  combat  qu'ils  livrent  aux 
traditions  religieuses  et  politiques  de  Taneienne  France. 
-Mais  Raynal,  toujours  ]:rudent,  dut  im|)osei'  (luehjue 
retenue  aux  transports  antireligieux  de  Diderot.  Si 
même  on  en  croit  Malouet,  il  se  repentit  d'avoir  «  aban- 
donné la  refonte  de  son  grand  ouvrage  »  (61)  à  cet  écri- 
vain qui  abusa  de  sa  confiance  et  lui  imposa  «  la  con- 
dition tyrannique  :  tant  au  n'pn  »  f62). 

Ce  repentir,  Raynal  l'éprouva  l)ien,  mais  plus  tard 
que  Malouet  ne  le  suppose.  Au  moment  où  il  avait 
chargé  Dideiot  d'augmenter  VHisfoirf  fies  Indes,  il 
était  sans  doute  partagé  eidre  deux  sentiments  con- 
traires :  sa  modération  que,  le  portait  à  réfréner  les 
écarts  de  celui-ci,  et  son  «  amour  violent  de  la  célé- 
brité »  (63)  qui  le  poussait  à  lui  domier  libre  carrière. 
Meister,  qui  ])araît  bien  informé,  écrivait  en  octobre 
1780  :  ((  Il  Tiaynar  se  plaint  amèiemeut  des  amis 
qui  l'ont  cru  capable  d'avoir  défiguré  son  ouvrage  par 
des  cartons,  dans  l'espérance  de  faire  révoquer  les  or- 
dres rigoureux  envoyés  à  toutes  les  barrières  du 
royaume  pour  défendre  l'entrée  de  cette  nouvelle  édi- 
tion, beaucoup  plus  hardie,  ainsi  qu'il  l'avoue  lui- 
même,  que  toutes  celles  qui  l'ont  ])récédée  »  (64).  Rien 
n'était  plus  loin  de  sa  pensée  (]ue  le  projet  de  su])pri- 
mer  les  hardiesses  de  son  ouvrage,  puisqu'il  voulait 
à  tout  prix  les  honneurs  du  martyre  :  "  Ses  coopéra- 
teurs,  dit  le  même  Meister,  avaient  beau  lui  représenter 


rr.t)  Mmoi  iT   :  Hrmnirrs.   f.   T.   ji.   SO. 

Cfi?")  Ihià..   p.   SI.  I.a  vorsion  do  Mnislcr  ««.nlifiiit  co]]p  ,!.•  Mnl.Mii'i  :  .f. 
plii«  Itas.    ikiIp  0.%  lin   prps^nl  «Impitre. 

('6.^)  Mn?iFR   ;  Cnrr.  1!if.  <]o  Okimm,   t.  \U.   p.  .MS. 
(64)  Ibùi,   p.  442. 
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que  cela  serait  trop  foit  ;  ils  avaient  l»eaii  dire  :  «  Mais 
qui  est-ce  qui  osera  imprimer,  qui  osera  avouer  cela  ?  » 
—  «Moi,  répondait-il,  moi,  moi,  faites  toujours,  je  vois 
bien  que  vous  ne  vous  doutez  pas  du  courage  dont  je 
suis  capable;  vous  verrez.  »  E1,  en  attendant,  il  payait 
bien.  La  seule  condition  qu'il  avait  mise  à  ce  marché, 
c'est  qu'en  maltraitant  les  ju'ètres,  on  ménagerait  le 
théisme,  vu  que  les  irrincipes  du  système  opposé  répan- 
dus dans  la  pien)ière  édition  avaient  révolté  Ijeaucoup 
d'honnêtes  gens  en  Angleterre  et  en  Allemagne;  c'était 
une  raison  de  payer  mieux,  et  il  l'avait,  dit-il,  fort  bieti 
senti  »  (65). 

Raynal  payait,  il  payait  bien,  Meister  insiste  sur  ce 
point,  avec  raison.  Parla,  en  effet,  Raynal  est  demeuré 
maître  de  la  situation,  imposant  comme  il  l'entend  sa 
volonté.  Or,  ce  qu'il  veut,  avant  tout,  c'est  le  succès. 
Pour  l'obtenir  complet  et  sans  réserve,  il  faut  liabiller 
l'ouvrage  à  la  mode  du  jour  :  on  aime  alors  les  consi- 
dérations philosophiques;  il  y  en  aura  donc  dans  cette 
histoire  du  commerce  qui  par  sa  nature  n'en  comporte 
guère;  elles  surgiront  à  tout  propos  et  s'étendront  à 
perte  de  vue.  Mais  puisque  l>eaucoup  de  braves  gens, 
que  leur  titre  d'étrangers  rend  dignes  de  tous  les  égards, 
taxent  d'athéisme  un  auteur,  qui   dans  cette  histoire 


C(C))  r.oir.  lin.,  I.  MI,  p.  .MO  (juin  ITXIt.  Ml;i^(Ol  no  noiiunp  \:S9^  enroio 
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liltlnol.  Ajnrs  avoir  rosnollo  la  prnilijralilr  dr  «c  j;f'iiio  (|iii  s'c«t  iléprii^i' 
fil  pure  |ior(o  hii  sorvire  rU-  ses  aini«.  o\  rapporté  l(s  rôfloxioni:  par  lo;;- 
iliiôllci;  Dideiol  >f  inshTiait  cl  se  ronsolail  :  <<  C>';|  ce  qui  soiitenail.  dil-il. 
son  ciinrajïp  el  sa  palicncf  pt'ndanl  les  di-nx  ann<Vs  ontii-ros  ipiil  sVsl 
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Nous  lui  on  avons  vu  composer  une  lionne  partie  sous  nos  youx.  I,ui- 
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du  commerce  ne  parlait  pas  assez  de  Dieu,  on  leur  en 
parlera,  et  l'on  fondera  sur  le  théisme  la  théorie  anti- 
esclavagiste.  Pour  leur  être  agréable,  on  prêchera  en 
même  temps  le  retour  à  la  libie  nature;  on  déclamern 
contre  les  moines,  qui,  en  imposant  à  sa  fécondité  d'nn- 
possibles  contraintes,  tombent  dans  l'innuoialité  ou  la 
stupidité;  on  vantera  par  contre  les  vertus  naturelles 
des  sauvages  et  Tiimocence  de  tous  leurs  plaisiis  trans- 
formés en  crimes  par  nos  préjugés  corrupteurs.  Ra>nal 
s'était  adressé  à  Diderot  |)0ur  la  confection  de  ces  mor- 
ceaux de  choix  qui  devaient  servir  d'appâts  et  attirer 
en  foule  les  lecteurs  alléchés.  Il  se  réservait  à  hii- 
niême  le  soin  de  les  iustruire  utilement  et  de  les  a.ssagir 
par  la  discussion  de  certaines  (piestions  précises,  dont 
la  solution  lui  seudilait  ji-lus  uigente  que  celle  des 
grands  ]jroblènies  posés  par  la  ))hilosopliie. 

Ces  questions  étaient  surtout  d'ordre  économique. 
Il  eut  le  mérite  d'en  sic^naler  riui|i(ti'tance  sociale  à  la 
suite  des  économistes  dont  il  a  sid)i  l'influence  sans 
tojuber  dans  les  excès  de  leurs  systèmes  :  il  a  beau  van- 
ter, par  exemple,  les  bienfaits  de  l'auriculture,  blâmant 
Colbert  qui  la  néglige  en  faveur  de  l'industrie,  décla- 
rant que  chaque  pays  doit  trouver  en  lui-même  ses  res- 
sources (66);  il  a  beau  signaler  à  ses  compatriotes  leur 
humeur  aventureuse  qui  les  rend  injustes  envers  le  sol 
natal  et  les  pousse  aux  lointaines  et  vaines  entrepri- 
.ses  (67);  il  sait  condiien  de  restiictions  impose  la  pi-a- 
tique  à  ces  vérités  spéculatives  :  "  Les  questions  d'éco- 
nomie politique,  dit-il.   veulent  ètie  longtemps  agitées 
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avant  d'être  éclaircies.  J'avancerai,  sans  crainte  d'être 
contredit,  qne  la  géométrie  transcendante  n'a  ni  la 
profondenr  ,ni  la  subtilité  de  cette  espèce  d'arithmé- 
tique... Oïl  croit,  au  premier  coup  d'œil,  n'avoir  qu'une 
difficulté  à  résoudre;  mais  bientôt  cette  difficulté  en 
entraîne  une  autre;  celle-ci  une  troisième  et  ainsi  de 
suite  jusqu'à  l'infini;  et  Ton  s'aperçoit  qu'il  faut  ou 
lenoncer  an  travail  ou  embiasser  à  la  fois  le  système 
immense  de  l'ordre  social,  sons  |)eine  de  n'obteiur  qu'un 
résultat  incomplet  et  défectueux.  Les  données  et  le 
calcul  varient  selon  la  nature  du  local,  .ses  productions, 
en  numéraire,  ses  ressources,  ses  liaisons,  .ses  lois, 
ses  usages,  son  goût,  son  commerce  et  ses  mœurs  »  (68) 

Adapter  les  théories  générales  aux  cas  particuliei's, 
'au  fur  et  à  mesure  qu'ils  .se  présentent,  tel  est  son  but. 
En  principe  il  condamne  la  colonisation  (69)  ;  il  re- 
grette en  fait  que  la  France  ait  abandonné  certaines 
colonies  d'outre-mer  (70).  Il  discute  avec  la  précision 
minutieu.se  d'un  technicien  la  question  de  la  défense 
militaiie  de  Saint-Domingue.  H  léclame  pour  la  pro- 
tection de  nos  colonies,  une  |)uissante  marine  de 
guerre  (72). 

Tel  est  le  tour  d'esi>rit  de  Raynal,  cssentiellemenl  po- 
sitif et  pratique;  et  c'est  même  poui'  avoir  su  compter 
avec  les  exigences  de  la  réalité  ([u'il  a  fait  coudre  à 
son  Histoire  tant  de  morceaux  phîlosophiciues;  ils  sont 
à  eux-mêmes  leur  fin  aux  yeux  de  Diderot,  (fui  partout 
dénonce  la  «  superstition  »  et  ne  voit  rien  au-delà.  Di- 
derot, malgré  tout  son  génie,  n'est  qu'un  sectaire  hanté 
par  une  idée  fixe;  Raynal,  avec  son  Iwn  .sens  [Hosaïque, 
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est  un  piihliciste  clairvoyant  :  en  faisant  api)el  à  l'opi- 
nion publique  ,il  prétend  agir  sur  les  gouvernants  (73), 
et  cela  en  vue  d'olitenir  non  des  tiansforniations  ladi- 
cales,  mais  des  réformes  j)0ssil)les.  Raynal  enfin,  est 
patriote  et  ne  rougit  pas  de  le  imraître  (74).  S"il  mon- 
tre à  la  France  les  fautes  qu'elle  a  commises,  ce  n'est 
pas  pour  en  triompher;  c'est  pour  prouver  qu'elles  sont 
réparables;  car  il  a  foi,  malgré  tout,  en  ses  destinées. 
«  Malgi'é  tous  les  effoi'ts  tentés  durant  des  siècles  ])our 
éteindre  dans  nos  âmes  le  sentiment  patrioti([ue,  '1 
n'existe  peut-être  chez  aucune  nation  i)lus  vif  et  plus 
éner-gique.  J'en  atteste  notre  allégresse  dans  les  événe- 
ments glorieux  qui  ne  soulageront  point  notre  mi- 
sère »  (75). 

Son  patriotisme  s'accorde  avec  un  |)acifisnie  bien 
compris;  et  c'est  dans  l'intérêt  de  la  France  d'abord 
mais  c'est  aussi  dans  l'intéiét  du  monde  ([u'il  la  veut 
grande  et  forte.  Elle  .seule  en  etîet  i)eut  contenir  r.\n- 
gleterre  qui  prétend  à  «  la  monarchie  univeiselle  des 
mers  et  il  n'y  a  que  la  France  qui  iniisse  délivrer  »  (76) 
les  autres  nations  inquiètes  et  impuis.santes.  Si  un  jour 
elle  balance  les  forces  navales  de  l'Angleterre  et  fait 
échec  à  son  omnipotence  ■:  "  alors,  dit  Tlaynal,  j'aurai 
obteini  la  véritable  récompense  de  mes  veilles.  Alors 
je  m'éci'ieiai  :  ce  n'est  donc  pas  en  vain  que  j'ai  ob- 
servé, réfléchi,  travaillé.  Alors  je  m'adresserai  au  ciel. 
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je  lui  dirai  :  A  [H'éseiit,  tu  peux  disposer  de  moi,  car 
mes  yeux  ont  vu  la  splendeur  de  mon  pa\  s,  et  la  lilierté 
des  mers  resliture  à  toutes  les  nations  »  (77)'. 

Sans  doute,  en  Tab-^eiiee  de  |)renves  iiositives,  on 
ne  peut  i^arantir  que  tel  passage  reflétant  l'esprit  de 
Diderot  soit  rédigé  de  sa  main.  Ba>nal  a  peut-être  écrit 
par  exeaiple,  quelques-unes  des  réflexions  favorables 
à  lentliousiasme  et  Diderot,  par  contre,  a  fort  bien 
pu  écrire  certains  morceaux  |)atrioti([ues.  Nous  dii'ons 
alors  (jue  dans  le  pieinipj-  cas  c'est  Diderot  qui  influe 
sur  navnal,  conime  RaNiid  influe  sur  Didei'ot  dans  !e 
second. 

Raynal  donc  a  fait  mieux  (jue  d'aclieter  à  ses  colla- 
borateurs le  droit  de  signer  leur  ouvrage;  il  y  a  mis 
l)eaucoup  de  .ses  |)ioj)res  idées,  et  s'il  est  impossil)le 
de  lui  faire  la  part  aussi  belle  qu'il  l'eût  souliaité,  on 
peut  dire  sans  trop  exai^éi-er  que  tout  ce  qu'il  y  a  de 
sérieux  dans  Vllistoin^  il  es  Iwlcs  «  tout  ce  qu'il  y  a 
d'instructif  et  d'imfrurtant...  est  véiitablemeiU  la  par- 
tie qui  lui  est  [nopre  »  (7(S).  Quant  au  fond  du  livre,  sa 
paît  demeuie  laépondérante  et  .son  mérite  est  ['éel. 
Mais  la  rédaction  même  et  le  st\le  ne  le  laissaient  pas 
aussi  indiflerenl  (|u'on  j)ouirait  le  cioiie.  On  ne  doit 
])as  .se  figure]'  cette  anq)le  Histoire  comme  une  .série 
d'articles  pbis  ou  moins  étendus,  entièrement  rédigés 
par  .ses  divei's  collaborateui's  sous  la  liante  surveillance 
de  r<'  entrei^reneur  »  Ravnal.  Son  ami  Malouet  signale 
en  effet  cliez  lui  "  l'amoui-iîiopie  (rautcin-,  ([ui,  dit-il, 
ne  lui  permit  ([u'avec  moi  de  convenii-  (fu'il  avait  ^^u 
recoui's  à  Diderot  |)Ourla  coi'rection  de  son  stvle  »  (80). 
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Or,  cet  «  aniour-proi)re  d'auteur  »  l'amenait  à  corriger 
refondre,  démarquer  même  au  besoin  les  morceaux  tout 
faits  qu'on  lui  apportait,  ne  fût-ce  que  pour  se  mieux 
donner  le  change  à  lui-même.  Ces  retouches  l'amusaient 
peut-èti'e;  à  coup  sûr  elles  le  rassuraient.  Par  hà,  il 
pouvait  s'appro|)rier  en  toute  sécurité  de  con.science  le 
travail  d'autrui,  dûment  transformé  ])ar  son  travail 
personnel  et  marqué  au  sceau  de  son  originalité.  Il 
étouffait  ainsi  tous  les  scrupules  qu'il  eût  é])rouvés, 
s'il  avait  purement  et  simplement  transcrit  sans  guil- 
lements  ce  que  d'autres  avaient  écrit.  Il  devait  être 
plus  ou  moins  hardi  dans  ses  corrections,  suivant  l'im- 
portance de  ses  collaborateui's,  et  c'est  sans  doute 
d'une  main  tremblante  qu'il  raturait  Diderot.  Il  se  con- 
tentait, le  plus  souvent,  de  changer  un  mot  de  loin  en 
loin.  Là  .sellait  l'explication  des  quelques  variantes 
{[u'ofïi'e  le  texte  de  VHisfoirc  des  Intles,  conq)aré  à  celui 
de  Diderot.  Ayant  ])ar  exemple  sous  les  yeux  cette 
])ln"a.se  de  DidcT'ot  :  «  N'est-il  pas  dans  la  nature  que  les 
grandes  masses  fassent  la  loi  aux  petites  ?  »,  si,  juste- 
ment révolté  par  une  telle  cacophonie,  il  dit  :  «  La  na- 
ture veut  que  les  grandes  masses  commandent  aux  peti- 
tes »,  non  seulement  il  n'a  plus  le  devoir  de  metti-e  cette 
nouvelle  phi'ase  entre  guillemets;  il  en  a  perdu  jusqu'au 
droit.  Et  s'il  ajoute  :  «  Cette  loi  s'exécute  au  moral 
comme  au  physique  »,  n'affirme-t-il  pas  sa  personnalité 
|)ar  la  trouvaille  de  cette  idée  neuve  ? 

Cependant  la  même  objection  se  présente  toujours  : 
faute  des  preuves  certaines  que  fourniraient  seuls  les 
manuscrits  autographes,  on  ne  peut  faire  que  des  con- 
jectures bien  fragiles.  Qui  sait  même  si  les  corrections 
attribuées  ici  à  Raynal  ne  sont  ivas  de  Diderot  ?  Per- 
sonne évidemment.  Mais  voici  qui  confirme  notre  hvpo- 
uhèse  :  quand,  au  lieu  de  ces  sources  supposées,  dont 
la  publient  ion  est  postéi'ieure  à  VïUsfoirp  des  Indrs,  on 
étudie  des  textes  )^ubliés  auparavant  et  mis  en  nnivre 
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dans  cette  Histoire,  on  retiouve  constaiiiiiieiit  le  même 
procédé  d'appropriation  par  démarquage,  où  se  traliit 
la  main  experte  de  notie  auteur  (81).  Il  y  a  donc  lieu 
de  faire  aussi  leur  part  à  ces  éciivains  oubliés  qui, 
dans  la  foule  obscure  (]^<>  ouviiers  de  sa  réputation, 
forment  une  nouvelle  équipe  :  celle  des  collaborateui's 
involontaires. 
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L'ART  D  LTILISKR  LKS  LIVRES  : 

PLAGLVT  LT  FANIWISI 


Ce  qui  saute  aux  yeux,  quand  on  j^arcourt  Vllistoire 
(les  Indes,  c'est  l'absence  comjjlète  des  notes  et  des 
références.  Evidemment  l'auteui'  ne  se  soucie  ))as  d'in- 
diquer ses  source^.  Ce  parti  pris  est  de  nature  à  mettre 
les  lecteurs  en  défiance.  Si  l'on  était  jadis  moins  minu- 
tieu.sement  exiL;eant  à  cet  é^ard  que  de  nos  jours, 
l'usage  des  guillemets  et  des  l'éférences  précises  n'était 
pourtant  pas  inconiui  des  liistoriens,  l'exemple  de  Mon- 
tesquieu, de  Piobertson  (1),  de  Gibbon  (2),  le  prouve 
assez.  Et  de  même  que  plusieurs  contemporains  mani- 
festaient leur  surprise  en  voyant  avec  quelle  désinvol- 
ture riiistorien  des  Indes  s'apj^ropi'iait,  sans  en  avoir 
l'air,  des  pbrases  et  des  pages  entières,  Raynal,  de  son 
côté,  n'avait-il  pas  reprocbé  aux  eiicycloiiédistes,  pla- 
giaires de  l'abbé  Plucbe,  de  «  voler  le  tronc  des 
l)auvres  ?  »  (3)  On  était  donc  loin  d'ignorer  les  règles  de 
la  i^robité  en  matière  littéraire.  Tout  au  plus  aurait-on 


l\)  Ses  iiiinclpniiv  fmvr;i;;is  soiil    :   llixloirr  d'Ero-isr  fn.'tO)  ;  Ul-<l(>'\n'  (h- 
l'riiiiinriir   Cliiirlc^    V    (l'dfi):    llislairr    ilc    l'Aiiii'iiqui'   (1777). 

(i)  Hi.^loirr  dr  la   drcailrurr  rlr   TEmpur   ioiikiIii    (1771).    17SI,    17S8). 
(.")  Corr.   litt.  de   Ghimm,   I.  U.    p.    100.    Cf.   su[ir;i,  |i.  18. 
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le  dioif  dallégiiei-,  à  la  déc-liar.ne  de  i»a\iial,  un  scrii- 
jiule  d'ordre  esthétique  é]jr()uvé  iiièuie  par  de  bons 
esprits.  Héiité  de  Tautiquité  c!assi([ue,  ce  scrupule 
amène  chez  nos  histoiiens,  même  les  j)lus  épris  d'exac- 
titude comme  Voltaire,  une  discrétion  excessive  :lans 
l'indication  et  la  discussion  de  leurs  sources;  ils  crai- 
.unaient  de  lasser  la  {latience  de  leurs  lecteurs,  dont  le 
,uont  s'était  affiné,  dont  la  culture  générale  s'était  déve- 
loi)pée  aux  dépens  de  l'esprit  ciitique.  On  est  d'autant 
plus  curieux  aujourd'hui  de  reti'ouvei-  de  telles  sources 
qu'on  les  sent  dissimulées  avec  un  soin  plus  jaloux. 
Chaque  découvei-te  procure  ainsi  l'émotion  joyeuse 
d'une  surprise  en  flagrant  délit.  Cependant,  il  ne  faut 
pas  oublier  que  c'est  un  droit  absolu  pour  tout  écrivain, 
comme  c'est  un  devoir  impérieux  pour  tout  historien, 
de  s'appuyer  sur  les  travaux  de  leurs  prédécesseurs. 
Leur  originalité  ii'a  rien  à  y  jiei'dre.  Infoimations  pri- 
ses, on  sait  que  Chateaubriand,  par  exemple,  pourrait 
se  vanter  à  bon  droit,  comme  Molière,  de  faire  grand 
honneur  à  ceux  dont  il  veut  bien  tirer  parti.  En  ce  qui 
concerne  Raynal,  il  n'en  est  pas  de  même,  loin  de  là. 
Les  rares  libellés  qu'il  se  permet  avec  ses  modèles  mon- 
tient  en  lui  un  industrieux  compilateur,  moins  soucieux 
de  faiie  vrai  et  Aivant  que  de  nous  cacher  ses  larcins. 
Si  adroitement  d'ailleurs  qu'il  appliquât  sa  méthode 
d'a.ssimilation  par  démarquage,  elle  ne  fut  pas  sans 
soulever  quelquefois  des  protestations  indignées  :  «  Mon 
oncle,  dit  Anacharsis  Clootz,  l'auteur  des  Becjiprchps 
sur  les  Américains^  se  fi'otta  les  yeux  en  voyant  des 
pages  entières  de  son  ouvrage  immoitel  incorporées, 
sans  italique  ni  guillemets,  dans  l'ouviage  de  l'entre- 
preneur Uaynal  »  (4).  Clootz  a  tort  :  Raynal  ne  se  .serait 
jamais  résigné  à  incorjiorer  des  pages  entières  de 
Paiiw.    sans  les  avoir  soumises   à  certain   traitement 

U)  Chronique   de    Paris.    "    juin    1701.    p.    Gl.". 
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jMriilablo  ([iii  rcndnil  [)aifaileiiK'iit  illr^iliine  l'iisiiiic 
(les  ^iiillemofs,  sinon  des  l'éféreiices.  <',es  paiJfes,  il  les 
a  (lé('(Mi|)ées,  nioTcelées,  combinées  en  mille  manières; 
il  se  les  est  assimilées;  il  en  a  fait  dn  Uaynal  (5).  Il 
croyait  améliorer  ainsi,  et  de  fait  il  améliore  (jnelque- 
fois,  le  médiocre  français  de  Paiivv.  De  plus,  contrai- 
rement à  ses  habitudes,  il  désigjie  claiiement  celui  qu'il 
utilise,  lors(|u'il  invo(|ue  l'antorité  du  «  i)liilosoplie 
lumineux  et  profond  »  (G),  de  \'«  écrivain  illustie  et 
((u'il  faut  encore  admirer  quand  on  îTest  |)as  de  son 
avis  »  (7).  Cette  franchise  est  déjà  une  mar({ue  d'indé- 
pendance; en  effet,  il  ne  se  traîne  i)as  à  la  remorque 
(le  Paiiw.  Souvent  il  raj)pronve,  car  il  retrouve  chez 
lui"  plusieurs  idées  auxquelles  il  tient  :  Paiiw  condamne 
ceux  qui  veulent  coiuiuérir  les  mines  d'or,  dont  l'ex- 
ploitation amène  le  rencliéi'issement  de  la  vie  (8).  Au 
lieu  de  l'extension  du  commerce  euiopéen  avec  le  nou- 
veau monde  (9),  il  préconise  le  développement  de  l'ainri- 
culture  (10).  Sur  ces  points  Raynal  est  d'accord  avec 
lui.  Mais  sur  d'autres,  plus  inq)ortants,  il  n'hésite  pas 
à  le  contredire  :  Paiiw  a  beaii  dire  que  «  la  chasse  .l'un 
seul  lion  est  plus  dangereuse  que  la  pèche  de  cent  balei- 
nes »  (II),  cette  pèche  est,  selon  Raynal,  «  une  guerre 
où  il  y  va  de  la  vie  pour  les  combattants  »  (12)  ;  Raynal 
croit  à  l'existence  du  passage  à  la  mer  du  Sud  (13)  (pie 


('.'>")  Jiii   ronfionlt-  ros  tfxl.'S  dniis   l;i   lirr.  <l'li!s\   tid..    l'.tir..   ]>.    iOO-'.ll, 
({',)  llisl.  ^/,-.v  Imlrs.    t.  m.    p.   SI    (1.   V.   .-11.   ITl. 
H)  Il>!(}..  I.  Vm.   p.  -ir,  (I.  xvi.  .h.  0). 

(Si   I'mw    :    Itrclirrrhi'.'i   l'Uili>si>j)lii(iue>i  ■■iiir   /cv   .\iiiriiiuUi<   (l'.fllill.    'l.,'- 
Kfr   ITdS).  l'.iiis.    H;isli.-n.    .•ki   III.   2  vol.  iii-S.    I.   I.   p.    II."). 
l'îi)  //</(/..    p.    117. 
(Kl)  lltiil..    p.    I>7    c\    1.'.'.. 

dl)  IhuJ..  p.  r.-2i--2. 

(12)  Ilist.  (hs  Uh1,x.   I.  Vni.   p.  -221   (l  XTM.  (h.  7; 

(13)  Ihid..   p.   228. 
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Paùw  titMil  puiic  '(  iiii[»os8ible  »  (14).  Ce  ne  sont  là  que 
des  détails.  Voici  une  plus  grave  divergence  :  il  s'agit 
de  savoir  ce  que  valent  les  sauvages  de  rAinérique;  un 
chapitre  des  liecherches  de  Paùw  porte  ce  titre  .signi- 
ficatif :  Dr/  génie  abniti  des  Américains.  «  La  stupidité, 
dit-il,  est  nialheureusenient  le  caractère  original  et  com- 
mun de  tous  les  Américains  »  (15),  et  avec  un  louable 
l)on  .sens,  il  explique  conmient  la  polémique  a  trans- 
figuré cet  abrutissement  qui  e.st  le  trait  dominant  des 
sauvages  :  certains  philosophes  les  idéalisent,  font  de 
leurs  mœurs  une  ])einture  idyllique  pour  Toppo.ser  au 
tableau  très  .sombre  qu'ils  nous  présentent  de  notre  ci- 
vili.sation  corrompue.  Ra\  ual,  (jui  n'en  croit  rien,  tâche 
de  retourner  contre  Paiiw  les  faits  mêmes  dont  il  pré- 
tendait s'autoriser.  Enfin,  tandis  que  Paiiw  .sai.sit  toutes 
les  occasions  de  s'emporter  contre  le  christianisme  et 
ses  repré.sentaiits,  Raynal,  ou  garde  le  silence  ou  prend 
la  défense  des  mis.sioimaires  maltraités  (16). 

Quant  au  style,  les  retouches  de  Raynal  sont  à  la  fois 
insuffisantes  et  superflues.  Il  a  beau  remanier,  boule- 
verser même  les  développements  de  Paùw,  il  le  suit 
encore  de  trop  près;  il  croit  s'en  dégager,  en  le  corri- 
geant avec  une  gaucherie  coasciencieuse.  Cet  effort  ma- 
ladroit le  trahit  et  sa  prétentiou  apparaît  égale  à  son 
impuissance. 

A  l)ien  d'auti-es  il  inflige  le  nu'Mue  traitement.  Le 
morceau  fameux  où  il  appelle  de  ses  vœux  le  libérateur 
des  noirs,  qui  les  soulèvera  contre  leurs  oppresseurs, 
est  visiblement  inspiré  d'un  ouvrage  de  Mercier  : 
JjWn  9440.  Dans  un  «  .singulier  monument  »  (17),  Mer- 

fl'i)  P\r\v    :    firrhrrrhrx....    1.    I.    p.    'î"». 
fl.V)  M..    ihi,l..    ]<.     \r,l. 

fir.l  //;.v/.   (Ir.K  //,r/cs.   f.   IV.    p.  (M-Or.  11.    \n.    Ji.    I7l.   cf.   1  .'loj;c  (iV  I.:is- 
(iîiscs  si  (liiKMiKMil    li.iili''   pni    P\i  \v    :   nrcliiTilicx....   l.   I.    p.    |.")r(,    ci  Jli.si. 
'  fifs  Index.  I.   IV.   p.  -mt-iW  (1.  mm.   ili.  i'). 
ri7)I,nn.Jies,   177-2,  iii-S,   j;.    li(l-l   (.li.  2-2). 
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c'iei'  voil  (les  statues  iciiréseiilaiil  riliiiiiaiiil(''  eiiioiiivo 
pni'  les  liât  ions  : 

....I"a|jerçus,  dit-il.  sdi'  uii  inagnifique  i)ié(lestal,  nii 
nègre,  la  tête  nue,  le  hias  tendu,  l'œil  fixe,  lattitnde 
noble,  imposante.  Autouf  de  lui  étaient  les  débri.s  de  vingt 
sceptres.  A  ses  pieds,  on  lisait  ces  mots  :  Au  vengeur  du 
NOUVE.\u  Mo.NDE.  Je  jetai  un  cri  de  surprise  et  de  joie. 
—  Oui.  me  ré])ondit-ori  avec  une  chaleur  égale  à  }nes 
transports  ;  la  nature  a  enfin  créé  cet  homme  étonnant, 
cet  homnse  immortel,  ([ni  devait  délivrer  mi  monde  de  la 
tyrannie  la  plus  atroce,  la  ])lus  longue,  la  plus  insultante. 
Son  génie,  son  audace,  sa  patience,  sa  fermeté,  sa  ver 
tueuse  vengeance  ont  été  récompensés  :  il  a  brisé  les  fers 
de  ses  compatriotes.  Tant  d'esclaves  opprimés  sous  le 
plus  odieux  esclavage  semblaient  n'attendre  que  son  sigaal 
])()ur  former  autant  de  héros.  Le  torrent  qui  bi'ise  ses 
digues,  la  foudre  qui  tombe  ont  un  effet  moins  prompt, 
moins  violent.  Dans  le  même  instant,  ils  ont  Versé  le  ^ang 
de  leurs  tyj'ans.  Français,  Espagnols,  Anglais,  Hollandais. 
Portugais,  tout  a  été  la  pi-oie  d\i  fer,  du  poison  et  de  la 
flanmie.  La  terre  de  TAmériciue  a  i)U  avec  avidité  ce  sang 
qu'elle  attendait  depuis  longtemps  ;  et  les  ossements  de 
leurs  ancêtres  lâchement  égorgés  ont  pai-u  s'élever  alors 
et  tressaillir  de  joie. 

Rayiial  n'avait  encore  fait  aucune  allusion  au  sau- 
veur noir  dans  sa  première  édition  (18).  Il  y  a  plutôt 
réminiscence  dans  la  seconde  (19)  et  imitation,  directe, 
volontaire,  dans  la  troisième,  dont  voici  le  texte  :  Ray- 
nal  s'adresse  aux  Européens  : 

Déjà,  dit-il,  se  .sont  établies  deux  colonies  de  nèg'  es 
fugitifs  que  les  traités  et  la  force  mettent  à  l'abi'i  de  vo.^ 
attentats.  Ces  éclairs  annoncent  la  foudre  et  "il  ne  manque 
nux  nègres  qu'un  chef  assez  courageu.^  pour  les  conduire 
à  la  vengeance  et  au  carnage.  Où  est-il  ce  grand  homme 
que   la   nature  doit  à  ses   enfants  vexés,    opprimés,   tour- 


(181  lli.^l.   ilr.^  Inilfx.   ni.   7:..    I.   IV.    p.    lU). 
(19)  kl..  ••-1.   7.').  t.  II.  p.  '4l-'-l. 
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nifiilés  ?  Où  L'.st-il  ?  Il  paraitia  iieii  tluutdiis  i»uiiit,  il  ;><; 
iMoiifreia,  il  lèvera  l'étendard  sacré  de  la  liberté.  Ce  signal 
vénérable  lasseniblera  autour  de  lui  les  coin  peignons  de 
son  infortune.  Plus  iiupétueu.x  (jue  les  torrents,  ils  laisse- 
ront partout  les  traces  ineffaçables  de  leur  juste  resseuti- 
uient.  Espagnols,  Portugais,  Anglais,  Français,  Hollan- 
dais, tous  leurs  tyrans  deviendront  la  proie  du  fer  et  de 
la  fiaiuirie.  Les  champs  américains  s'enivreront  avec  trans- 
port d'un  sang  qu'ils  attendaient  depuis  si  longtemps,  et 
les  ossements  de  tant  d'infortunés,  entassés  depuis  trois 
siècles,   tressailliront  de  joie    (20). 

Mercier  s'est-il  reconnu  dans  ce  texte  de  Rayiial  ? 
Je  ne  voi.s  pas  qu'il  ait  protesté.  Leve.scjue,  en  revan- 
che, a  signalé  ({uelipies  emprunts  faits  à  son  Homme 
moral  (21)  et  Thomas  Payiie  constate  le  pillage  de  son 
»/7.ç  commini  (22).  Ils  s'en  plaignent  l'ini  et  l'autre 
amèrement.  {.'Histoire  des  voycujes,  ce  vaste  recueil  des 
relatiotis  écrites  par  les  plus  célî^hres  explorateurs  of- 
frait à  Raynal  une  mine  très  féconde  en  renseigne- 
ments (23).  Mais  la  ])lu])art  d"entre  elles  étaient  assez 
anciennes.  Or  il  s'intéressait  surtout  aux  choses  con- 
temporaines; en  outre,  il  y  tiYjuvait  moins  des  idées  que 
des  faits.  Les  voyageurs  ])hilosoi»hes  du  xviii'  .siècle  de- 
vaient avoir  toutes  ses  préférences.  Il  en  est  ini.  Pierre 
Poivre,  qui  dans  un  volinne  de  modeste  format.  Yo>in- 


(■•>ni  hh.  <vi.  SI,  t.  VI.  ]).  loi-:,  il.  \i.  rii.  -ii  fin). 

("21)  ou  Les  l'riiiriiii's  (li-\  ilrruii'.-  -siilris  linii  iiiirnii  vi/r  lu  i  irilisaliim. 
V  l'ililidii  r(irrig(''e  o[  aii^imnli-r.  l'.ii  i>.  Mi'iniiv.  ITSi.  iii-l-2.  il.ii  t"  t''<li- 
lir.n  es!  (le  177.-^).  Pn'-facc  j,.  \-\l\.  Cf.  Ilisi  .,/,-,v  hulr^.  \.  \.  ]..  27'. 
Ci.  MX.    rh.    l'i).    i-l   I.    VIII.    II.    2(i--27    il.    \v.    .li.    il. 

(i'2)  LrlIiP  ndrcxsrr  à  l'iilihr  iUiiiuul  sur  îrx  iijjiiiifx  tir  l .\iiirilijiu' 
xt'plrnlriotidlr.  trad.  ilr  1  im;:lais  dr  M.  ïlionias  rayiic  l'Iiilaih-liiliic  17X2. 
Ilans  llrrriiil  fir  tlin'ixrx  }iirvrs  srn/nil  ilf  .lUfijilruiriil  ii  IW^xlii'ur  f)liilii- 
soiihiqiif...  ('.cnr-Vf  17Si,  iii-|-2.  \>.  Ili-IIN.  fl  llisl.  ,/c.s  hulr.s.  I.  i\. 
|,.  |.M)-1  il.  wili,  rll.  i-2).  Polli  la  roiiri  lUilalioii  «le-  \r\\i-  iU-  l.rM'M|ilr 
cl   il,'   l'axno  avec  P.ayiial,   <l   lier.   ,ll,',si.   lin..    liH.V   p.    iir.-'.l'.i. 

(-2.")  l'.aynal  y  a  i-n  effet  puisù.  Cf.  Ilri\  uhisi.  litl.,   l'JlJ.  p.  4lf)-4-2l. 
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(jcs  (J'iin  jj/iilosophc  (24),  lui  Cotiniissail  des  laits  iné- 
dits assaisonnés  au  goût  du  jour.  P»aynal  le  suit  de  invs 
comme  il  sait  le  faire,  soit  qu'il  décrive  le  sa.2;ou  ou  la 
Cochincliine  (20)  soit  (iiTil  dise  les  désastreux  ])rivilèges 
accordés  aux  éléphants  du  roi  de  Siam  (27).  L'éloi^e 
de  la  ("-liine  et  de  son  .gouvernement  si  favorable  à 
l'ajjjriculture  forme  ini  des  chapitres  les  plus  curieux 
de  V Histoire  des  Indes  (28). Or,  on  en  retrouve  sans 
l»eine  chez  Poivre  plusieurs  morceaux  (29).  Ici  la  doci- 
lité de  Piaynal  est  complète  :  taiidis  qu'il  n'hésite  pas, 
le  cas  échéant,  à  contredire  ceux  ([u'il  admire  le  |)lus 
comme  Monstesquieu  f30)  ou  (ju'il  imite  le  mieux, 
comme  Paiiw  (31),  nulle  réserve  ici  dans  l'accapare- 
ment des  idées.  Poivre  énonce  deux  des  maximes  fon- 
damentales de  VHistoire  des  Indes  :  l'agriculture  est 
la  source  vive  de  toute  riches.se  (32),  et  donc  la  Chine 
est  le  premier  pays  du  monde,  gi'âce  à  la  pios|)érité  de 
.son  ajTfriculture,  dont  elle  est  redevable  <<  à  ses  mœurs 
.simples  comme  à  .ses  lois  é.ualement  avouées  par  la  na- 
ture et  par  la  raison  »  (33).  Chez  Poi\Te  déjà,  sous  le 
|)anésyi'if|ue  de  la  Chine,  on  voit  poindre  la  satire  phi- 
lo.sophique  de  la  France,  avec   l'allusion   inévitable   à 


(•>{)  fin  Olixrrrallonx  .??//■  /«'.t  tiiiriii-^:  ri  li\<  arls  ilc.<  /k  i(/(/r'.v  il,:  I  \iii(iiii\ 
lie  /'.l.v/V  (•/  ilr  l'.\iiirii(jiii\  Vm'kIoii.  l'IiS.  in-l-j  i>;iii>  Ir  nmii  ni  1  :i>M'n- 
liiin'Ml  (If  r;iiilciii|.  (!f.  (I.  Ail  IV  :  l.r  lliii'nlnuiii  i-  ilr  l'ii-nr  l'uiri,' 
[hilDUdI    (Irx    hrliiil-i    ilil   ï\   iioùl     i'.ll'.ll. 

(•_'.".|  l'itiviik.   |..  :.!M;().    .1    l'■A^^\l.  I.   i.    |i.    I  l't   (I.   i.   rli.    l'i). 

(■2(i)  l'oiMii.  |..  7'.i-Sl.  (l'.i-lIKi.  ri  \\\\\\\..  I.  II.  p.  i\l-ii{)  II.  IV.  .11.  14). 

(•27)  l'i.iviii.    11.  .".(l-l.    c\   IVwwi..    I.    il.    p.   -il-.'  (I.    i\.    rli.    1-2). 

(•2N)  T.    I.    p.    |-20-i:.S  fi.  I.   (11.   -20).  , 

l-2'.i)  l'(.i\iii.    p.    i-20-1. 

iTiOi  llisl.  flc.M  hulr-.  I.   I.  p.   S  cl    17   liiiluMiiicIniiii  cl    I  .M   il.    i.    rli.    -21). 

("1  )  (if.    suprn.    [1.    20'. 

irr2)   l'iiiMii.   |i.    (1-S. 

k)."))  1(1.,   p.   l-2i. 
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la  cupitlitc  ucclésiaslique  (34)  cl,  en  giiisc  de  coiiciu- 
siou,  Ja  leçon  adressées  aux  princes  de  l'Europe  (35). 

Parmi  ces  collaborateurs  involoutaires,  (jue  Raynal 
avait  raison  de  consulter,  connue  il  avait  tort  de  les 
l)iller,  il  en  est  un  qu'il  «  rencontrait  partout  »  (36),  au 
Japon,  à  Saint-Domingue,  au  Paraguay,  à  la  Nouvelle- 
P'rance,  c'est  le  Père  Gliarlevoix,  celui-là  même  qui  eut 
l'honneur  de  guider  en  Amérique  les  pas  —  ou  les  sou- 
venirs—  de  Chateaubriand.  Souvent  Uaynal  le  condense 
ou  le  complète  assez  pertinennnent,  mais  il  ne  peut 
s'empêcher  de  rei)roduiie  son  texte  avec  toujours  la 
même  hypocrisie  dans  la  servilité  :  il  vient  par  exem- 
ple de  décrire  la  cha.sse  aux  bœufs  sauvages;  il  répète 
quelques  phrases  de  Charlevoix  qu'il  abrège  et  allège, 
puis  il  réserve  pour  la  fin  certains  détails  qui  ont  l'air 
inédits.  Les  chasseurs,  avait  écrit  Charlevoix,  «  après 
quelques  jours  d'un  exercice  si  violent...  retournent 
sur  leurs  pas,  retrouvent  les  bœufs  qu'ils  ont  terra.ssés, 
les  achèvent,  en  ))rennent  tont  ce  iprils  peuvent  et  lais- 
sent Je  reste  »  (37),  et  sur  les  cadavres  s'abattent  des 
nuées  de  vautours,  u  .Après  quelques  jouis  d'un  exer- 
cice si  violent,  reprend  Raynal,  les  cha.sseurs  retour- 
nent sur  leur  pas,  retrouvent  les  taureaux  qu'ils  ont 
terrassés,  les  écorchent,  en  prennent  ta  peau,  qnetque- 
fois  ta  tangue  on  te  suif,  e'  handonncnt  le  reste  à  des 
chiens  saiivages  on  à  des  ruittnurs  »  (38).  Il  y  a  certes 
plus  de  précision  réaliste  dans  la  !)hrase  de  Raynal  : 
ccorcJient  dit  plus   ([ne   aclièreni  et  l'idée  trop   vague 


f."'0  ((  I,o.>  honzos  nrronlii.iii's  i:  icccMiir  le-  ;miiiùiii'.-  d'iiri  |MMi|ir  clin- 
rilniilc  soraioni  mal  vomis  ilc  ]ii  rlfiidir  dni'  crilc  ,-iii;iiùiic  csl  un  iImhI 
i|iip  I»  ricl  leur  a  lionm''.    >■   Pimiu.    |i.    l~>ll. 

l'."."))  il  Piiiirfs  ipli  illgf'Z  les  iialion-  ".  >  c'riic  l'iii\  1 1'....  li  il  le-  ixlioi  Ir 
Siili'iinfili'inciil    à    SI'   nifllio   j    ri''c<ilc  di'    1  I'.'ii|h'|  cm    ilc   i!iiiiic.    P.    I 'fit. 

r."())     K.  Saloxi    :  Ciiillininir  lUniiml  liisiniicn  du  l'.iiiiiiiln.   y.    K». 

(Ttl)  CiiARi.r.voix    :    llisloirr   du    l'nidiiiuni.    I.    1.    Ji.    18. 

(58)  IliH.  des  Indes,   1.   IV,   p.   l.S-.>  (1.   viii.   rii.    li'). 


PLAGIAT  ET  FANTAISIE  209 

«  en  prennent  tout  ce  qu'ils  peuvent  »  ga.mie  à  être  dé- 
veloppée :  ils  '(  prennent  lu  peau,  quclquepns  lu  lunynu 
ou  le  suif.  »  Enfin  l'évocation  des  chiens  sauvages  et 
des  vautours  boucle  fort  bien  la  desci'iption.  Notons 
du  reste,  à  i'iionneur  de  sa  conscience  d'iiistoi'ien,  que 
ce  qu'il  ajoute,  Raynal  ici  ue  l'invente  pas.  Cliai'levoix 
avait  écrit  un  peu  plus  liant  :  «  Il  va  des  chasseurs  qui, 
de  tous  les  boeufs  ((u'ils  ont  tués,  ne  prennent  que  les 
langues  et  la  inraisse  »  (.'W),  et  il  avait  dit  que  des  ti- 
j^res,  des  lions  et  des  chiens    en  détruisent  beaucoup. 

Mais  sérieusement  à  (pioi  bon  ces  cliani^enients  intro- 
duits dans  le  texte  de  (lliarlevoix  ?  Chose  curieu.se;  tan- 
dis qu'il  iieine  en  vain  ])oui'  nous  doiuier,  pour  se  don- 
ner aussi  l'illusion  de  rorii^inalité  (jui  lui  manque,  il 
ne  son.ne  pas  à  tirer  avantai^e  de  la  naïveté  du  bon  Père, 
qui  .--^endjlait  bien  faite  poui-  attirer  les  sarcasmes  iWm 
])liilo.soplie.  Dans  les  deux  premières  éditions,  il  n'avait 
pas  résisté  à  la  tentation  de  reproduire  des  anecdotes 
aussi  romanesques  (pie  V histoire  tragique  d'un  rlunie 
espagnole  (ïO)  (Miranda)  enlevée  pai"  un  caci;iue  indien 
et  Vaventure  singulière  d'une  fennne  espagnole  (il) 
(Maldonata),  sauvée  i)ai-  une  lionne  reconnaissante, 
aventui'e  attestée  par  des  personnes  graves,  telles  que 
doin  Martin  del  Rarco.  arcbidiacre  de  Buenos-Ayres, 
auteur  de  VArgentina  «  poème  bistorique  »  (42),  lequel 
tient  le  récit  «  de  la  boucbe  même  de  Maldonata  »  et 
le  Père  del  Tecbo  qui  en  a  entendu  ])arler  comme  d'un 
événement  «  que  personne  ne  l'évoquait  en  doute  »  (43V 
Ainsi  s'ex|>rime  le  Père  Charlevoix.  Oi'  Raynal  avait 
d'abord  souligné  la  crédulité  de  ces  auteurs  sans  dési- 
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gner  spécialeiiient  personne.  Il  introdinsait  ces  récits 
par  la  réflexion  snivante  :  «  Tous  les  événements  qui 
suivirent...  fuient  marqués  par  des  prodiges.  On  en 
rapjjortera  quelques-uns,  les  plus  propres  à  faire  con- 
naître le  tour  d'esprit  de  ces  teuq)s  de  crédulité  »  (44). 
Si  dans  la  seconde  édition  il  reproduit  les  mêmes  anec- 
dotes, c'est  dans  une  autre  intention;  il  veut  montrer 
alors  «  l'iinposture  »  des  écrivains  espagnols.  Ces  ''né- 
neinents,  dit-il  <(  furent  marqués  par  des  prodiges  dans 
les  histoires  espagnoles.  Pour  en  faii  e  voir  l'imposture, 
il  suffira  d'en  conserver  le  ton  et  le  style  »  (45).  Suivent 
les  deux  narrations  telles  pour  le  fond,  qu'on  les  trouve 
dans  Charlevoix,  mais  agrémentées  de  quelques  digres- 
sions philosophiques  et  .surchargées  d'ornements  litté- 
raires. L'écrivain,  en  effet,  sendjle  vouloir  |>astichei-  le 
style  des  «  histoires  espagnoles  »  ({u"il  n'a  jamais  con- 
nues peut-être  qu'à  travers  la  jn'ose  iucolorc  du  jésuite 
français  (46).  Ces  aventures  fort  «  singulières  »  en  effet 
ne  .se  retrouvent  plus  dans  la  troisième  édition.  Pour- 
quoi ce  sacrifice  ?  Piaynal  liouvait-il  ces  pages  trop 
hardies  ?  Mais  il  ne  reculait,  alors  .surtout,  devant  nulle 
hardiesse.  Les  ti'ouvait-il  trop  romanes(|ues  pour  ne 
pas  discréditer  une  histoire  .sérieu.se  ?  Mais  on  voyait 
assez  qu'il  n'admettait  pas  la  vérité  de  ces  récits  qu'il 
traitait  "  d'impostures  ».  Les  trouvait-il  tro])  révéla- 
trices de  la  source  où  fuitiveuient  il  avait  tnnt  pui.sé? 
Peut-être.  Cette  i)récaution.  d'cùUeurs  supeiflue,  n'est 
pas  invrai.semblahle.  En  tout  cas,  ces  pages,  tombées 
en  1780,  étaient  y)lus  vivantes,  |)lus  affranchies  (\\\  mo- 
dèle,  que  celles  dont  le  même  Charlevoix.  et  Paùw  et 
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Poivre  et  tant  d'autres  avaient  fait  les  frais.  Si  ]»a>  nal 
en  est  vraiment  Taiiteur,  combien  il  a  dû  lui  en  conter 
de  les  détruire  !  Mais,  en  pi'ésence  des  morceaux  les 
mieux  venus  de  son  lli^toiic,  la  même  question  revient 
et  nous  obsède.  Etait-il  capable  de  les  écrire  ?  Il  fant 
avouer  en  effet  qu'à  le  voir  à  l'œuvre,  en  train  de  ma- 
((uiller  ses  modèles  pour  les  mieux  exploiter,  on  con- 
çoit une  fail)le  estime  pour  son  talent  littéraire.  Apics 
l'avoir  lonj^uemeiit  cliei'clié,  (piand  enfin  on  croit  le  sai- 
sir, on  hésite...  Il  est  doux  du  moins  de  sonuei'  (jne 
|)lus  heureux  que  nous,  Raynal  iuiioia  constannneMit 
l'an^^oisse  d'un  pareil  doute  ! 

Et  il  ne  pense  pas  plus  fortement,  plus  sérieusement 
(pi'il  ne  rédi,i;e.  En  quelque  sens  (piil  l'einanie  .s(jn  pi-o- 
pie  texte  on  ceux  d'antiiii,  soit  qu'il  l'etranclie,  soit 
((u'il  ajoute,  la  |)révention  ou  la  fantaisie  dictent  son 
choix  aussi  souvent  peut-être  que  l'amour  d\\  vrai.  A 
cet  éi^ard,  ..ses  pompeu.ses  déclarations  ne  doivent  pas 
nous  en  imposer.  Ce  ne  .sont  que  lieux  connnuns  à  la 
|)ortée  de  tons  les  rhéteurs  :  avant  d'exitoser  le  pro- 
blème économi(pie  des  ^  |)rivilèL;es  exclusifs  )>  accor- 
dés aux  .grandes  com|)a^Miies  commerciales,  «  nous  por- 
terons dan.s  cette  discussion,  dit-il  tranquillement,  l'im- 
j)artialité  d'un  lionnne  ((ni  n'a  dans  cette  cause  d'autie 
intérêt  que  celui  du  uenre  humain  »  (47).  Cette  inq»ar- 
tialité  n'est  pas  de  l'inditîérence;  il  a  l'ûme  sensible, 
comme  il  convient  à  cette  époque  attendrie:  il  ])lenie  ' 
abondannnent  et  il  s'en  vante,  comme  on  .se  vantera  vers 
1850  d'être  impa.ssible  :  "  Il  faut  nue  je  m'ai-rête  ici  un 
momeid.  Mes  yeux  .se  Fenq)li.ssent  de  larmes  et  je  ne 
vois  plus  ce  que  j'écris  )>  (48).  «  J'écris  l'histoiie  et  je 
l'écris   presque    toujours    les    yeux    baiL^nés    de    lai- 
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mes  »  (49).  11  sait  liatter  à  la  fois  le  goût  et  la  vanité 
de  ses  lecteurs  en  exposant  ses  idées  sur  la  inétliocle 
liistorique  :  «  S'il  m'était  permis  de  hasarder  une  pré- 
diction,  j'annoncerais  qu'incessamment  les  esprits  se 
tourneront  du  côté  de  l'iiistoire,  cairière  immense,  oii 
la  philosophie  n'a  pas  encore  mis  le  pied  »  (50).  Jus- 
qu'à pré.sent  l'histoire  était  l'œuvre  de  «  l'igno- 
rance »  (51)  et  de  la  <(  flatterie  »  (52).  Ceux  cpii  .savent 
bien  des  choses  ne  voulaient  pas  tout  dire  par  complai- 
sance ou  ])ar  lâcheté;  les  autres,  .sans  le  vouloir,  ne  nous 
trompent  pas  moins,  car  ils  «  ne  se  doutent  [)as  qu'enti-e 
les  nndtiples  causes  d'un  fait  historique,  la  plus  natu- 
relle est  souvent  la  plus  fausse  n  (53).  Et  Raynal  invec- 
tive «  ces  espèces  de  rêveurs  »,  qui  «  pers.uadés  que  les 
cours  .se  décident  toujours  jKir  les  vues  d'une  profonde 
politique,  imaginèrent  que  celle  de  Versailles  n'avait 
méprisé  Sainte-Croix  que  ])ai'ce  qu'elle  voulait  al)an- 
donner  les  petites  îles  pour  concentrer  toutes  .les  forcés, 
toute  l'industrie,  toute  la  poinilatiou  dans  les  grandes; 
ils  se  sont  trompés.  Cette  résolution  fut  l'ouvrage  des 
fermiers  qui  trouvaient  que  le  counnerce  clandestin  de 
Sainte-Croix  avec  Saint-Thomas  était  nuisible  à  leurs 
intérêts  »  (54). 

Avec  la  philosophie  de  l'histoiie,  l'histoire  ancienne, 
trop  austère,  elle  aussi,  pour  la  frivolité  du  grand  pu- 
blic, e.st  décriée  par  Raynal.  On  invoque,  il  est  vrai, 
pour  la  défendre,  des  raisons  si)écieuses  telles  que  le 
recul  nécessaire  à  l'hi.storien.  «  Un  historien  dui  osv 
écrire  les  événements  de  son  siècle  a  rarement  des  lu- 
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niières  siires.  Les  conseils  des  rois  sont  un  sanctuaire 
dont  le  temps  seul  ouvre  le  voile  d'une  main  lente. 
Leurs  ministres,  fidèles  au  secret  ou  intéressés  à  le  ca- 
clier,  ne  i)arlent  que  pour  égarer  dans  ses  reclierclies 
la  curiosité  de  celui  qui  s'étudie  à  les  pénétrer.  Quelque 
sagacité  qu'il  ait  |)ûur  découvrii'  roi'igine  et  la  liaison 
des  événements,  il  est  réduit  à  deviner.  Lors  même  qu'il 
frappe  au  but,  c'est  sans  le  savoi;-,  ou  sans  oser  l'assu- 
rer; et  cette  incertitude  ne  satisfait  guère  jilus  qu'u'ie 
ignorance  entière.  Il  faut  donc  attendre  que  la  pi'udence 
et  l'intérêt  ,  dispensés  du  silence,  laissent  éclore  la  vé- 
rité; que  la  mort  lui  rende,  pour  ainsi  dire,  le  jour  et 
la  voix,  en  ôtant  leur  pouvoir  à  ceux  ({ui  la  tenaient 
captive  et  que  des  mémoires  précieux  et  originaux,  de- 
venus pu])lics,  dévoilent  enfin  le  jeu  des  ressorts  qui  ont 
fait  la  destinée  des  nations.  »  Mais  ((  s'il  est  sage  alors 
de  .se  taire  sur  les  causes  obscures  des  événements,  c'^^st 
le  temps  de  parler  sur  le  caractère  des  acteurs...  La 
))nstéi'ité  qui  ne  leçoit  guère  que  les  grands  traits,  sera 
privée  de  mille  détails  .simples  et  naïfs  qui  portent  la 
lumière  dans  l'e.sprit  d'un  oiiservateur  contempo- 
rain »  (55).  Au  reste,  en  bien  des  cas,  dans  la  confusion 
des  témoignages  divergents,  il  faut  renoncer  à  la  jer- 
titude  relativement  à  «  l'histoire  du  liasse  »  :  «  Assez 
de  tableaux  éloquents,  assez  de  peintmes  ingénieu.ses 
amusent  et  tronq:ent  la  multitude  sur  les  pays  éloignés. 
Il  est  temps  d"aj)p]'écier  la  vérité,  le  l'ésultat  de  leui- 
histoire  et  de  savoir  moins  ce  qu'ils  ont  été  que  ce  ([u'ils 
sont,  car  l'hi.stoire  du  pas.sé,  .surtout  ]>ar  la  manière 
dont  elle  a  été  écrite,  n'appartient  guèi'e  ])liis  au  siècle 
où  nous  vivons  que  celle  de  l'avenir  »  (5G). 

Il  suit  de  là  que  seules,  les  relations  des  voya!j;euis 
contemporains,  de  ceux  du  moins  qui  ont  des  lumières, 
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méritent  notre  créance,  et,  développant  un  thème  déjà 
traité,  par  Ronsseau  (57)  et  qni  .senil)lei'ait  hien  jjropre 
au  siècle  des  Inmières,  si  dès  1077,  on  ne  le  trouvait 
dans  la  préface  de  V Histoire  des  Sérartnnbes  (58),  Ray- 
nal  déplore  que  les  premiers  explorateurs  n'aient  pas 
été  des  savants  :  «  La  découverte  d'un  nouveau  monde 
pouvait  seule  fournir  des  aliments  à  notre  curiosité. 
Une  vaste  terre  en  friche,  l'humanité  réduite  à  la  con- 
dition animale,  des  campai-nes  sans  récoltes,  des  tré- 
sors sans  possesseurs,  des  sociétés  sans  police,  des 
hommes  sans  mœurs,  combien  un  pai-eil  s])ectacle 
n'eût-il  i)as  été  ]rleiii  d'intérêt  iioui'  un  Locke, 
un  Ruffon,  un  Montesquieu  !  Quelle  lecture  eût  été  aussi 
surprenante,  aussi  ]iathétique  que  le  récit  de  leur 
voyage  !  Mais  l'image  de  la  nature  brute  et  sauvage  est 
déjà  défigurée.  Il  faut  se  hâter  d'en"  rassembler  les 
traits  à  demi  effacés,  api-ès  avoir  peint  et  livré  à  l'exé- 
cration des  avides  et  féroces  chrétiens  qu'un  malheu- 
reux hasard  conduisit  d'abord  dans  cet  autre  hémis- 
phère »  (59). 

Conformément  à  ces  princij)es,  Ra>  nal  a  dû  contrô- 
ler les  sources  jdus  anciennes  à  l'aide  (îes  ])lus  ré- 
centes. Il  est  à  l'affût,  on  le  sait,  du  témoi'4iiaiîe  cou- 
teni])Oi-ain  et  du  document  inédit,  d'où  (ju'ils  viennent. 
L'illustre  voyaueur  Poivre,  dont  il  vient  d'étie  question 
«allant  un  jour  chez  un  ancien  uouverneui-  de  l'Tle  de 
France...,  trouva  l'historien  écrivant  dans  l'anticham- 
bre, sous  la  dictée  d'ini  nègre.  Poivre  lui  demanda  ce 
qu'il  faisait  :  Ce  nègie,  dit  Raynal,  est  de  Madagascar 
et  je  prends  des  notes  sur  cette  île  »  (60).  Il  con.sultait 
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iiiifiiiiiiiiiii-s.  I.  Vl.  rr.  (',.  Ciiiwun  :  I.  \iiiriiiiiii'  rr  \r  ri'-ri  r.joli'qirr. 
p.   ."'tO   M.   •.'. 

r.'.O)  T.  m.  |..  Kifi  (I.  \i.  rh.  II. 

((Ht)  "    l'iii\ii'.    innlimic    Mii>Mil.    in-    iml    s  i'iii|ii''i  lui    ili-    -'Uiinj    .1     ild- 
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(Taiitre  part,  au  Dépôt  de  la  Marine  des  rapports  ina- 
iHiscrits  (61).  Il  avait,  comme  nous  l'avons  observé 
l)his  haut,  il  avait  à  sa  disposition  les  renseignements 
que  lui  communiquèrent  soit  les  gouvernements,  soit 
les  grandes  compagnies  de  conmierce,  soit  des  marins, 
des  voyageurs  ou  même  des  nègres.  Quelle  est  la  valeur 
de  cette  documentation  et  quel  u.sage  en  a-t-il  fait''' 
C'est  ce  qu'il  est  difficile  de  savoir,  vu  les  ])récautions 
qu'il  a  prises  pour  en  dissimuler  la  proveirance,  et  c'est 
ce  que  je  n'entreprends  pas  de  leclierclier  ici.  Mais, 
puisqu'il  exige  qu'on  le  croie  sur  parole,  nous  devoîis 
examiner  s'il  en  a  bien  le  droit.  Nous  ne  contestons  ni'^a 
curiosité,  ni  l'étendue  de  son  information.  Mais  quelles 
garaîities  nous  offre-t-il  de  son  autoi  ité  ?  Aucune.  Tout 
en  lui  contribue  à  nous  mettre  en  défiance. 

En  le  comparant  avec  les  auteui's  qu'il  a  consultés, 
on  relève  plus  d'une  fois  des  cliangements  de  dates  et 
de  cliiffres  qui  ne  laissent  pas  d'être  inquiétants  : 
d'après  Cliarlevoix,  les  Esi^agnols  retournèrent  au  Pa- 
raguay en  1525  (62).  Raynal  écrit  :  "  Le  liasard  y  ra 
mena  les  E.spagnols  en  1526  »  (63).  C'est  en  1528  que 
Charlevoix  place  le  voyage  de  Cabot  allant  solliciter  des 
secours  en  Espagne  (64),  Raynal,  .sans  dire  ])Ourquoi, 


fiirilili'-   lie   piiiM-r   luiiliiiil    s;iii>    -iiil'oi  inri    -i   l.'i    -miiir   r\:i\\    li ir.   Je    lis 

(iliS(_T\ri  à  l'(ii\rc  1(11  il  i'l;iil  ilillicilc  :<  l'ui\ii;il  (l;i\'iir  pu  iluiiiin  un  1::- 
hli'jiii  i'\;n-|  ili's  Iiiili's  iiiiiMiliilcs.  Un  ncii  immiI  iii^M'liihlri  lc<  li;iil-  ((in- 
"l;iii>  les  ii(iii]l)ifii\  (''rrils  |iiil)lir'.-  jiiii'  \c-  \iiL:hi:-  |iii--ijiic  imiili  rs  imi 
ciilliT  lie  ci'lli-  |)iiilir  ilii  iiihimIi' ;  ri  r.îiyii.il  lie  ^M\:iil  |.;is  I  ;iii,i;l;u>.  " 
l,f  llcvcil  (le  l'iii\|i'.  Siilllli'ial.  ijni  ;i\;iil  \i)\iit;i''  r-il  r,vli('Miii'-ll|  irnl.  Iiml- 
\:iil  que  !;i  |i;il  lie  cuilci-r  ii.iiil  \i-<  linli--  ni  ii'iil;i!i'-  i\r  \lli\liiiif  iiliiltisn- 
jiliiijiii'  i-\,\\[  |MMi  l'Viifli'  :  "  l'iii\M',  lui  a\;iil  nIlVi  I  ilrs  iii;i|i'i  i;iii\.  iii;ii- 
l!;iyn;il  ii'iiviiil  |(iis  eu  hi  imlifurf  Ji-  les  jiMcmlri'.  ■■  l!iii-.-ni  :  Mrinn'n  r.'i. 
l'nris.   riid'ol,    iS77,  iri-12.    p.    -r.X. 

('(il)  V..  S.\r.(i\i  :  ('•iiUUntuic  llfu/iidl.  Iiixlm Icti  iht  ('.mutiln.  v.  17.  <il'.  Ilf^l. 
,lrs  ],„lr.«.  I.  Vll[.    p.    IOn-2  (I.  wi.  (h.    !(;-l7i. 

((i-2)  lllfl.    (lu    l'iniifiiKni.    L    I.    [I.    ."8. 

('tir.i   Ilisi.   <}rx   hi,lrs:    (.    IV,    p.    UiO   Cl.   viil,    rli.    7l. 

Ili'i)   llisl.    ilii    l'/iiiiiiii(i!i.    t.    1.    [I.     i.j. 
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veut  que  ce  voyage  ait  eu  lieu  en  1530  ((>.')).  \'u  même 
fait  qui  s'est  produit,  selon  Faiia  «  il  y  a  (iOO  ans  »  (66) 
soit  :  au  X'  siècle,  est  donné  par  Ra\  nal  comme  remon- 
tant au  viir  (67).  C'est  le  8  juillet  1497,  d'ain-ès 
Faria  (68),  que  Gama  s'est  eml)arqué.  C'est  le  18 
d'après  Raynal  (69).  Quelles  sont  les  raisons  de  ces  iic- 
nus  changements  ?  Si  l'historien  prétend  rectifie]-  les 
erreurs  de  ses  devanciers,  il  y  met  trop  de  discrétion: 
s'il  désire  nous  domier  le  change  sur  ses  véritables  sour- 
ces, il  se  moque  de  nous;  et  quand  on  ne  verrait  là  que 
de  simples  inadvertances,  la  frétjuence  de  ces  la])sus 
ne  serait  pas  pour  nous  rassurer. 

Ce  don  de  l'inexactitude  est  renforcé  par  un  penchant 
invincible  à  l'exagération,  par  le  goût  du  merveilleux 
et  par  de  violents  partis  i)ris.  Voici  conunent  s'ai-ran- 
gent  des  textes  au  gré  de  cette  imagination  méiidio- 
nale  :  les  «  1.600  pièces  de  canons  »  (70)  qui,  d'après 
Poi\Te,  défendent  le  palais  du  roi  de  Cochinchine,  de- 
viennent cliez  Puiynal  «  des  milliers  de  canons  »  (71). 
Poiwe  avait  assui'é  que  les  éléphants  du  roi  de  Siani 
occupaient  chacun  «  jusqu'à  12  ou  15  honnnes  »  (72). 
«  Les  m.oins  distingués,  affirme  aussitôt  lîaynal,  ont 
15  esclaves  à  leur  service  »  (73).  Qu'on  juge  par  là  du 
nombre  d'esclaves  réservé  aux  pins  «  distin-iués  »  d'en- 
tre ces  éléphants  î 

Une  telle  faculté  d'agrandissement  conviiMit  moins  à 


f(i.V)  Ilisl.    ,h:s    Iinlr.^.     ihlil.     |..    17(1. 

rOC)  //i.v/.    ,/r.v    nnimirs.    I.    I.    |i.    ."'». 

(07)  //i.W.    (/.x    liiilrs.    1.    I,    p.    S(l    (1.    I.    rli.    9). 

((iS)  Ilisl.    (/c.v    niiiiifirs.    ihidiiii. 

(Vm  ilisl.    ,lrs    hulrs^    I.    I.    p.    ",    (I.       1.    rli.    i). 

(H\)  fl'iiiN m  ,    :   ViiiiiKii's  d'iiii   jihUosiijihr,    p.  8(1. 

n\)  Ilisl.   ,lrs    /,„/,s.    I.    11.    ]..    ÎH)  (\.    IV,    ili.    l'.l. 

(72)  Vitjiiifii's   il' lin    iiiiilnsDiihr,    p.  TiO. 

I",}  Ilisl.    lïrs    hiiic.x,    I.    M.    p.    riI-2   (1.    IV.    cil.     12). 
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riiistoiieii  qu'au  p<)«'le  éi»i(iue.  deux  (jui  ou  sont  (Jours 
risqueut  (raccueillii-  à  la  légère  les  auecilotes  les  plus 
fautaisistes,  dont  le  ehanue  est  fait  de  leur  invraisem- 
blance. Au  poète  Steele,  Rayual  euii)ruiite  le  conte  de 
l'atroce  nuircliand  Inkle,  (|ui  vend  comme  esclave  sa 
bienfaitrice  amoureuse  .larica  (li).  lu  jouinaliste. 
Franklin,  lui  foiimit  réi)isode  non  moins  patliéti(iue  de 
Polly  Baker,  cette  pauvie  fille  de  Boston  assignée  de- 
vant le  tribunal  i)arce  que  pour  la  cinquième  fois,  elle 
vient  d'être  mère  (75);  c'est  i)our  lui  :\iw  le  jésuite  Gu- 
milla  s'était  plu  à  ciseler  le  discours  d'une  femme  des 
bords  de  rOrénoque  déjdorant  la  triste  condition  de 
ses  pareilles,  et  que  le  Père  ('.liaiievoix  rapportait  avec 
une  toucliante  crédulité  V histoire  Irai/iquc  de  Miianda 
et  V aventure  sinf/ulière  de  Maldonata  (70). 

Même  une  fois  averti,  Baynal  n'a  pas  toujours  le 
courage  de  sacrifier  ce  qui  lui  j)Iaît  à  ce  (|ui  est  vrai. 
Que  sur  des  questions  générales,  vagues  et  complexes, 
il  hésite,  et  qu'il  expose  alors  le  pour  et  le  contre,  que. 
par  exemple,  il  doinie  tour  à  tour  la  parole  aux  p^ané- 
gyristes  et  aux  détracteurs  de  la  Cliine  (77),  lien  de 
plus  légitime.  On  désirerait  seulement  une  conclusion 
plus  nette,  au  lieu  d'une  esjièce  de  détachement  qui 
trahirait  trop  d'inq)ertinence,  si  la  .seule  crainte  'de  .se 
compromettre  ne  suffi.sait  à  l'expliquer.  Mais,  cho.se 
plus  grave,  il  ne  rétracte  guère  les  erreurs  formelles 
expres.sément  relevées  par  .ses  contemporains.  Elî'^s 
subsistent  le  plus  souvent  d'une  édition  à  l'autre. 
Quand  il  rectifie,  on  diiait  que  c'est  à  reuret  :  "sur  une 

(7'0  Thr  Siirrliiloi.  \T,  lu.w  -  17 1".  I.  I.  \>.  Î'.i-M.  "^I-  U!-^'-  '/'  -  /'"/<■•«. 
I.    VU.   II.   î-l'.t  (1.   viv,  .h.   Si. 

(7.V)  fMA//.i:i]  :  lirrlimlux...  sur  Irs  Lmi-I  /u....  I':ui-.  l7S,s.  t  \n!  mi-M. 
I.   III.   p.  -24.  Cf.  Hhl.  lies  Imlrs.    I.   VUI.  p.  •.>n7  (I.  wii.   .h.  Jl.'.i. 

('70)  //i.v/.  (Ir-^  I»(h-s.  I.  IV.  p.  7-2-i  (1.  vu.  ili.  17).  Cf.  .vi//(/.i.  unie  iC» 
ilu   présent  ciiapitro. 

(77)  P.uw   :  Œ.  ■ph'do.-ioph..   1.    IV,   •^.  vu. 


218  cil.    \l.  I.AI'.T    Jt  1  Tll.lSIil!    l.tS    I.IVl!!;^    ' 

j'cmaïqiie  de  Paiiw,  il  sii[)i)rjiiie  l\vux  li.i;iics  ui'i  il  Jlait 
(lit  (jii'ou  ne  coiiiiaît  à  la  C.liiiie  «  ni  servitude  réelle,  ni 
servitude  personnelle  »  (78),  mais  comme  il  ne  veut 
pas  avoir  l'air  de  céder,  il  ne  l'écoute  [)lus  quand  il 
l'entend  déclarer  ({ue  le  MOnvTrnemeut  de  la  Chine 
<«  n'eut  jamais  aucune  méthode,  ni  bonne  ni  mauvaise, 
pour  empêcher  les  moines  d'acquérii-  »  (79).  Il  lui  en 
coûterait  tro])  de  reconnaîtie  sur  un  point  si  important 
l'infériorité  des  lois  de  la  (Ihine  comparées  aux  nôtres. 
Miranda  et  Maldonata  dis[)arais.sent  bien  en  1780,  mal.s 
on  voit  en  revanche  sur^nr  alors  pour  la  j^remière  fois 
la  fenmie  orateui'  des  boids  de  l'Orénoque.  Raynal  enfin 
eut  certainement  connaissance  des  ol)servations  sui- 
vantes : 

.Je  lis,  dit  \'o]Taire,  je  lis  dans  YHisloire  phUoso]thUi}ic 
et  fiolitique  du  comiivrcc  dans  les  deux  Indi's,  t.  iV. 
p.  G6  (80),  qu'on  est  fondé  à  croire  que  "  Louis  XIV  n'eut 
de  vaisseaux  que  pour  fixer  sur  lui  l'admiration,  pour 
châtier  Gênes  et  Alger.  »  C'est  écrire,  c'est  juger  au  ha- 
sai"d  ;  c'est  contrediie  la  vérité  avec  ignorance  ;  dest  in- 
sulter Louis  XIV  sans  raison  :  ce  monarque  avait  cent 
vaisseaux  de  guerre  et  soixante  mille  niatelots  dès  l'an 
1()78.  et  le  bombardement  de  Gênes  est  de  1684... 

Il  est  dit.  dans  cette  même  Histoire...,  t.  I,  p.  63  (%1), 
rpie  lès  Hollandais  ayant  chassé  les  Portugais  de  Malacca, 

iTNi    T.    I.    |..     l-iS.    r,\.    177.',,     I,r    |i;is>MiM'    IuimIm'    ilrs    177i.    cf.    .'-.1.     177.'.. 

I.  1.  i>.  se. 

(7!/)  l'Ai  w  ;  (lùaiT.<:  i>liilosoi>liitiiirs.  l.  IV.  [i.  ix.  llayiial  avait  (Viil 
(l';ii)iiril  :  »  \.i'<  ]ii(Mrcs  jiiôiik's,  si  lianlis  parloiil  à  formor  ilos  pri'l'Milions, 
ne  l'onl  i:iiiiais  Icnlr  :'i  l.i  Chine.  I  ii  ikmiuIc  (•.hiin-  Hiiiirtiil  pas  iiiani|iii' 
ii'o  Vdir  iiii  f(Mi  i\ui\>  lia  huii/r  i|iii  ainail  Kiiiicmi  i|ii<'  1rs  aiimôiii's  iiii'il 
ii'ci'Viiil  l'IaiiMil  une  pn'i  i>;;;ili\i'  iiix'iiai  aiilc  île  >om  ciirarlric.  »  (T.  I. 
p.  |-2S.  i'-(l.  177."»);  .\pM''s  la  ii'!iiaii|nc  île  l'aiiu.  il  inlcnal*'.  onlio  ces 
(Icii.v  phrases,  hi  phrase  qui  siiil  :  u  Ils  y  smil  :i  la  véi  ilé  inriniinenl  Imp 
iniilliplii'S  et  v  joiiisseiU.  (jiioiqiie  smiMMit  inmiliaiils.  de  p(»ssessi(i|is  tiii)! 
vasjrs  :  mais  ilii  iiiniiis  iif  pereoivcnt-ii-  \>i\>  mii  le-  liiivaiix  des  citoyens 
im   (iilieii\   irihiH.    »   iT.   I.    |i.   S7.    i''il.    I77."ii. 

(S(l)  l'.il.  177.%.  I.  11.  \>.  "••J'i.  I.i-  deux  li-iies  ctili(]uée<  toniheiit  en 
]7,VU.    Cf.    éd.    ITNI.    I.    V.    p.    UN  (I.   .X,    eh.    11). 
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lu  capilaiiiL'  liollaiidais  (Icinaiida  au  coiiuiiaiulaiil  poilu- 
gais  (juaiid  il  revieiuii'ait  ;  à  (|U(ii  Je  \aiiicu  répondit  • 
Muaiid  vos  péchés  seront  plus  gi'ands  i|ue  les  luMres.  Ce:te 
réponse  avait  déjà  été  attribuée  à  un  Anglais  du  temps 
du  roi  Charles  VU  et  auparavant  à  un  éuiir  Sarrasin  en 
Sicile..  Au  reste,  cette  réponse  est  plus  d'un  capucin  que 
dun  j)olitique.  Ce  n'est  pas  parce  que  les  Fiançais  étaient 
))lus  grands  pécheurs  (pie  les  Anglais  que  ceux-ci  leur  ont 
])ris  le  Canada. 

L'auteui'  de  cette  inèiue  Histoire...  ra|)p(u1e  sérieusement, 
t.  V,  ]).  11^7  (82),  un  jjctit  conte  inventé  i)ar  Steele  et  inséré 
dans  le  Sjirctnteur,  et  il  veut  faire  |)asser  ce  conte  po\ir 
une  des  causes  réelles  des  gueri-es  enti-e  les  Anglais  et  les 
sauvages.  Voici  l'historiette  (jue  Steele  oppose  à  Ihi.sto- 
l'iette  heaucoup  plus  plaisante  de  la  Matrone  d'Ephèse. 
11  s'agit  de  prouver  (pie  les  hommes  ne  sont  pas  plus 
constants  que  les  femmes.  Mais  dans  Pétrone  la  Matrone 
d'Ephèse  n'a  qu'une  faiblesse  amusante  et  pardonnanle 
et  le  marchand  Inkle.  dans  le  Siieclntrur,  e.st  coupal)le 
de  l'ingratitude  la  plus  affreuse,  (^e  jeune  voyageur  Inkle 
est  sur  le  jioint  tl'ètre  pris  par  les  Caraïl»es  dans  le  conti- 
nent de  l'Amérique,  sans  (pi'on  dise  ni  en  ([uel  endroit  ni 
à  quelle  occasion.  La  jeune  Jarika,  jolie  Caraïhe,  lui 
sauva  la  vie  et  enfin  s'enfuit  avec  lui  à  la  Barbade.  Dès 
qu'ils  y  sont  arrivés.  Inkle  va  vendre  sa  bienfaitrice  au 
marché  :  Ah  !  ingrat  !  Ah  !  barbare  !  lui  dit  Jarika,  ni 
veux  me  vendre  et  je  suis  grosse  de  t(U  !  Tu  es  grosse, 
répondit  le  marchand  anglais  ;  tant  mieux,  je  te  vendrai 
plus  cher.  Voilà  ce  qu'on  nous  donne  pour  une  histoh'e 
véritable,  pour  rorigine  d'une  longue  guerre.  Le  discours 
d'une  fille  de  Boston  à  ses  juges  qui  la  condamnaient  à  1;^ 
correction  pour  la  cinquième  fois,  parce  qu'elle  était  acciu- 
chée  d'un  cinquième  enfant,  est  une  ])]ai"santerie,  un  pam- 
phef  de  l'illustre  Franklin  ;  et  il  e.-t  rap])orté,  dans  le 
même  ouvrage  (83),  romme  une  pièce  authentique  (84). 

iSl)  r.il.   l'T.').  I.  1.   |..   hll.  Ir  pii~-;ii;r  \\^r  hiifilir  ''Il   I7S(I.  Cr.  r,l.    I7SI. 

I.  I,  p.  -2:.!  II.  II.  (11.  l'.i. 

fS-2")    Vi\.     177.-).     I.     m.     p.     lli.     I,r    i.;i^>-ii;.'    VJH-    Mil.HvIr    m     I7S(I.    Cf.    imI. 

17SI.   I.   VII.    p.  i-l'.t  II.   \u.   .11.  Si. 

(S.".)  Kfl.  I77.\  I.  III,  11.  .".00-.-.I-2.  I.r  |i;iss:i;;c  vIm'  siilisi-l,.  ,mi  17X11. 
Cf.  l'd.    ITSI.    I.    VIII,   |i.   •2N7-1".)I    (I.    \n.    <li.    'H. 

(8i)  VùrT.URt    :    bidiùnnmrc    philoiojihiiiuc.    article    Ana.    Anecdotes. 
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Noltaire  élait  iiii^  ju^v  dont  l'.ayiial  ne  pouvait  ré- 
voquer eu  doute  ni  la  synijiatliie,  ni  la  compétence.  Et 
pourtant,  dans  la  troisième  édition,  comme  dans  les 
précédentes,  Louis  \1V  offensé  attend  toiijoin-s  i'é])ara- 


liiiiiM'iliiili'iiicnl  ;i\;iiil  Ir  piissii^;!'  cili-  ii-il('r--ii>.  \..l|;iiic  loiovi;  îles. bévues 
senihhihlos  cniimiiM's  |i;ir  j'.iiyiui!  diiiis  les  Anrtdotrf:  lillriaircs.  Je  trouve, 
l-'iiir  In  promièic  fois,  relie  i'iili(|iie  des  .\iirnh)li-s  lillri (tires  omis  les 
Oiir-slioihs  -tin-  riùiriirliiiirtlif  ]i;m  i|e>  ;iiiiiileiii -.  s.  I.  177(1.  .S  Mil.  iii-S. 
I.  I,  1>.  iôN,  el  ci'lle  (le  Vllistniir  ,lr.--  hulrs  ;Mi  I.  \\l  «le  la  CoUi'clwn  dci 
tJi livres  roinplèlrx  ilr  M.  ilt-  *'*  (I.  !  ile>  nursiions  xiir  I  l.iiriirhiprilir  par 
lies  .\iiialeiirsj.  (ienèvc  177'f.  iii-'i.  ji.  I.M-".  A  |.ailii  de  I77i,  les  eiilique? 
des  deux  ouvraj^es  de  liaynal  se  -Mi\rni  d:iiis  lUrdie  „\i  on  les  lit  dans 
les  (J:.  fompl.  de  VoiTAiHi..  éd..  Midaiid.  I.  Wll.  \>.  \U7,--H)-1.  Jni  ilil  qiu' 
je  ne  eroyais  pas  (pie  Vi)llaiic  ei'il  ipielipie  \rnj:raner  à  liier  de  Raynal. 
.Mais  il  semble  difficile  d  ailiiu-liie  (pi  il  ne  I  ail  jias  seiemnieni  pris  à 
j.ailie.  Bien  ipi  il  feij^iie  d'ijjiKncr  ipnd  es!  I  aiilcin  ilc  ces  deux  oiiviafres 
aiiiiin mes.  le  rappi  ((clieiiienl  des  deux  ciili(pies  ([u'il  en  fail  ne  (kiil  pas 
èlie  une  simple  coïncidence,  l.n  ce  (ini  ciinceine  Vllisloirr  ilcit  luilm. 
je  note,  dans  la  coi  resiiundance  de  \'oliaiic.  une  ronlradiclion  analofriie 
à  celle  ipie  j  ai  rele\i''e  d;in>  celle  de  (laliani  Icf.  [ilns  loin  cliap.  \II). 
cncoi-e  (pielle  soit  moins  yi.-nc  (!e  \\i-<{  pas  le  même  jonr.  iMiinme 
lialiaiii.  mais  un  an  après  l'axoii-  lue  (|ne  \(dlaire  —  s  il  ne  ment  pas 
a  cdinplèlemenl  oublié  lexislence  de  \  lli-sloin:  (/cs^  Indes.  Condorcel  lui 
ayant  signalé  et  vanté  l'oiivra-jc.  Il  lui  (Viil,  le  11  mai  I77-2  :  ((Je  vais 
faire  venir  sur  votre  jiarole  Vllisloirr  ilr  l'rUililissrmrnl  du  commerce 
dntix  les  deux  Index.  »  (T.  iS.  p.  <.i-2).  T.n  oilobie  I77-2,  il  la  lue.  Il  écrit, 
le  I"  octobre,  à  (iallieiiiie  II  :  m  Coiniiient  se  ])eiit-il  faire  quil  y  ail 
eliez  nos  Welebes  de  pn'-lendiis  raisonneurs  et  de  iiréleiidiis  politiques, 
qui  osent  dire  que  Pierre-le-riiand  a  tout  éjiiiïsé  pour  former  une  armée, 
une  flotte  el  un  jHirl  et  cpie  ses  sii("cessenis  acbèveront  de  tout  ruiner 
pour  soutenir  l'osteiitalion  de  ces  vains  établissements?  »  Ce  sont  le? 
propres  paroles  à  la  p.  "204  diin  nouveau  livre  intitulé  Hixlolre  ;)/ii7oa'o- 
[diiquc  et  poUliqne  des  élnblisseiiwnls  el  du  eoinineree  dex  l'.iiropéenx 
(iii.r  Index  [et  mm  pas  dnnx  les  dent  Itules.  Il  ne  cile  |ias  le  tome  : 
r"esl  t.  II.  p.  29.")  de  l'en'.  177r).  in-12  .  Il  y  a  d'aillenis  de  liés  bonnes 
choses  dans  ce  livre  ;  mais  celle  sn|ii-e  r-i  pilh^e  de  ce  fon  de  J.-J.  P.oiis- 
seau.  »  (T.  t8,  p.  18-2).  Or,  Voltaire  écrit  à  Bordes,  le  7>  septembre  177."  : 
'(  Je  ne  connais  [.x>int  celle  Ilisloire  des  deii.r  Indes  ilans  laquelle  vous 
dites  qu'on  a  tant  prodigiu'-  reniboiisiasme.  Y  a-l-il  nn  livi(>  nouveau 
intitulé  Vllixlnire  des  ileiir  Indes'/  ou  enlende/-\(ins  par  là  le  fatras  dn 
j(''suitc  r.arirou  sur  rindonstan  et  les  imperlinences  ^du.  ji'siiite  Lafitnu 
sur  1  Amérique?  »  (T.  'i8.  p.  ihU.  Il  i^st  élranfce  que  lUHwfne  songe  pas 
à  identifier  Yllisloire  VhUnsopItUfiie...  de  Raynal  avec  celle  Histoire  des 
detir  Indes,  lilie  résumé  qui  s  impose  (''lant  donin'e  In  longueur  excessive 
du   tilie  complet.  1, 
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lion  ((S5],  le  foiuiiiaïKlaiil  [lorliigais  parU-  toiijoms 
c'oiiiiiie  "  im  c-apiiciii  )-,  I "Anglais  de  la  Hail)aUe  se  con- 
duit toujours  comme  un  monstre,  tandis  que  là-bas,  à 
Boston,  Polly  Baker  na  pas  encore  cessé  de  haranguer 
ses  juges. 

Raynal,  i^our  excuser  sa  constance  inébranlal)le  dans 
l'erreur,  invoque  des  raisons  de  gascon.  On  connaît  sa 
rei)artie  à  Franklin  ({ui  déclarait  avoir  inventé  la  lia- 
rangue  de  Polly  Baker  :  «  .l'aime  mieux  avoir  mis  dans 
mon  oiiviage  vos  contes  que  les  vérités  de  bien  d'au- 
tres »  (86).  11  faut  bien  croire  qu"il  disait  cela  sérieu- 
sement, jRiisqu'il  a  jugé  superflu  de  retrancher  en  1780 
le  «  conte  »  de  Franklin. 

'  \)e  même,  lors  de  son  séjoui'  à  Beilin,  en  1782,  il 
n'hésite  pas  à  se  présenter  chez  -M.  de  la  Haye  de  \a\u- 
nay,  administrateur  des  droits  du  roi  de  Prusse,  ce- 
lui-là même  que  par  trois  fois,  en  1770,  en  1774,  en 
1780,  il  avait  appelé  «  le  chef  des  brigands  étran- 
gers )'  (87).  En  allant  le  voir,  il  lui  faisait  sans  doute 
amende  honorable.  En  effet,  il  avouait  qu'on  avait  sur- 
plis sa  bonne  foi,  et  comme  on  lui  demandait  i)Ourquoi, 
dans  sa  dernière  édition,  il  n'avait  pas  retranché  l'ac- 
cu.sation  dont  il  connaissait  alors  la  fausseté  :  "  .T'ai 
eu  vingt  fois,  disait-il,  la  plume  à  la  main  jiour  chan- 
ger le  passage  et  pourtant  j'ai  fini  par  le  laisser,  parce 
que  j'ai  craint  qu'on  ne  me  scoupçonnât  de  lâ- 
cheté »  (*).  Quelle  distance  de  cette  circonspection 
craintive  du  jugement  d'autrui,  à  la  noble  attitude  (lu'il 


i><:,)  l!;ivii;il  :i  >n|.|.iim(''  In?  lioiix  lijriio?  .-ih-is  p:ir  Vollain'.  innis  >..ii 
jii;;rriifii(  >iir  l,oiii>  XIV  ileiiioiirf  ;iiis<i  vidli-iiiiiifiil  affilie. 

(X<i)  'Mv/ziil  :  «(■(•/. r>v7i. ■.*...,  I.  m.  p.  -ITt-'H.  W  fixe  la  ilalo  .le  .cl 
ciiiirlii'ii  '.  vfis  Ja  fil)  lie  1777  on  an  ((iinmciii-Pinpnl  ili>  177N  ..  pf>l-a- 
ii'iir   a\anl   la  ~>'  éililiim. 

(«7|  T.  II.  p.  -iCM.  <>>l.  1770.  in-l-2.  I.  l.  p.  .V27.  «-il.  177.'.;  i.  III.  i>.  •'»■ 
.'•.1.    I7SI   II.  V.   .11.   10).   a.  ïiiiihvin    :  Soiirrulis.   I.    III.   p.    I7-.'. 

1*1  Tiiiinxi  i.T    ;  Souceiiiis,    I.   III.  l>.    17-i-j. 
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piùtail  au  philosophe  île  ses  rêves,  bravant  tout  pour 
satisfaire  «  un  penchant  invincible  à  dire  la  vérité  an 
liasard,  d'exciter  rindi.niiation  et  même  de  boire  dans 
la  couije  de  Socrate  !  »  (88).  Les  contiadictioïis  dans 
lesquelles  il  tondre  sans  cesse,  sont  de  natuj'e,  disait 
très  justement  un  de  ses  criti(|ues  «  à  ne  pouvoir  être 
regardées  comme  volontaiies.  sans  su|)poser  (pie  le  but 
de  l'auteur  a  été  de  contenter  tous  les  ,uoûts  »  (89)  et 
aussi,  fant-il  ajouter,  de  ména.uéi-  tous  les  partis.  Mais 
il  a  beau  masquer  ses  iirétentions  pai-  des  déclarations 
contradictoires;  il  en  épiouve  cepen<laiit  et  de  très  for- 
tes, qui  dénaturent  les  faits  et  faussent  son  jugement. 
Il  n'aborde  pas,  connue  le  fait  Robertson  (90)  avec 
des  préoccupations  scientifiques,  l'étude  des  sauvages, 
dont  Boulanger  d'autre  part,  venait,  dans  son  Anfk/iiHr 


(88)  Hhl.  lies  Imlcs,   I.   VU.    p.   ."S  d.  mii.   .li.    |-Ji. 

(80)  [.\l.\zzKij  :  Rechcnli,:^....  l.  IN.  \>.  l'.tT.  .\\;iiil  lui.  Mruiliiii-.>.  1".  !{■  r- 
naiil.  Pelil,  Payne  avaient  fail  «Irs  iiiiiaii|iir>  .tiialogiie.^  (cf.  pins  loin 
rliap.  XII).  (iihbon.  il  ••>!  vtai.  If  lilr  nv.  rht'^r.  mais  i-  csl  j.iini  le  n'fii- 
l<T  :  ..  In  t'orivain  iiinilft  ne  i|iii  :i  m  !;;  juslc  (((iifiaiKT  île  ilonni-i  ;i  -c- 
n-iivics  lépilhole  lioiKuaMc  df  pliiliisi>[ilii(|ii<'s  <'l  polilirpic;;  (en  noie 
w  Hisloii.i'...  Index,  t.  I.  p.  '.I  ").  arcn.-c  Monli-sqnicn  flniu-  ri'soivf  liinidc 
parto  qn  au  noiribie  îles  caiiscs  (pii  oui  fnIraÏMé  la  il»'«aili'in't  ilf  IT.in- 
pii'i-,  il  n'a  pascompiis  nix-  lui  de  linnslanlin  qni  suppiimaii  alisolnnifnl 
le  l'iille  n'n  patranisiiu-  el  laissait  nue  iiiande  |iarlie  «le  ses  peuples  sans 
prêtres,  sans  leinples  et  sans  reli^^iiin  pnliliipie.  Le  zèle  de  cet  éeiivain 
j.our  les  droits  de  Ihinnanité  la  fait  aiuniescer  an  téinoi<;nage  êfpiivmpi»' 
des  eetlésiasiiiines  qni  .ont  trop  lêi^èreaient  attrilci'-  à  leur  liéios  favori 
le  mérite  d'nne  persécution  générale.  »  K.  flii;::ii\  :  Ilixi.  th-  la  ilreailener 
el  (le  In  chute  de  iEinpire  ntinnin.  r<\.  l'itullirnu  lillrniire.  i'aris,  lïela- 
irrave  s.  .1..   I.  I.  p.   Wr..   .Ii.  -Jl. 

Même  li'gèrelé  quand,  pinu'  jiroini'i  i|iii'  le  Irioinplie  du  rin  istiaiùsiiie 
a  rausé  la  ruine  de  lEmpire  mniaiii.  •  il  aliiilini-  à  (iiuislanlin  une  lui 
ipii  df'elarait  libres  Unis  les  esclaves  (|ui  >c  faisaient  elui'tiens.  Je  n  ai 
pas  besoin  de  dire  qu'il  ny  a  pas  trace  d  une  loi  aussi  insensi-e  uans  b' 
rode  Ihéodiisien.  ni  ailleurs.  »  (i.  Huis.-nr.  :  Lu  tin  ihi  l'iiiitniixuir.  l'ari^. 
Machette,   lOir.  (7*   édilionl   in-l'i.   t.   11.    p.   r.Jd 

('.tO)  llisloirc  de  /  .iHienV/ur.  Irad.  de  I  aiii;l;ii>.  1778.  h;ins  un  cliapitre 
intitulé  :  Diflicullés  de  se  fiioeiiiii  dix  iuiniiiiiiliinix  i-smlrs  sur  le.i  xuii- 
tagcs,    lauleur   lapjielle  que   les  cunuiieiçanls.   par   intérêt,    dépréciaient 
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dévoUâ'  (le  sii^iialer  le  liant  intérêt  :  «  11  est,  dit  eehii-ci, 
une  autre  soite  (raiitiquité  que  nous  avons  consultée, 
ce  sont  les  usages  des  i)euiiles  que  les  voyages  des  der- 
niers siècles  iK)us  ont  fait  connaître  en  Afrique,  en  Amé- 
rique et  dans  les  extrémités  de  l'Asie.  La  distance  des 
climats  doit  nous  tenir  lieu  à  leur  égard  de  la  distance 
des  temps,  et  rattachement  religieux  qu'on  a  remarqué 
chez  la  plupart  d'entre  eux  pour  .les  usages  de  leurs 
ancêtres  permet  d'ailleurs  de  les  regarder  comme  une 
antiquité  vivante  et  toujours  subsistante.  Les  Chinois 
d'aujourd'hui  diffèrent  à  i)eine  des  anciens  Egyptiens, 
et  les  sauvages  du  Canada  l'essemblent  encore  aux  sau- 
vages de  la  Tlirace...  Nous  apeicevons  souvent  que  les 
motifs  des  usages  ont  été  moins  corronqnis  et  que  les 
allégories  .sont  plus  directes  et  plus  naturelles  chez  les 
peuples  sauvages  et  barbares  que  chez  les  peuples  sa- 
vants et  policés;  aussi  ne  .sera-t-il  point  rare  de  voir 
dans  cet  ouvrage  les  énigmes  des  antiquités  égyptiennes, 
grecques  et  romaines  résolues  par  des  Caraïbes  ou  par 
des  Mexicains  »  (91). 

Raynal  ne  voit  dans  la  peinture  des  sauvages  qu'un 
prétexte  pour  opposer  leurs  vertus  naturelles  aux  vices 
des  nations  policées  et  leur  boidieur  à  notre  misère.  On 
.sait  combien  les  philoso|)hes  goûtaient  cette  idée.  Sui' 
ce  point,  comme  sur  tant  d'autres,  Montaigne  fut  leur 
■précurseur.  Il  écrivait  dans  son  curieux  chapitre  Dfs 


ros  ^;aii\Ti,îo>  poiif  en  f;iiiP  ilf>  l'Si'lnvcs.  I;niili>  qH''  If  clornc'-  lis  |wij;ii;iit 
Sdiis  un  jiiiir  fliillfiir.  l'iiis  stuviiiicnl  lf>  [.'IiUdmiiiIn-s  (|iii  (nil  i'iivclo|i|ir 
(-(■  sujiM  n  iliiiio  iiouvcllo  obsciii  ilr.  Ti(i|i  iiiip;iliiMil>  iljiiis  leur-  spi'iiiln- 
liims,  ils  se  soni  lii'ili'-s  do  rli'oinVi'  o{  mil  i-oiniiiciiri''  ;i  li:'ilii  di-s  sysic'-nic';. 
loisqiiils  ;iiii;n>n(  dû  clii'ii'lipr  des  fnils  sur  Ir^ipicls  iU  pii-scnl  en  ikisci' 
les  fdiiiioinonls  ».  ol  laiilenr  oxposo  la  iiM'Ilicdr  qu  il  a  siiivif  pour  \ 
voir  rlair.  (I.  I.  p.  20^-7  de  lédilitui  on  1  vol.  in-i'.  Pari?.  PancKnmko, 
1778). 

l'.H)  L'AnlIiiiiilr  tirroih'i'  ]i(ii   ac.v   lixinjrs....   pai    IVii   M.  liiti  I,  \\<.i  i(.   Ams- 
terdam,  l'ioy.    1700,   in-i,   p.   11-15. 
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Cannibales  :  «  Je  trojive  (ju'il  ii"\  a  rien  de  barbare  et 
de  sauvage  eu  cette  nation....  siiioji  (jiie  eliacuii  appelle 
barbarie  ce  qui  irest  pas  de  son  usage...  Ils  sont  .sau- 
vages, de  même  que  nous  appelons  sauvages  les  fruits 
(|ue  la  nature  de  soi  et  de  son  i)rogrès  ordinaire,  a  pro- 
(hiits;  là  où  à  la  vérité,  ce  sont  ceux  que  nous  avons  al- 
térés par  notre   aititice  et   détournés  de  l'ordre  com- 
imin,  que  nous  devrions  appeler  plutôt  sauvages.    Kn 
ceux-là  .'>ont  vives  et  vigoureuses  les  vraies  et  i)lus  uti- 
les et  naturelles  vertus  et   [)ropriétés,  lesquelles  nous 
avons  abâtardies  en   ceux-ci,   et   les  avons  seulement 
acconunodées  au  plaisir  de  notre  goût  corrompu  »  (02). 
En  reprenant  à  son  comi)te  et  presv'iue  dans  les  mê- 
mes termes,  les  mêmes  idées,  le  f^ère  du  Tertre,  en  .sa 
célèbre  Histoire  des  Antilles,  leur  appoitait  le  contrôle 
de  l'expérience  :  «  Au  seul  mot  de  sauvage,  dit-il,  la 
])lupart  du  inonde  se  figuie...  une  soi'te  d'hommes  bar- 
bares, cruels,  inhumains;  j)lutôt  des  mon.stres  que  des 
hommes  raisonnables,  quoi(|u*en  véiité  nos  sauvages  ne 
.soient  sauvages  que  de  nom,  ainsi  (jue  les  plantes  et 
les  fruits  que  la  nature  |)roduit  sans  aucune  culture, 
dans  les  forêts  et  dans  les  déserts,  lesquelles,  quolrpie 
nous  les  appelions   sauvages,  possèdent  ]iou!tant   les 
vraies  vertus  et  les  |)]'oi)?'ié"tés  dans  leui-  force  et  dans 
leur  entière  vigueur,  que  bi    i  .souvent  nous  corrompons 
])ar  nos  artifices  et  altéroits  beaucoup,  loi'sque  nous  les 
l)lantons  dans  nos  jardins  »  (03).  Tout  de'niême,  les 
sauvages  «  sont  les  plus  contents,  les  plus  heureux,  les 
moins  vicieux,  les  plus  sociables,  les  moins  contrefaits 
et  les  moins  tourmentés  de  maladies  <le  toutes  les  na- 
tions du  monde.  Car  ils  .sont  tels  que  la  nature  les  n 


('.(■2)  MuntaTiAI-  :  E/itaix.  I.  I.  ili.  "1  iKiiil.  mlliii(i|i;ilc,  Itonlr.'ilix.  l'.KlC. 
ifi-i,   I.   F,    p.  -iliS). 

(f.C)  llixlo'iir  ijrnriolr  (/cv,  .l(/////.'.v....  \<:\i  If  IS.  I'.  Pi  Tiitiiu.  I';iiis. 
Jully.    HiCiT,    -2 'vol.    iii-4,    I.    II.    \>.   .V.C. 
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produits,  c'est-ù-dire  dans  une  grande  simplicité  et  naï- 
veté naturelle  :  ils  sont  tous  égaux  sans  (pie  l'on  cou 
naisse  presque  aucune  sorte  de  supérioiité  ni  de  ser- 
vitude; et  à  peine  peut-on  reconnaîli-e  aucune  sorte  de 
respect  nièuie  entre  les  parents  comme  du  tils  au  pèi'e, 
nul  n'est  plus  riche  ni  plus  pauvre  que  son  compagnon, 
et  tous  unanimement  bornent  leurs  désirs  à  ce  qui  leur 
est  utile  et  précisément  nécessaire  et  méj)i'isent  tout  ce 
qu'ils  ont  de  superflu  comme  indigne  d'être  possédé... 
Je  peux  dire  avec  véi'ité  ([ue  si  nos  sauvages  sont  plu.; 
ignorants  que  nous,  (pi' ils  sont  beaucoup  moins  vi- 
cieux, voire  même  qu'ils  ne  savent  presque  de  malice 
que  ce  que  nos  Français  leur  en  appi'ennent...  ils  son' 
d'un  naturel  bénin,  doux,  affable  et  compatis.sent  bien 
souvent,  même  jusqu'aux  larmes,  aux  maux  de  no.> 
Franç'ais,  n'étant  cruels  qu'à  leurs  ennemis  juiés  »  (94). 
Ce  que  du  Tertre  affirme  des  sauvages  des  Antilles, 
Haynal  Tétend  à  tous  les  .sauvages  du  nouveau  inonde. 
En  exaltant  la  bonne  foi  des  sauvages  du  C-liili,  iTiious 
fait  rougir  de  notre  perfidie  (95).  C'est  chez  les  Biési- 
liens  qu'on  trouve  encore  «  la  .sainte  hospitalité  éteinte 
))artout  où  la  police  et  les  institutions  sociales  ont  fait 
des  pr(jgrès  »  (96).  «  L'obéissance  filiale  (97)  est  in- 
connue chez  les  Califoiiiiens.  C'est  poui(fuoi  les  ])ères 
y  sont  mieux  écoutés  de  leurs  fils  que  dans  nos  i)a\s 
où  ils  u.sent  de  contrainte  :  «  Point  d'être  plus  libre 
que  le  petit  sauvage.  Il  naît  émancipé.  11  va,  il  vient, 
il  sort,  il  rentre,  il  découche,  sans  qu'on  lui  demande 
ce  qu'il  est  devenu.  Jamais  on  ne  s'aviserait  d'eiiiy)loyer 
l'autorité  de  la  famille,  s'il  lui  plaisait  de  disparaître. 
Rien  de  si   commun   dans  les  villes   que  les  mauvais 
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pères.  Il  n'y  en  a  point  au  loiid  des  foi-èts  »  (98).  Aux 
sauvages  du  Canada,  il  appartient  de  nous  donner  une 
leçon  de  bienfaisance  :  «  Un  bâtiment  français  s'était 
brisé...  sur  les  rochers  d'Anticosti  »;  quelques  matelots 
se  sauvent  :  ((  Une  cabane  de  sauvages  s'offrit  à  leurs 
regards  expirants.  Mes  frères,  leur  dit  affectueusement 
le  chef  de  cette  famille  solitaire,  les  maliieureux  ont 
droit  à  notre  commisération  et  à  notre  assistance;  nous 
sommes  hommes  et  les  misères  de  1" humanité  nous  tou- 
client  dans  les  autres  comme  dans  nou.s-mêmes.  Ces 
expressions  d'une  âme  tendre  furent  suivies  de  tous 
les  secours  qui  étaient  au  pouvoir  de  ces  généreux  sau- 
vages !  »  (99).  Et  ce  trait  du  c  généreux  sauvage  »,  qui 
a  fait  ses  humanités  et  qui  connaît  son  Térence  (l), 
fournit  le  sujet  de  restam|)e  qui  orne  le  tome  huit  df 
VHistoire  des  Indes. 

En  glorifiant  les  sauvages,  Raynal  répète  ce  ([ue 
disaient  la  plupart  des  philosophes.  Comme  eux,  il 
s'empare  de  toutes  les  anecdotes  courantes  i)ropres  à 
justifier  leur  thèse.  Comme  Voltaire,  il  admire  «  l'éner- 
gie héroïaue  »  de  leur  langage.  <(  Y  a-t-il,  dit  Voltaire, 
une  ])his  belle  l'éponse  dans  les  Grands  Hommes  de 
Plutarque  que  celle  du  chef  des  Canadiens  à  qui  une 
nation  européenne  proposait  de  lui  céder  son  patri- 
moine ?  «  Nous  sommes  nés  sur  cette  terre,  nos  père.-; 
y  sont  ensevelis;  dirons-nous  aux  ossements  de  nos 
pères  :  Levez-vous  et  venez  avec  nous  dans  une  teire 
étrangère  »  (2).  Et  Raynal  à  son  tour  :  «  Eeui's  haran- 
gues dans  les  assemblées  |)ubliques  étaient  surtout  rem- 
plies d'images,  d'énergie   et   de   mouvement.    Jamais 
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peut-être  aucun  occiteur  .i^rec  ou  rouiaiii  ne  pai-la  avec 
autant  de  foi'ce  et  de  sublimité  qu'un  chef  de  ces  sau- 
vaj^es.  On  voulait  les  éloii;ner  de  leur  patr'ie  :  Nous  som- 
mes, répondit-il,  nés  suf  cette  terre;  nos  pt'res  y  sont 
ensevelis.  Dirons-nous  aux  ossements  de  nos  péi-es  : 
Levez-vous  et  venez  avec  nous  dans  une  terre  étran- 
gère ?  »  (3) . 

La  constance  admirahle  des  sauva^^es  en  proie  aux 
tortures  surpasse  celle  de  tous  nos  martyrs  (4).  Après 
Marniontel,  RaAiial  cite  la  réponse  de  Guatimozin,  ((  1  . 
héros  du  Mexique  »,  couché  sur  un  brasier  ardent. 
<(  Sur  le  brasier,  lisons-nous  dans  les  Incas,  était  aussi 
un  fidèle  ami  de  ce  prince.  Cet  ami  |)lus  faible  avait 
peine  à  résister  à  la  doideur  et,  prêt  à  succomber,  il 
tournait  vert;  son  maître  des  legards  ]»laintifs  et  tou- 
chants. —  Et  moi,  lui  dit  Guatimozin,  .suis-.je  sur  un 
lit  de  roses  ?  Ces  paroles  étouffèrent  les  soupii-s  au 
fond  de  son  cœur  »  (6).  «  Son  favori,  dit  Raynal,  ex- 
posé à  la  même  torture,  lui  adressait  de  ti'istes  plaintes. 
Et  moi,  lui  dit  remi)eren]-,  suis-je  sui-  un  lit  de  roses? 
Mot  comparable  à  tous  ceux  que  riiistoire  a  transmis  à 
l'admiration  des  hommes  »  (7). 

Tandis  que  Paùvv,  «  très  éloii^ué  (rattiibiici'  la  icto- 
nue  des  Américains  à  des  motifs  cle  vertu  ou  de  reli- 
,L;ion  »,  n'y  entrevoit  «  tl'auti'e  cause  que  leur  aliénation 
l^oui-  le  sexe  »  (8),  Uaynal  voit  dans  leur  déchéance 
physifpie  la  preuve  de  leur  ui'andeur  morale  :  «  Mais 
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ne  pourralt-oii  pas  dire  que  la  pa.ssion  jiour  les  femmes 
languit  moins  \mv  le  tempérament  des  sauvages  que  par 
leur  caractère  moral  ?  »  (9).  Et  comme  ils  sont  meilleurs 
(pie  nous,  ils  sont  aussi  plus  lieureux.  C'est  ce  que 
proclament  à  fenvi  Helvétins,  Voltaire  et  Rousseau. 
«  Qui  doute,  dit  Helvétins,  ([ue  Tétat  du  sauvage  ne 
soit  préférable  à  celui  du  paysan  ?  »  (10).  Et  Voltaire  : 
«  Les  ]jeui)les  du  Canada  et  les  Cafres  qu'il  nou.s  a  plu 
d'appeler  sauvages  sont  infiniment  supérieurs  aux  nô- 
tres, lé  Huron,  l'Algonquin,  riUinois,  le  Cafi'e,  le  Hot- 
tentot  ont  l'art  de  fabriquer  eux-mêmes  tout  ce  dont 
ils  ont  besoin,  et  cet  art  manque  à  nos  rustres.  Les  peu- 
plades d'Amérique  et  d'Afrique  sont  libres  et  nos  sau- 
vages n'ont  i;as  même  l'idée  de  liberté  »  fil).  Raynal 
rencliérit  encore;  il  ne  préfère  pas  seulement  la  condi- 
tion du  sauvage  à  celle  de  nos  «  rustres  »,  mais  à  celle 
de  tous  les  hommes  assez  malheui-eux  f)our  être  civili- 
sés :  «  Quelle  différence  entie  riiomme  de  la  uature  et 
l'honnue  corrompu  de  nos  malheureuses  sociétés  !  Ce 
dernier  paraît  digne  de  tous  les  maux  ((u'il  s'est  for 
gés...  (12).  Tous  les  hommes  parlent  de  la  liberté,  les 
sauvages  seuls  la  possèdent  »  (13). 

La  preuve  (fue  les  .sauvages  .sont  plus  heureux  ({[n^ 
nous,  on  peut  la  ti'ouver  chez  llou.s.seau  :  '<  Si  ces  pau- 
vres sauvages,  dit  Rou.s.seau,  sont  aussi  malheureux 
(fu'on  le  prétend,  par  quelle  inconcevable  dénravotion 
de  jugement  refusent-ils  constannnent  de  se  policer  à 
notre  imitation,  ou  d'apprendre  à  vivi'e  heureux  parmi 
nous,  tandis  qu'on  lit  en  mille  endroits  fine  des  Fran- 
çais et  d'auti'es  Européens  se  sont  i-éfugiés  volontaire- 
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ment  parmi  ces  nations,  y  (jiit  i)assé  lenr  vie  entière, 
sans  pouvoir  plus  quitter  une  si  étrange  manière  de 
vivre  et  qu'on  voit  même  les  missionnaires  sensés  re- 
gretter avec  attendrissement  les  jours  calmes  et  inno- 
cents qu'ils  ont  ])assés  chez  ces  ]»eui)les  si  mépri- 
sés ?  »  (14).  ((  On  n'a  jamais  pu,  lépète  Raynal,  façon- 
ner aucun  d'eux  aux  délices  de  notre  aisance,  tandis 
(ju'on  a  vu  des  Européens  renoncer  à  toutes  les  com- 
modités de  l'honmie  civil  pour  aller  prendre  dans  les 
forets  l'arc  et  la  massue  de  l'homme  s'auvage  »  (15). 

Bien  que  Rayjial  célèbre  maintes  fois  les  mérites  de 
Tagriculture  et  qu'il  défende  ordinairement  avec  vi- 
gueur le  droit  de  j)ropriété,  son  enthousiasme  poui-  la 
vie  sanvage  le  mène  à  refaire  le  ivve  communiste  de 
Rousseau.  «  Tant  que  les  hommes,  (Ht  Rousseau,  se 
contentèrent  de  leurs  cabanes  rusti(fues...,  tant  qu'ils 
s'appliquèrent  à  des  arts  qui  n'avaient  ];as  besoin  du 
concours  de  plusieurs  mains,  ils  vécment  libres,  sains, 
bons  et  heureux  autant  ffu'ils  pouvaient  l'être  par  leur 
nature  et  continuèrent  à  jouir  entre  eux  des  douceurs 
d'un  commerce  indépendant,  mais  dès  Thistant  qu'un 
homme  eut  besoin  du  secours  d'un  autre,  dès  qu'on 
s'aperçut  qu'il  était  utile  à  un  seul  d'avoir  des  pro\i- 
sions  pour  deux,  l'égalité  dispaiiit,  la  propriété  s'in- 
troduisit, le  travail  devint  nécessaire  et  les  vastes  foiêts 
.se  cliangèrent  en  des  campagnes  riantes  qu'il  fallut  ar- 
roser de  la  sueur  des  honmies  et  dans  lesquelles  on  vit 
bientôt  l'esclavage  et  la  misère  germer  et  croître  avec 
les  mois.sons  !  »(lf)).  «  Ce  peuple,  dit  Ravnal,  en  parlant 
des  Caraïbes,  ce  peuple  qui  ne  coimaissait  de  ])ropriété 
([ue  celles  des  fruits,  parce  que  c'est  la  récompense  du 
travail,  fut  étonné  d'apprendre  qu'il  pouvait  vendr-  la 
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terre  (jifil  avait  ciu  jiisqn'aloi-s  a)n).uteiiir  à  fous  les 
liommes.  Cette  découveito  lui  mit  la  toise  à  la  inaiii.  Il 
posa  des  bornes  et  dès  ce  iiioiueiit  la  paix  et  le  bonlieur 
furent  exilés  de  son  île.  Le  ])artai;e  des  ten-es  amena 
la  division  entre  les  lionimes  »  (17). 

Ainsi  Raynal,  au  lieu  d'étndiei-  objectivement  les 
(groupes  ethniques  qu'il  rencontre,  afin  de  reconnaître 
les  traits  doniinants  de  chacun  d'euv,  n"a  fait  qu'ex- 
ploiter les  dires  des  voyageurs  et  les  laisonnenients  des 
philoso])iies,  en  vue  de  créer  le  type  idéal  du  sauva.c^e 
en  soi.  Entre  autres  choses,  l'Histoire  des  Indes  nous 
fournit  un  imposant  recueil  d'anecdotes  sensationnel- 
les ramassées  partout  et  entassées  pêle-mêle  à  la  gloire 
de  cet  homme  de  la  nature,  comblé  par  elle  de  tous  les 
dons  et  à  qui  elle  n'a  jamais  lien  i-efusé  en  ettet  que 
l'existence. 

L'en;:couement  pour  l'état  de  nature  laisse  place  chez 
Raynal  à  d'autres  enifouements  non  moins  c  philoso- 
phiques »,  cai-  il  a  le  j^oût  lar^e  et  Fenthousiasme  fa- 
cile. L'aii.nlomanie  a  vite  fait  de  réconcilie]-  l'apoloi^Mste 
des  .sauvages  avec  la  société.  Tandis  (|u"il  ai)Ostrophe 
volontiers  avec  une  extième  violence  les  Kspau:nols, 
dont  il  exècre  le  fanatisme,  il  n'a  que  des  élo'^e*?  |)our 
les  institutions  libérales  et  la  politique  avisée  du  peu- 
ple aniîlais.  qui  «  considéré  politiquement,  e.st  le  pre- 
Uiier  peujjle  du  monde  »  (18).  De  là  vient  .sjins  doute  son 
injustice  à  l'ép^ard  des  Français  canadiens  (10),  son 
hostilité  systématique,  encore  que  honteuse  et  inavouée, 
à  Fé,L,^ard  des  «  rebelles  »  fondateurs  de  l'indépendance 
des  Etats-Unis,  sa  répuiïnance  enfin  pom-  l'entrée  en 
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guerre  de  la  France  contre  rAnjj;leterre  (20).  A  ces  pré- 
ventions, fondées  sur  des  raisons  théoriques  s'en  ajou- 
tent d'autres  toutes  positives.  Celles-là  sont  dictées  i)ar 
les  intérêts  les  plus  divers  à  un  lionnne  de  beaucoup 
d'entregent  et  si  mêlé  aux  intrigues  i)oliti<iues  de  son 
temps  qu'on  a  pu  voir  en  lui  le  «  timbalier  »  du  parti 
Necker  (21).  Les  questions  de  personnes  en  efï'et  et 
toutes  les  espèces  de  la  réclame,  i)olitique,  littéraire  et 
commerciale  tiennent  une  grande  place  dans  VHistnire 
ih's  Indes. 

lîaynal  donc  est  très  curieux  de  toutes  les  questions 
d'histoire  contemporaine  et  d'économie  ]iolitique.  Etant 
données  l'étendue  de  ses  relations  et  la  situation  excep- 
tionnellement favorable  qu'il  occupe  dans  la  société 
européenne,  il  ne  tient  qu'à  lui  d'être  bien  informé.  Il 
est  fort  capable  (rai)|)récier  sainement  les  choses  qu'il 
connaît  et  qui  l'intéressent.  Mais  son  <<  équation  per- 
sonnelle »,  cette  inévitable  déformation,  qu'impose, 
sans  le  vouloir  à  la  l'éalité,  tout  honmie  qui  la  contem- 
l)le,  est  décidément  trop  considérable  chez  ce  philoso- 
phe languedocien,  affamé  de  succès  littéraire,  moins 
ialoux  de  faiie  tiiompher  la  cause  de  l'humanité  (fue 
de  la  soutenir  avec  éloquence,  ti'Op  désireux  enfin  de 
servir  efficacement,  comme  les  siens  mêmes,  les  inté- 
rêts de  ses  amis. 
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LES  IDÉES  PIIILOSOPIIIQI  i:S 

ET  POLITIQUES 
DE  L'«  HISTOIRE  DES   LNDES  » 


]/Histoup  fies  liiih's  venait  à  son  heure;  elle  satis- 
faisait certaines  tendaïK-es  qui  vont  s'accentuant  de 
plus  en  j)liis  au  coih's  du  xviir  siècle  :  le  .uoiit  de  Texo- 
tisiue,  les  préoccupations  économiques,  l'intérêt  porté 
à  la  question  coloniale.  Par  là  s'ex])lique  lénorine  suc- 
cès de  ce  livre  médiocre  et  qui  nous  excède  aujourd'hui . 
d'ori.uinalité  nulle,  d'autorité  historique  assez  susi>ecte, 
où  le  |»lai^iat  enfin  le  dispute  à  la  fantaisie  et  dont  les 
pajA'es  les  plus  viiiouieuses  et  les  jilus  hautes  en  cou- 
leui'  appartiennent  sans  doute  à  Diderot,  à  Deleyre,  h 
Pechméja  ou  à  quelque  autre  commis  de  «  l'entrepre- 
neur  Raynal  »  (1).  Il  était  naturel  (ju'une  rtuvie  ainsi 
élaborée  fût  mal  venue  et  incohérente;  n^ais  en  dépit 
des  contradictions  qu'on  y  relève  sans  cesse,  une  doc- 
trine s'en  déj^age,  dont  la  tendance  est  claire  :  il  s'agit 
en  amalgamant  comme  on  pouria  Montesquieu,  Voltaire 
et' Rousseau,  Helvétius  même  et  d'IIolbach,  de  siL>naler 
en  tout  temps,  en  tout  lieu,  les  lava.^es  causés  i>ai'  le 
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despotisme  ou  prolaiie  ou  sacré,  (pii,  soit  au  nom  de 
ToT'dre  social,  soit  au  iioui  de  Dieu,  porte  atteinte  au 
preiuier  des  droits  naturels  de  l'hoinnie  :  la  lil)erté.  C'est 
particulièrement  la  France  que  l'on  a  en  vue.  Or,  puis- 
qu'en  France,  le  despotisme  héréditaire  s'appuie  sur  un 
pacte  conclu  avec  l'Eglise  catholique,  qui  consacre  la 
loyauté  absolue  en  la  proclamant  de  droit  divin,  il  faut, 
pour  reconquérir  la  liberté,  commencer  par  détruire  le 
catholicisme  et  pai-  laïciseï-  l'Etat.  L'Etat  laïc,  indif- 
férent et  par  suite  neutre  en  matière  (le  religion,  tolère 
également  toutes  les  opinions  qui  ne  sont  pas  contrai- 
res à  la  morale,  elle-même  laïcisée.  En  cas  de  conflit 
entre  les"  diverses  sectes  religieuses,  et  pour  savoir  à 
quel  |)oint  précis  l'une  d'entre  elles  menace  l'ordre  pu- 
bbc,  l'Etat,  vu  sa  haute  inq)artialité,  est  l'arbitre  su- 
prême. Si  l'on  objecte  qu'en  attribuant  à  l'incompé- 
tence de  l'Etat  laïc  un  pouvoir  discrétionnaire,  en 
matière  de  foi,  on  va  le  rendre  foi'cément  tyranni- 
que,  Raynal  répondra  qu'il  ne  voit  de  tyramiie  que  \h 
où  les  citoyens,  devemis  des  sujets,  .se  croient  en  cons- 
cience obligés  par  la  volonté  arbitraire  de  leurs  chefs, 
considérés  comme  les  représentants  de  Dieu  .sur  la 
terre.  ^lais  dès  qu'on  renonce  à  l'idée  du  droit  divin, 
pour  ne  tenir  compte  que  du  droit  lunnain,  dès  que  le.s 
chefs  sont  temis  poni'  ce  qu'ils  sont,  c'est-à-dire  pour 
les  simples  conunettants  du  peuple,  ce  peuple,  quoi 
(|u'il  fasse,  permette  ou  .subisse,  restera  toujours  .sou- 
verain, en  droit,  sinon  en  fait.  Il  est  donc  établi  que 
])Our  détruire  la  tyrannie,  on  doit  détruire  le  catholi- 
cisme. Et  pour  être  |)lus  .sûr  d'atteindre  le  catholici.sme, 
on  attaquera  plus  on  moins  franchement  toutes  les  doc- 
tF'ines  qui  admettent  un  ordre  surnatui'el  dépassant  le 
domaine  où  règne  le  critérium  cartésien  de  l'évidence. 

.Mnsi  l'esprit  d'irréligion  dont  le  livre  de  Raynal  e.st 
animé  inspirera  cette  j)olitique  sectaire  de  la  Révolu- 
tion,   pie  Ra\niil   lui-même  dénoncera  dès  le  mois  de 
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iimi  17!J1,  tout  drcoiicerlr  de  ce  (jue,  au  nom  des  giiuids 
principes  ,1e  i)euple  soiiveraiii  se  ivvèle  un  tyiaii  par- 
fait, et  se  teri'oi'ise  liii-iiiènie  |)ai'  roii^ane  de  ses  repré- 
sentants. Mais  que  faisaient-ils  donc  ces  représentants, 
sinon  de  réaliser  des  théorèmes  aussi  rii^ourensenienten- 
cluiînés  que  les  suivants,  dont  l'extrême  sim|)licité  char- 
mait leui'  clair  intellect  épris  de  déduction  ? 

L'Etîit,  ce  nie  .semble,  n'est  point  fiiit  pour  la  religion, 
)nai8  lii  religion  est  faite  i)OUf  Tl^tat.    l'ieniiei-  ])i"incipe. 

L'intérêt  général  est  la  règle  de  tout  ce  qui  doit  sulisîster 
dans  l'Etat.   .Second   princii)e, 

Le  peuple,  ou  l'autorité  souveraine  dépositaire  de  la 
sieime,  a  seul  le  droit  de  juger  de  la.  conformité  de  quel- 
(jue  institution  que  ce  soit  avec  l'intérêt  général.  Troisième 
])rincipe. 

Ces  trois  princii)es  ]»araissent  d'une  é\iden(e  incontes- 
table, et  les  propositions  ([ni  suivent  n'en  sont  que  des 
Corollaires. 

C'est  donc  à  cette  autorité,  et  à  cette  autoi-ité  seule, 
(ju'il  a])partient  d'e.xaminer  les  dogmes  et  les  principes 
d'une  religion  ;  les  dogmes,  ])our  s'assuier  si,  contraires 
au  sens  connnun,  ils  n'exposeraient  ])oint  la  tranquillité 
à  des  troubles  d'autant  ))lus  dangereux  que  les  idées  d'un 
bonlieur  à  venir  s'y  coini)liqueront  avec  le  zèle  jiour  la 
gloire  de  Dieu  et  la  soumission  à  des  vériîés  qu'on  regar- 
dera comme  révélées  ;  la  discl])line.  pour  voir  si  elle  ne 
choque  pas  les  nupurs  régnantes,  n'éteint  ])as  l'esprit 
patriotique,  n'affaiblit  pas  le  courage,  ne  dégoûte  ])oint  de 
l'industrie,  du  mariage  et  des  affaires  publiques,  ne  nuit 
pas  à  la  population  et  à  la  sociabilité,  n'inspire  pas  le 
fanatisme  et  l'intolérance...  et  ne  pi-êche  ni  des  maximes 
d'une  austérité  qui  attriste,  ni  des  conseils  qui  mènent  à 
la  folie. 

Cette  autorité,  et  cette  autoi'ité  seule,  peut  donc  ])i'os- 
ci'ire  le  culte  établi,  en  adopte)'  ini  nouveau  ou  même  se 
passer  de  culte,  si  cela  lui  coirvient.  La  forme  générale  du 
gouvernement  en  étani  tctujours  au  pi-emier  moment  de 
son  adoption,  comment  la  religion  pourj-ait-elle  jirescriro 
par  sa  durée  ? 

L'Etat  a  la  suprématie  en  tout.  La  distinction  d'une  imis- 
sance    temporelle   et    d'une    puissance    spirituelle    est   une 
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iihsmdilé  palpabJc  l-I  il  iio  peut  e1  ne  doit  y  u\()ii'  (iiiimc 
seule  juridiction,  iturtout  où  il  iie  convient  (jn'à  lantorité 
publique  d'ordonner  ou  de   défendre... 

Point  d'autre  concile  que  l'assemblée  des  niinisfres  du 
souverain.  Quand  les  administrateurs  de  l'Etat  sont  as.sem- 
blés,  l'Eglise  est  assemblée.  Quand  l'Etat  a  prononcé, 
l'Eglise  n'a  plus   rien  à   dire. 

Point  d'autres  canons  que  les  édits  des  princes  et  les 
arrêts  des  cours  de  jud-icature. 

Qu'est-ce  qu'un  délit  conniiun  et  un  délit  privilégié,  où 
il  n'y  a  qu'une  loi.  une  chose  pul^lique,  des  citoyens  ? 

Les  immunités  et  autres  piivilèges  exclusifs  sont  .autant 
d'injustices  commises  envers  les  autres  conditions  de  la 
société  qui  en  sont  i)rivées. 

Un  évêque,  un  ])rêtre,  un  clerc  peut  s'e.xpatrier,  .s'il  lui 
])lait  ;  mais  alors  il  n'est  )»lus  rien.  C'est  à  l'Etat  à  veiller 
à  sa  conduite  ;  c'est  à  l'Etat  à  l'installer  et  à  le  déplacer. 

Si  l'on  entend  ]»ar  bénéfice  autre  chose  que  le  salaire  que 
tout  citoyen  doit  recueillir  de  son  travail,  c'est  xmv  abus 
à  réformer  pronq)tement.  Celui  qui  ne  fait  rien  n'a  pas  le 
droit  de  manger. 

Et  pourquoi  le  jirètre  ne  ])o»)rrait-il  i)as  acquérir,  s'en- 
richir, jouir,  vendre,  acheter  ou  tester  comme  un  autre 
citoyen  ? 

Qu'il  soit  chaste,  docile,  humble,  indigent  même,  s'il 
n'aime  pas  les  femmes,  s'il  est  d'un  caractère  abject  et  s'il 
préfère  dii  pain  et  de  l'eau  à  toutes  les  commodités  de  la 
vie.  Mais  qu'il  hii  soit  défendu  d'en  faire  le  vœu.  Le  vœu 
de  chasteté  répugne  à  la  nature  et  nuit  à  la  ])()pulation  ; 
le  v(iu  de  pauvreté  n'est  q»ie  d'un  inei)te  ou  d"im  pares- 
seux ;  le  vœu  d'obéissance  à  quelque  autre  puissance  qu'à 
la  dominante  et  à  la  loi  est  d'un  esclave  ou  d'un  rebelle. 

S'il  existait,  dans  un  recoin  d'une  contrée,  soixante  mille 
citoyens  enchaînés  par  ces  vœux,  «pi'aurait  à  faii'e  de 
niieux  le  souverain  que  de  s'y  transportei-  avec  un  nombi'e 
suffisant  de  satellites  armés  de  fouets,  et  de  leur  dire  : 
.Sortez,  canaille  fainéante,  sortez.  Aux  champs,  à  l'agri- 
culture, aux  ateliers,  à  la  milice  ! 

L'aimiône  est  le  devoir  commun  de  tous  ceux  ipii  ont 
au-delà  du  besoin  absolu  ; 

Le  soulagement  des  vieillai-ds  et  des  infirmes  indigents, 
celui  de  l'Etat   (pi'ils  ont  servi. 

Point  d'autres  apôtres  (jiie  le  législateui-  et  les  magistrats. 
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l'oint    cl'auh'fs  liM'os   smcjcs   que    ceux    qn  ils    muhhiI    ic- 
iiitimi.s  pour  tels. 

lîien   (le  di-oil   divin  (pic  le  bien   de  la  Rép>il)li(]ne  {'2). 

Ce  fougueux  aiiticléricalisiue  procède,  à  vrai  dire, 
d'une  irréligion  profonde.  Xous  sommes  loin  ici  de  l'es- 
prit gallican  ou  même  [)rotestant.  11  s'agit,  non  de  ré- 
forniei'  le  christianisme  en  le  ramenant  à  sa  puieté  pri- 
mitive, mais  bien  de  le  déloger  partout  où  il  aj)paraît 
pur  et  sans  aucune  espèce  d'alliage  rationaliste.  Ce  but 
est  commun  à  tous  les  encyclopédistes,  mais  chacun 
d'eux  a  sa  manière  iiropre  de  le  [)oursuivre.  Ce  qui  dis- 
tingue la  manière  de  Uaynal  de  celle  d'un  d'Holbach 
ou  d'un  Condorcet,  c'en  est  la  modération.  Tandis  que 
d'autres,  connue  Chéniei-,  sont  «  athées  avec  délices  », 
Raynal  est  déiste  avec  fracas.  Raynal  ou  Didei'ot  ?  On 
peut  supposer  qu'à  cet  égard  l'accord  entre  les  deux 
l)hilosophes  laissait  fort  à  désirer.  Il  devait  s'élever 
l>lus  tl'un  conflit  entre  l'intransigeance  de  l'un  et  la 
souplesse  de  l'autre.  Celui-ci  a  beau  corrigei',  atténuer 
les  hardiesses  excessives,  il  en  reste  pourtant  que  Di- 
dei'ot  refuse  d'effacer.  Voici  tel  passage  où  le  déisme 
est  confondu  avec  les  autres  systèmes  religieux  qui 
sont  tous  «  également  al)surdes  »  (3).  En  vain  Raynal 
obtient-il  ces  deux  lignes  désobligeantes  à  l'adresse  de 
l'athéisme  :  «  système  d'un  atrabilaire  qui  ne  voit  que 
le  désordre  dans  la  nature  ou  d'un  méchant  qui  craint 
un  vengeur  à  venir.  »  Son  terrible  coadjuteur  ajoute 
aussitôt  :  «  ou  d'une  classe  de  philosophes  qui  ne  sont 
ni  atrabilaires,  ni  méchants,  mais  qui  croient  trouver 
dans  les  propriétés  de  la  matière  éternelle  la  cause  suf- 
fisante de  tous  les  phénomènes  ffui  nous  frappent  d'ad- 
miration »  (4).  De  telles  inqirudences  risquaient  fort  de 

(•>)   ///'W.    ,/,'.v    Iixh:^,     I.    X.     p.    Sn-O    fl.    MX.     cil.     7y). 
(.")  llisl.   (1rs   liKlr.i.    I.    X.   i>.    î   11.    xi\.    rh.    I). 

^i)  Ihid..    1).  'J.    Lo  iiiécéik'iil    iitissage  et   celui-ci   sonl   rempliicés    (l;iii>? 
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uoiiiprumulUc  le  liiumiflie  de  la  eause  plulosopluque. 
En  effet,  si  l'on  attaquait  en  même  temps  catiioliques, 
protestants  et  déistes,  ou  s'attirait  une  hostilité  géné- 
rale, et  Ton  provoquait  de  leui-  ])art  une  redoutable 
eoalition.  11  fallait  donc  liniitei'  letlort  et  le  coneentrer 
sur  quelques  points  faillies  de  la  doctrine  chrétienne, 
en  faisant  toutes  les  concessions  possibles  à  ceux  qu'on 
devait  tenir,  au  moins  provisoirement,  pour  de  pré- 
cieux alliés,  quitte  à  se  jetourner  contre  eux  plus  tard, 
s'ils  montraient  trop  d'exigences,  et  si,  au  lieu  de  ré- 
former uniquement  l'homme  intérieui',  ils  prétendaient 
exercer  une  influence  sociale,  désoi'uiais  réservée  à  la 
seule  philosophie.  Donc,  sans  se  confondre  avec  eux, 
on  saluera  au  passage  les  piotestants  connue  des  pré- 
curseurs qui  ont  affranchi  la  i:ensée  du  joug  de  l'auto- 
lité  romaine,  car  «  s'ils  n'ont  pu  soutenir  leur  nouveau 
système  aux  yeux  de  la  raison,  ils  ont  très  bien  détruit 
celui  de  l'ancienne  Eglise  ».  Au  reste,  la  logique  et 
l'histoire  sont  ici  d'accord  pour  montrer  qu'on  ne  passe 
l»as  sans  transition  du  catholicisme  à  l'incrédulité  : 
H  Par  une  inqndsion  fondée  sur  la  nature  même  des  reli- 
gions, le  -catholicisme   tend   sans  ces.se  au   protcstan- 
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yi(i>.--icrs  (lui  rii  ;i\;iirril  Idiil  ;'i  l';iil  |iciilii  lu  liiici'.  Iifiiiiiiitfr  jusiiu";!  liiiil 
(le  |i('ilVi'li(iii.<  rliiil  lin  lrii]i  gininl  rliml  |iiiiii  li'ui-  l'.iililc  iiilclligciuc.  - 
(T.  \.  |i.  ~i).  —  >'  ...lies  i;iis(iiis.  Immiiii'.-  mi  iiiimv;ii>os.  (Irgoùloiriit  ilr 
iiMili'  ii-\c'l;i|ioii  i|ii<'l<|iii':-  c-in  il>  iMoili'ii's.  Il>  rt'iiioiilriciil  !i  l'oiigiiic  de- 
rlidsc-  cl  icslciciil  cun\iiiiiiii>  i]!!  il  li'iii  Mifl'isail  iradiiii'llie  un  lircnt 
iini\cr.<('l  ('•^'.nlPiMCiil  ])iiissaiil  il  Imn.  nii  at^cnl  (|iii  xoilio  sans  iclàcln  auv 
(iiivia^'i-s  dr  .sa  cioalion,  un  a.i;rill  nui  nisliiiyni'  le  liicii  dn  mal,  lui 
afîfiil  Vf'iiycui  cl  it'iiiunoraltni ,  un  ayiiil  (jui  a  rlahli  uni-  licurense  fi  a- 
Iriiiilc  cnlic  ceux  dc  ses  miMaycs  (|n  il  a  ilnui'S  de  raison  el  do  sciiliincnt. 
t'.oii  déisN's,  d'abord  peu  iioniln  eux.  -e  iiiiillîjdièreiil  avec  le  iPiiipp... 
Jaiiiai-  il>  nonl  iioric  le  Imnlilc  dans  aucun  l.lal.  l.cins  piincipes  len- 
ili'iil  luMs  an  lionlicnr  <\f  knis  sciiildalde?.  cl  i:nc  paix  nniveisellc  est 
je  lerinc  di'  Iciiis  alIVciioMS.  »  (T.  \.  p.  W).  Ce  siml  là  de  ces  rnres  pa>- 
saj;es  remaniés  par  Haynal.  dans  le  sens  de  ses  |H(i|.ir'S  iil^'cs,  lelles  (|iie 
nous  les  avons    (ruinées  des  ses  pjemieis  nuvragcs.  CL  supra,  cliap.  11. 
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Usine,  le  protestantisme  au  soeinianisine,  le  socinia- 
nisnie  au  déisme,  le  déisme  au  scepticisme,  l/incrédn- 
lité  est  devenue  ti'op  t^énérale  pour  qu'on  puisse  espé- 
l'er  avec  (juekpie  rondement  de  redonner  aux  anciens 
dogmes  l'ascendant  dont  ils  ont  joui  durant  tant  de 
siècles.  Qu'ils  soient  toujours  suivis  par  ceux  de  leurs 
sectateurs  que  leui-  conscience  y  attache,  par  tous  ceux 
qui  y  trouvent  des  consolations  et  un  encouragement  à 
leurs  devoirs  de  cito\ens  »,  ce  qui  évidemment  ne  peut 
être  le  cas  des  catliolicpies,  puisqu'ils  reconnaissent  un 
pouvoir  spirituel  différent  du  pouvoir  temporel,  et  ré- 
clament des  privilèges  en  faveur  de  certains  vœux  net- 
tement contraires  à  l'oi-die  public.  «  Mais  que  toutes 
les  sectes  dont  les  pi-incipes  ne  contrarieront  pas  l'or- 
dre public  trouvent  généralement  la  même  indulgence.  » 
Donc  tous  les  cultes  compatibles  avec  l'ordre  public, 
c'est-à-dire  tous  excepté  le  catliolicisme,  sont  tolérés  : 
«  Il  serait  de  la  dignité  comme  de  la  sagesse  de  tous 
les  gouvernements  d'avoii'  un  même  code  moral  de  i-e- 
ligion,  dont  il  ne  serait  pas  permis  de  s'écarter,  et  de 
livrer  le  reste  à  des  discussions  indifférentes  au  repos 
du  monde.  Ce  serait  le  plus  sûr  moyen  d'éteindre  insen- 
siblement le  fanatisme  des  prêtres  et  rentliousiasme 
des  peuples  »  (5). 

Dira-t-on  que  c'est  un  souhait  chimérique  ?  ï/histoire 
prouve^  que  cette  prétendue  chimère  est  une  réalité  ail 
leurs  qu'en  Europe,  à  la  Chine  par  exemple  :  «  Confu- 
cius,  dont  les  actions  serviront  d'exemple  et  les  paro- 
les de  leçon,  Confucius,  dont  la  mémoire  est  également 
chérie  de  toutes  les  classes  et  de  toutes  les  sectes,  Con- 
fucius a  fondé  la  religion  nationale  de  la  Chine.  Son 
code  n'est  que  la  loi  naturelle  qui  devrait  être  la  base 
de  tontes  les  religions  de  la  terre,  le  fondement  de  toute 
société,  la  règle  de  tous  les  gouvernements.  T.n  raison, 

f.j)  Hist.  des  Indes,  f.  X.  p.  0  il.  xix.   rh.    1). 
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dit  Confiicius,  csl  mit'  t'iiiaiialiuii  Je  la  diviiiilé;  la  loi 
suprêiiie  n'est  que  faccoid  de  la  natiiie  et  de  la  raison. 
Toute  religion  qui  cont ledit  ees  deux  guides  de  la  vie 
humaine  ne  vient  point  du  ciel  »  (G). 

Ainsi,  toute  religion  (]ui  admet  des  [H'opliéties,  des 
miracles  ou  des  mystères  est  fondée  sur  l'absurde.  La 
raison  n'a  aucune  peine  à  (lissi|)er  ces  vains  fantômes. 
Les  hypothèses  les  i)lus  séduisantes  ne  lui  manquent 
jamais,  quand  elle  veut  ramenei-  l'oi-dre  naturel  à  celui 
de  la  nature  :  "  Rien  n'est  si  natuiel  à  l'ignorance  que 
d'attacher  du  mystère  aux  songes,  que  de  les  rapporter 
à  quelque  être  puissant  qui  |)i'end  le  moment  où  toutes 
nos  facultés  sont  sus|)eiidues  et  liées  |^ai-  le  sommeil, 
])onr  veiller  sur  nous  en  l'absence  de  nos  sens.  C'est 
comme  une  âme  étrangère  qui  s'introduit  en  nous  pour 
nous  avertir  de  ce  qui  se  passe  au  loin  dans  l'avenir, 
toujours  présent  à  l'être  cpii  l'a  déjà  créé,  quand  nous 
ne  le  voyons  pas  encore.  (>  piéjugé  qui  ne  s'élève  que 
dans  un  état  de  société  conunencée,  fait  chez  les  peu- 
ples policés  les  révélations,  les  apparitions,  les  com- 
munications avec  la  divinité.  Xul  ne  devient  prophète 
sans  avoir  eu  des  songes.  C'est  le  ])remier  pas  du  mé- 
tier. Celui  qui  ne  l'ève  pas  ne  prédit  l'oint  »  (7).  On  ne 
saurait  imaginer  une  exjjlication  ]ilus  sinqile  des  i)ro- 
l)héties.  Les  miracles  ne  s'e\i)li(iuent  i)as  moins  sim- 
plement :  ainsi  la  manne  fameuse  qui  nourrissait  les 
israélites  au  désert  n'est  i)as  autre  chose  ([ue  la  li- 
queur du  cocotier  :  <'  qui  sait  même  si  l'idée  n'[enl  a 
pas  été  prise  dans  les  livres  plus  orientaux  que  ceux  de 
l'Aiabie  ou  de  l'Egypte  ?  L'Inde  est.  dit-on,  le  berceau 
de  beaucoup  de  fables,  d'alléuoiies.  de  i-eligions.  Les 
curiosités  de  la  nature  sont  une  source  féconde  pour 
l'imposture;  elle  convertit   des  phénomènes  singuliers 

fti)  ///.W.  dpx  hulcx.   1.    1.   p.   I"  (1.    I.   .11.    -Jif). 
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en  prodi^-es.  L'histoire  naturelle  d"iiii  pays  devient  sui- 
naturelle  dans  un  autre.  Les  fruits,  connue  les  plantes, 
s'altèrent,  en  s'éloignant  de  leur  origine.  Les  vérités 
se  changent  en  erreurs;  et  la  distance  des  temps  et  des 
Heux,  faisant  dispai-aître  les  causes  occasionnelles  des 
^au.s.>^es  opinions,  donne  aux  mensonges  i)oi)ulaires  un 
droit  imprescriptible  sur  la  confiance  des  ignorants  et 
sur  le  silence  des  savants.  Les  mis  n'osent  douter,  les 
autres  n'osent  disputer  »  (8). 

Les  mystères  également  sont  niés.  Si  les  habitants 
de  la  Pensylvanie  admettent  fenfer  et  le  i)aradis,  j'est 
«  avec  rai.son  »  qu'ils  ((  rejettent...  l'éternité  des  peines. 
La  doctrine  du  péclié  originel  e.st  pour  eux  un  l)his- 
])lième  impie  qu'ils  abhorrent.  Tout  dogme  cruel  à 
riionnne  leur  ]>araît  injui'ieux  à  la  divinité  »  (9).  L'im- 
moitalité  de  l'âme  n'est  hélas  !  qu'une  duperie,  mais 
elle  a  du  moins  le  mérite  d'être  consolante,  si  l'on  e.s- 
père  renaître  en  un  monde  matériel  semblable  à  celui 
que  l'on  va  quitter  :  «  l'ne  religion  mystique  voudrait 
en  vain  substituer  à  cette  espérance  celle  des  plaisirs 
spirituels  et  d'une  béatitude  céleste  :  les  hommes  ])vé- 
fèrent  à  ces  idées  vagues  et  al)straites  la  jouissance  des 
sensations  qui  ont  déjà  fait  leur  bonheur...  En  vain  la 
raison,  jjeu  .satisfaite  de  cette  vaine  illusion,  disait  (pie 
sans  mémoiie,  il  n".\'  a  ni  contiiuhté,  ni  unité  d'exis 
lence...  Le  sentiment  ado|)ta  ce  que  rejetait  le  raison- 
nement. Hemeux  encore  les  peuj)les  dont  la  religion 
offre  au  moins  des  mensonges  agréables  !  »  (10). 

.^u  lieu  de  ce  monde  enchanteur  de  la  poésie.  Fait 
de  sensations  conci'ètes  et  de  souvenirs  vécus,  la  tliéo- 
lo'-iie  a  inventé  un  <•  momie  'métaphysique  (|ui  fatigue 
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riiimginution  sans  la  satisfaii'e  »  (11).  Ainsi  se  trouve 
écartée  conune  une  erreur  mystique  la  distinction  éta- 
blie i)ar  le  spiritualisme  entre  l'âme  et  le  corps,  entre 
Tordre  j)liysique  et  l'ordre  moral.  «  Ou  a  dit  qu'il  > 
avait  deux  mondes,  le  i)liysique  et  le  moral.  Plus  on 
aura  d'étendue  dans  l'esprit,  i^lus  on  sera  convaincu 
qu'il  n'y  en  a  qu'un,  le  physique  qui  mène  tout,  lors- 
qu'il n'est  [)as  contrarié  par  des  causes  fortuites,  saiis 
lesquelles  ou  eût  constamment  renmiqué  le  même  en- 
chaînement dans  les  événements  moraux  les  i)lus  sur- 
prenants, tels  que  l'origine  des  idées  religieuses,  les 
progrès  de  l'esprit  humain,  les  découvertes  des  vérités, 
la  luiissance  et  la  succession  des  erreui's,  le  couîmence- 
ment  et  la  fin  des  préjugés,  la  formation  des  sociétés  et 
l'ordre  périodique  des  différents  gouvernements  »  (12), 
Quant  à  Dieu,  dont  Raynal  cioit  devoir  à  tout  propos 
j)roclamer  l'existence,  il  est  comme  s'il  n'était  pas. 
Il  laisse  ce  monde  t(u"il  a  créé  suivre  sou  cours  fatal. 
En  vain  on  l'inq'lore  ou  on  le  blasphème.  Il  i)réside, 
impassible,  à  la  comédie  humaine,  qu'il  ne  daigne 
même  pas  regarder  (13)  :  «  Grand  Dieu  !  quelles  extra- 
vngnnces  atroces  t'imindent  des  êtres  qui  ne  pai'leut  et 
n'agissent  que  par  un  bienfait  continuel  de  ta  puissanc.' 
et  (jui  te  font  agir  et  iiarler  suivant  les  ridicules  caiJii- 
ces  de  leur  ignorance  présom])tueuse  !  Sont-ce  les  dé- 
mous (pii  te  blasphèment,  ou  les  honnnes  qui  se  diseiu 
tes  ministres  ?  Si  |)0urtant,  à  ton  égard,  on  peut  appeler 
blasphèmes  les  di.scours  de  ces  frivoles  créatures,  loni 
la   voix  t'insulte  sans  être  entendue,   connue  l'in.secte 
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qui  nuirniure  dans  l'iiei'he  sous  les  pieds  de   riiomnr' 
qui  passe  et  ne  l'entend  pas  »  (14). 

L'origine  de  toutes  ces  croyances  absurdes  s'ex|)li(iue 
elle-même  bien  simplement  :  «  La  religion  fut  partout 
une  invention  d'Iionnnes  adroits  et  iJoliti((ues,  qui  ne 
trouvant  i>as  en  eux-mêmes  le  moyen  de  gouverner  leurs 
sçinblables  à  leur  gré,  cliercbèrent  dans  le  ciel  la 
force  qui  leur  manquait  et  en  firent  descendre  la  tei'- 
reur  »  (L5).  Ils  exploitent  à  leur  gi'é  la  crédulité  des 
foules  ignorantes  éprises  de  merveilleux  :  «  C'est  ainsi 
que  s'est  établie  la  tiiéocratie  ou  le  des|)otisme 
sacré;  la  plus  cruelle  et  la  plus  immorale  des  législa- 
tions »  (16). 

Il  faut,  pouî'  cond)att]e  ce  despotisme,  letouiiier 
contre  lui  ses  propies  armes.  Pui.s([ue  le  mal  métaphy- 
sique, cette  manie  d'expliquer  Tinexplicable  |)ar  l'im 
po.ssible,  a  jeté  dans  l'àme  humaine  de  si  profondes 
racines,  on  doit  faire  à  la  religion  sa  part,  en  l'éclai- 
rant, en  la  pénétrant  de  l'ai.son,  mais  sans  esiioii-  de  la 
détruire,  car  elle  .seule  est  ca|>able  (rinspirei-  l'enthou- 
siasme  nécessaire  ])om'  accomplir  toutes  les  grande*? 
cho.ses.  Dans  l'Tnde,  «  la  religion  t()ute-j)uissante  pour 
le  bien  comme  j)onr  le  mal  venait...  au  .secours  de  If. 
raison  (|ui  en.seigne,  à  la  vérité,  (ju'il  faut  jjrotéuei'  les 
travaux  utiles,  mais  ((ui  seule  n"a  pas  a.ssez  de  foire 
ji^our  faire  exécuter  tout  ce  qu'elle  enseigne  »  (17;. 

(Ml  constate  parfois  un  certain  |)rogi'ès  dans  Tévolu 
tion  des  idées  j-eligieuses.  Ici,  en  face  du  catholicisme, 
deux  théories  fort  séduisantes  s'offiaient  à  le  combattre. 
Elles  ne  laissaient  pas  (Tétre  incompatibles.  Mais  aux 
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yeux  de  Raynal,  tous  les  coiitiaste  se  fondent  et  se 
concilient  dans  une  conunune  opposition  au  eliiistia 
nisnie.  On  a  vu  conunent  la  lelij^ion  de  Coiifucius,  (pii 
remonte  à  une  antiquité  si  i-eculée  (18),  est  du  pi-einier 
cou|)  parfaite.  11  en  va  de  même  poui-  l'Inde  dont  la 
religion  est  aussi  belle  que  celle  de  la  Chine  :  «  Lors- 
qu'on veut  remonter  à  la  source  de  ces  institutions,  on 
voit  qu'elle  se  perd  dans  l'obscurité  des  temps  »  (19). 
C'est  le  vieux  mythe  de  l'âge  d'or.  Mais  il  n'est  j)as 
vrai  pourtant  que  toujours  et  partout  l'humanité  dégé- 
nère. L'âge  d'or  se  prolonge  encoie  de  nos  jouis  chez 
les  nations  qui  ont  le  bonheur  d'ignorer  le  christianisme. 
Le  christianisme,  en  efîet,  s'est  emparé  du  monde  pour 
l'enlaidir  et  ra.s.sombrir  :  ((  Tous  les  temples  furent 
l)âtis  en  croix,  couverts  de  croix,  remplis  de  croix, 
décorés  de  scènes  horribles  et  funèbres,  d'échafauds, 
de  supplices,  de  martyrs  de  bourreaux.  Que  devinrent 
les  arts  condamnés  à  effaroucher  continueHement  l'ima- 
gination par  des  si)ectacles  de  .sang,  de  mort  et  d'enfer  ? 
Hideux  comme  leurs  modèles,  féroces  comme  les  prin- 
ces et  les  pontifes  qui  les  employaient,  bas  et  rampants 
comme  les  adorateurs  de  leurs  ouvrages,  ils  épouvan- 
tèrent les  enfants  dès  le  berceau;  ils  aggravèrent  les 
horreurs  du  tombeau  par  une  perspective  éternelle 
d'ombres  effrayantes;  ils  attristèrent  la  face  de  la  terre. 
Knfin,  le  temps  vint  de  diminuer  ces  échafauda<4cs  de 
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la  religion,  de  la  police  sociale,  et  c'  st  la  Grèce  qui 
nous  l'apprit  »  (20). 

Le  triomphe,  au  moyen-âge,  de  cette  religion  de  bar- 
bares coïncide  avec  une  décadence"  peut-être  irrémédia- 
ble de  riiumanité,  dont  elle  couve  soigneusement  l'igno- 
rance, dont  elle  encourage,  pai'  tous  les  moyens,  la 
paresse  intellectuelle  (21). 

Cette  théorie  de  l'âge  d"or,  legs  de  Tantiquité 
clas.sique,  les  humanistes  des  xvi"  et  xvir  siècles 
l'avaient  restreinte  au  domaine  des  lettres  et  des  arts. 
Le  XVI ir  siècle  l'applique  à  toutes  les  provinces  de  l'ac- 
tivité humaine.  Elle  se  résume  ainsi  :  Les  anciens, 
Romains  et  Grecs,  ou  plutôt  Hindous  et  Chinois,  ont 
su  réaliser  la  i)erfection  absolue.  C'est  leur  exemi)le 
que  nous  devons  suivre  en  tout. 

A  cette  théorie  s'oppose  celle  du  [progrès  continu. 
Il  est  impossible,'  dans  cette  hypothèse,  que  l'humanité 
dégénère.  Tout  semble  prouver,  au  contraire,  qu'elle 
s'élève  sans  cesse  au-dessus  d'elle-même.  Ce  fait,  indis- 
cutable dans  le  domaine  scientifique,  doit  s'observer 
aussi,  par  voie  de  conséquence,  dans  celui  de  la  morale, 
des  arts  et  des  lettres.  Il  est  impossible  que  le  ])rogrès 
des  lumières  n'ait  pas  entraîné  une  sorte  de  régression 
des  ténèbres  religieuses,  qui  enveloppaient  l'humanité 
primitive.  Ce  |jrogTès  doit  être  à  la  fois  universel  et 
continu.  Sinon,  il  faudrait  supposer  que  la  marche  de 
l'humanité  est  incertaine  et  ca))ricieu.se.  Réintégrer 
dans  l'histoire  une  part  d'incertitude  et  de  caprice, 
c'est  y  réintégrer  un  élément  mystique,  un  principe  de 
désordre  et  de  déraison.  Si  le  progrès  n'apparaît  pas 
toujours  manifestement,   il  n'en  existe  pas  moins.   Il 
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suffit  de  le  >u|)|iosei-,  et  on  le  décoiiviira  ensuite,  on  le 
prouvera  victorieusement. 

De  ce  postulat  résulte  cette  conséquence  iniprévuii 
que  le  chrislianisnie  doit  être  supérieur  au  paganisnie 
qu'il  a  remplacé,  en  imposant  à  ses  fi(l«'les  des  dogmes 
moins  absurdes  que  les  grossières  fictions  du  pol>- 
théisme  :  <(  Du  débris  des  superstitions  païennes  et  des 
sectes  j)liilosopluqiies,  il  se  forma  un  coips  de  rites  et 
de  dogmes  (pie  la  simjilicité  des  [premiers  clirétiens  a 
sanctifiés.  Le  jtaganisme,  démasfp'é  d'avance  par  la 
liiiilosojdiie,  céda  sa  ])lace  au  nouveau  culte  »  (22). 

On  doit  au  christianisme,  c'e.st-à-dii'e  à  la  pliiloso- 
phié  dont  il  est  le  symbole  imparfait  (23).  la  croyance 
à  l'unité  de  Dieu  et  à  «  l'ordre  de  la  Providence  »  (24), 
et  surtout  l'idée  de  la  fraternité  universelle,  ciui  montre 
dans  tous  les  hommes,  à  quelque  race  qu'ils  ap])artien- 
nent,  les  «  enfants  du  même  Dieu  »  (25).  Le  moyen-âge 
lui  doit  l'c  institution  de  la  clievalerie,  une  des  celles 
qui  ont  le  plus  élevé  la  nature  humaine  »  (26).  Avec  le 
christianisme,  c'est  la  liberté  qui  triomphe,  quand  les 
[Musulmans  sont  refoulés  :  «  C'en  était...  fait  de  la 
liberté  du  monde  entier,  elle  était  perdue,  si  le  peuple 
de  la  chrétienté  le  t^lus  suiterstitieux  et  peut-être  le  plus 
e.sclave  n'eût  arrêté  le  progrès  du  fanatisme  des  >fusul- 
mans  »  (27). 

.\  louer  ainsi  le  christiani.sme,  on  trouve  un  double 
l)rofit  :  on  donne  un  exenqjle  de  tolérance  et  de  haute 
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impartialité,  tout  en  faisant  de  ces  éloges  du  cliristia- 
iiisiiie  véritable  une  âpre  criti([ue  du  christiaiiisiiio 
faussé  i)ar  la  tradition  catiiolique.  l.e  viai  christianisme 
affranchissait  tous  les  hommes;  cai'  en  proclamant  Ifi 
fraternité  de  tous,  il  abolissait  l'esclavage.  Mais  la 
théologie  est  venue  rétablir  l'esclavage  dans  ses  droits 
prétendus.  <(  La  théologie,  qui  s'est  empai'ée  de  resi)rit 
humain  par  l'opinion,  qui  a  profité  des  i)remières 
frayeurs  de  l'enfance  pour  en  inspirer  d'étei-nelles  à  la 
rai.son,  qui  a  tout  dénaturé,  géographie,  astionomie, 
physifiue,  hi.stoire,  qui  a  voulu  que  tout  fût  merveille 
et  mystère,  pour  avoir  le  di'oit  de  tout  expliquer,  la 
théologie,  après  avoir  fait  une  lace  d'hommes  coupables 
et  malheureux  par  la  faute  d'Adam,  fait  une  race 
d'hommes  noirs  pour  punir  le  fiatricide  de  son  fils. 
C'est  de  Gain  que  sont  descendus  les  nègres  »  (28). 
Au.ssi  les  descendants  d'Abel  peuvent-ils  tout  .se  per- 
mettF'e  contre  la  race  maudite.  Ils  sont  absous  par  les 
théologiens.  De  même,  quand  Raynal  décrit  l'abomi- 
nable  régime  des  nuisulmans  subjugués  «  par  une  leli 
gion  qiii  consacre  la  t>ramiie  en  fondant  le  trône  sur 
l'autel  »  (29),  il  n'est  presque  aucun  trait  qui,  par  delà 
les  nmsuhnans,  ne  vi.se  le  gouvernement  du  roi  très 
chrétien   (30). 

En  .somme,  «  un  christianisme  dégagé  de  tous  les 
mystères  »  f.31),  et  limité  à  <'  la  |)ratique  des  vertus 
sociales  »  (32),  n'est  pas  haïssable,  pourvu  que  le  clergé 
soit  toujours  tenu  en  main  par  un  gouvernement  éclairé 
qui  empêchera  ses  écarts  et  déjouera  ses  conqdots  (33). 


(m  fUst.  Je?  Iihlnx.   (.  Vr,   p.  r,0  n.  xr,  .II.    Kl). 

(m  Ihhl.  t.  I.  p.  09  (1.  I.  rh.    \'i]. 

(ÔO)  ]buk.m. 

(-\)  Ihùl..   I.  X,   p.  S  0.  XIV.  rh.  n. 

iT,2l  Ihiil..  t.   I,  p.  12i  n.  I.  (h.  20). 

(•"»)  ('  iv  m'mlrpsserai  (ibrif  ;'i  (oiis  les  .souverain?  il«  Ui   li'rie  i'(  juser.ii 
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Et  Ha\iial  indique  le  seul  nioveii  ;iu"oii  ait  (robteuir 
la  docilité  des  prêtres  :  il  faut  les  ^ai^er  comme  des 
fonctionnaires  qui  n'ont  que  leur  traitement  |)our  vivre  ■ 
<(  Jamais  on  n'établira  de  concert  entie  les  oracles  du 
ciel  et  les  maximes  du  .gouvernement  ([iie  pur  cette  voie 
(^'est  l'ouvrage  d'une  administration  prudente  que 
d'amener  sans  trouble  et  sans  secousse  le  sacerdoce  à 
cet  état  où,  sans  obstacles  pour  le  bien,  il  sera  dan.s 
l'impuissance  pour  le  mal  »  (34).  Cette  idée  de  la  «  gen- 
darmerie sacrée  »,  Napoléon  était  bien  ca])able  de  la 
concevoir,  sans  le  secours  d'aucim  piiilosoi)lie.  C'est 
pourtant  ici  le  lieu  de  noter,  ce  qu'on  montrera  plus 
loin,  que,  dans  sa  jeunesse,  il  était  tout  féru  de  Ra\  nal, 
dont  il  se  proclamait  le  «  zélé  disciple  »  (35). 

Le  clei'gé,  gouverné  comme  il  doit  l'èti-e,  n'est  |)as, 
autant  (|u'il  en  a  l'air,  un  i)aifait  instiument  de  despo- 
tisme. Par  la  force  des  cboses,  il  entretient  .sans  cesse 
un  ferment  de  liberté  dont  pi'otitcnt  tous  les  cito\ens. 


leur  ré\c'ler  la  pf-nséc  socrèlo  du  sai-enlocc.  Ou  ils  satln-nl  itiir  si  Ir  piVlic 
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roiiditioji  que  je  lui  il(''siiîiieiais  les  Irlrs  un  il  famlrnil  iihallir.  ..  Ihid.. 
I.  II.  ]i.  ~7>.  1.  III.  ih.  Kl).  (.  (ICsl  pai  I  iai|iic  di-  irlic  iidighiu  'jue  le 
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.yieii  niile  à  .ses  peuples,  ee  qui  uesl  pas  impossilde  daii>  les  l-,lal>  'lù 
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a\ec  la  loue,  (jiriiid  I  une  a  lnul  roiiquis.  luul  snuuiis.  l'autre  vient  e| 
lui  ddiuie  des  luis  à  son  luur.  Klles  Iraileul  eusendile  :  les  liummes  bais- 
>eiH  la  lèle  el  se  laissent  liei-  les  niaius.  S'il  ariive  cpie  ces  deu.v  jiuis- 
sames.  iiK-iiuileules.  se  .seulèxeiil  l'une  eoidre  l'anlie,  e'esl  alois  qu'on 
\i)if  inis-elei  dans  les  I  ue>  Ir  saille  des  lilnxi-ns.  lue  pat  lie  se  raii.iie 
>ous  l'élendaid  de  l;i  -upeislilidn,  laiilie  manlie  -nus  le<  diapeauN  l;» 
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ir.t)  //„'(/..    I.    V.    p.    |-.>7  n.    i\,    di.   2S). 

(."m)  Cf.  l)lus  loin,  ehap.   \. 
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et  8  il  .st-'cuiulc  i(!  momci  iieiii(!ii(  (|iii  uccompliL  ses  de- 
voirs, il  renverse  eeliii  ({ni  oiilrei)asse  ses  droits  :  «  Les 
rois,  en  s'ap])ii\aiit  des  textes  de  la  IJible,  se  remettent 
dès  lors  sous  la  tutelle  des  ministres  de  l'Evangile. 
Ainsi,  quand  ils  eniiiruntent  les  aimes  du  clergé  pour 
tenii'  les  peuples  dans  ses  fers,  le  clergé  peut  retirer 
ses  propres  armes  et  s'en  servir  contre  les  rois.,  H  trou- 
vera, dans  TEvaiigile  même  où  il  a  pris  le  droit  de 
régner,  un  bouclier  à  ojtposer  coiitie  l'éj^'^e  et  le  glaive 
contre  le  glaive.  (î'est  donc  en  vain  (jue  les  princes  ont 
recours  au  ciel  poni'  iai»i)elei'  leurs  droits,  {[uand  ils 
manquent  à  leurs  devoirs.  La  loi  (pi 'ils  invocpient  s'élève 
contre  eux.  Elle  tonne  et  les  foudroie  par  la  bouche  des 
pontifes.  Elle  crie  au  fond  du  c<eur  d'un  i)euple  qui 
gémit  »  (*).  Les  persécidions  ne  peuvent  rien  contre  les 
Croyances  religieuses  :  «  Les  consciences  ne  se  forcent 
])oint...,  la  fortune,  la  vie,  les  dignités  ne  se  comparent 
point  avec  les  jieines  étei-nelles  »  (30).  De  telles  résis- 
tances ont  ])arfois  affranchi  les  peui)les  :  à  Boston, 
«  le  cri  de  la  religion  i-enforce  celui  de  ta  libei'té  »  (37). 
Enfin,  le  chiistiani.sme  exercé  ordinairement  sur  la 
société  une  bienfaisante  influence,  en  recommandant  h 
.ses  adeptes,  sous  le  nom  de  charité,  la  i)ratique  des 
vertus  sociales  (fiie  le  ])liilosoplie  appelle  i)lus  juste- 
ment :  «  l'humanité  »  (38). 

La  religion  est,  comme  le  despotisme,  un  mal  i)iovi- 
soirement  nécessaire  au  maintien  de  l'ordi'e  social, 
tant  que  les  hommes  ne  sont  |)as  assez  éclairés.  Miis 
l'idéal  où  Ton  doit  tendre,  c'est  raffranehi.s.sement  de 


I')   Ill.^l(,iir   ,/rv    ///,/,'v.    I.    VIII.    11.    I"7    ll.wl.    .II.    mV 
!.■.(;)   //;/(/.,    I.    Vlll,     |i.     1-27    (I.    \Vl.    cil.    '.0. 

'",)  ihid..  I.  i\,  p.  ri."i-t'i  (,i.  xviii.  rii.  m. 

(r>8)  «  l.a  itliil()S(i|ihii'  ((iiiiiiiciiciiil  .'i  |i;iilri  de  1  luiiiiiiniK''.  (Hie  riinpop- 
liire  ne  cosse  cl;i|>iiflri-  un  fi  i  iIl^  icmiIU-  nmlif  la  ifligion.  "  Ibid..,  t.  V, 
p.  -200  (1.   X,  ih.    1-2). 
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la  ijiujale,  déclarée  ahsoliiiiieiit  iiKiépeiidaiile  de  (ont 
do^me  religieux  eonmie  de  tout  système  niéta]>liysique. 
Il  faut  souliaiter  i{ue  les  t^ouvenieinents  i)uissent  un 
jour,  sans  être  désobéis,  <(  défendre  de  parler  de  Dieu, 
soit  en  bien,  soit  en  mal  »  {:V.)).  Alors,  les  hommes 
auront  beaucouj)  moins  de  motifs  de  se  quereller  et  de 
,se  liaïr.  Les  ci-oyanees  leli.uieuses,  toutes  locales  et 
particularistes,  entretieunent  les  divisions  entre  eux, 
tandis  (|ue  la  moi-ale  universelle  les  réconciliera.  «  Il 
n'y  a  jnoprement  ([u'une  vertu,  c'est  la  justice,  et 
qu'un  devoir,  c'est  de  se  rendre  heureux  »  (40).  ((  Je 
veux  être  heureux  est  le  premier  article  d'un  code 
antérieur  à  toute  législation,  à  tout  système  eli- 
gieux  »  (41).  Pascal  avait  déjà  dit  :  c  Tous  les  hom- 
mes recherchent  d'être  heureux,  cela  e.st  sans  excep- 
tion »  (42).  Du  même  axiome,  Raynal  tire  des  consé- 
quences assez  différentes.  Il  ne  s'agit  plus  maintenant 
de  préparer  ici-bas,  ])ar  nos  souffrances  librement  ac- 
ceptées, notre  béatitude  éternelle.  C'est  bien  plus  sim- 
ple. Nous  devons,  par  le  bonlieur  dont  nous  aurons  su 
jouir  sur  terre,  mériter  notre  bonheur  à  venir;  je  dis 
bien  «  mériter  »,  car  les  «  plaisirs  innocents  des  honi- 
mes  »  étant  «  agréables  à  la  divinité  »,  plus  les  hommes 
multiplient  leurs  jouissances  et  plus  ils  plaisent  à  la 
divinité.  Et  pour  que  nul  n'en  ignore,  Raynal  prend 
soin  de  préciser  ce  qu'il  faut  entendre  par  «  plaisirs 
innocents  »  :  ((  Les  prêtres  du  Sintos  disaient  que  les 
plaisirs  innocents  des  hommes  étaient  agréables  à  la 
divinité,  que  la  meillem^e  manière  d'honorer  les  cumis 
(les  âmes  des  morts),  c'était  d'imiter  leurs  vertus  et 


r.H)  //,(■(/..    I.   VIU,    p.   -iT!!  II.   wii.    .II.    l'.ii. 
l'Kn  UiiiL.   I.   \.    ]).   -271    (I.    \i\.   (II.    l'ii. 
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(n°    4-2.V). 
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(le  Jouir,  tics  ce  inonde,  du  l)oiilieur  dont  ils  jouissent 
dans  l'autre.  Conforinénient  à  cette  o])inion,  les  Japo- 
nais, après  avoii'  fait  la  jjrière  dans  les  temples,  tou- 
jours situés  au  milieu  (Tai^réables  bocages,  allaient 
chez  des  courtisanes  qui  habitaient  des  maisons  ordi- 
nairement bâties  dans  ces  lieux  consacrés  à  la  religion 
et  à  l'amoui'.  Ces  fennnes  étaient  des  religieuses  sou- 
mises à 'un  ordre  de  nioines  qui  l'ctiraient  une  partie 
de  l'argent  qu'elles  avaient  gagné  par  ce  j'ieux  abandon 
d'elles-mêmes  au  vœu  le  plus  sacré  de  la  nature  »  (43). 
C'est  un  blasphème  d'enseigner  qu'il  faut  se  mor- 
tifier {)our  honorer  Dieu.  S'il  se,])laisait  à  nous  voir 
souffrir,  il  serait  injuste  et  méchant.  La  morale  ascéti- 
que est  la  conséquence  de  tous  les  jjréjugés,  dont  Ray- 
nal  a  montré  l'absuidité  :  cluite  oiiginelle,  éternité  des 
peines,  ordre  moral  sufjéiieuj-  à  loidre  |)hysi([ue.  11  ne 
s'agit  1)1  us  de  (••ond)atti'e  une  nid  me  cori'ompue,  mais 
de  suivre  tous  les  instincts  de  la  bonne  nature.  Nous 
tenons  de  Dieu  la  vie  afin  d'en  jouir.  Célébrons  donc, 
comme  les  anciens,  la  splendeur  de  la  nature,  adorons, 
au  lieu  d'((  un  Dieu,  mort  sur  la  croix...  le  soleil  qui 
ne  nieui't  jamais   »  (44).  Et  n'oublions  pas  que  notre 
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lelicilô  dôpeiid  de  iiotie  Srigessc.  Tous  les  plaisirs  sont 
légitimes.  1/abus  seul  eu  est  coiidauiiiable.  Soyons 
donc  modérés  dans  nos  désirs,  et  ne  nous  livrons  pas 
aux  i)assions,  dont  les  jdus  nobles  elles-mêmes  sont, 
pernicieuses,  parce  qu'elles  nous  ôtent  l'usage  de  la  rai- 
son (45).  Les  deux  préceptes  d'ordre  pratique  que 
Raynal  énonce  le  |)lus  volontiers  reviemient  à  ceci  :  tou- 
jours et  jjartout,  l'iionnue  doit  cultiver  la  terre  et  la 
peupler.  II  ne  perd  jamais  foccasiou  de  vanter  l'agri- 
culture (46),  à  laquelle  la  P'rance  doit  son  indépen- 
dance et  sa  richesse  réelle  (47),  tandis  que  la  richesse 
de  la  Hollande,  fondée  sur  le  seul  commerce,  est  factice 
et  dépend  du  caprice  des  autres  nations  (48).  Il  souhaite 
((ue  la  religions,  rompant  avec  les  préjugés  d'une  mo- 
l'ale  ascétique,  encourage  la  re|)Opulation  :  «  Si  c'est  un 
vœu  sous  la  zone  tempérée  d'étouffer  les  désirs  qui 
l)ortent  les  deux  sexes  à  s'aimer,  à  s'unir,  céder  à  ce 
penchant  est  un  devoir  plus  cher  et  ])lus  sacré  sous  le 
climat  brûlant  du  Japon.  Dans  les  pays  où  la  religion 
ne  peut  réprimer  l'amour,  il  y  a  ])eut-être  de  la  sagesse 
à  le  changer  en  culte.  Quel  sujet  de  reconnaissance 
envers  l'être  des  êtres  que  d'attendre  et  de  recevoir, 
comme  un  présent  de  sa  main,   le  i)remier  objet  par 
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qui  l'on  goûte  une  nouvelle  vie,  réponse  ou  l'épuiix 
qu'on  doit  chérir,  les  enfants  gages  d'un  bonheur  ((uils 
sentiront  à  leur  tour.  Que  de  biens  dont  la  religion  pour,- 
rait  faire  des  vertus  et  les  récomi)enses  de  la  vertu, 
mais  qu'elle  i^rofane  et  dénature,  quand  elle  les  rejué- 
sente  comme  un  sentier  de  crimes,  de  malheurs  et  de 
jîeines  !  Oh  !  que  les  hommes  se  sont  éloignés  des  fon- 
dements de  la  morale  en  s 'écartant  des  premiers  sen- 
timents de  la  nature  !  Ils  ont  chei'ché  les  liens  de  la 
société  dans  des  erreurs  périssables  et  funestes.  Si 
riiomme  avait  besoin  d'illusions  pour  vivre  en  paix 
avec  l'homme,  que  ne  les  prenait-il  dans  les  iilus  déli- 
cieux penchants  de  son  cœur  ?  Quel  moraliste,  quel 
législateur  su])lime  saura  trouver,  dans  les  besoins  (|ui 
tendent  à  la  conservation,  à  la  i'e|)roduction  de  l'es- 
})èce,  les  moyens  les  plus  sûrs  de  multiplier  les  indi- 
vidus et  de  les  rendre  heureux  ?  Qu'il  faut  plain.h  e 
les  âmes  froides,  insensibles,  malheureuses  et  dmes, 
à  qui  ces  sentiments,  ces  vœux  d'un  cœur  honnête  r)a- 
raîtraient  un  délire  ou  même  un  attentat  1   »  (49). 

Pour  que  des  idées  si  nouvelles  i)énètieiit  jusqu'au 
fond  de  l'être  humain,  elles  doivent  se  traduire  en 
symboles  qui  aient  ]>rise  sur  le  cœur  et  les  sens.  D"oii 
la  nécessité  d'un  culte  approprié  à  cette  religion-mo- 
rale. Comme  la  vraie  morale  est  indépendante  des  dogr 
mes  —  de  tous  les  autres  du  moins  que  ceux  du  natu- 
ralisme, —  les  fêtes  religieuses  doivent  être  elles- 
mêmes  laïcisées.  L'Etat  organisera  des  fêtes  champê- 
tres et  de  pieuses  réjouissances  analogues  à  celles  qui 
existent  en  Chine  (50)  ou  au  Japon  pour  encourager 
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ra.micuîtuie  et  le  reste,  alors  que  les  fêtes  catholiques 
im[»oseiit  à  la  terre  et  aux  hommes  une  morue  stéiilité. 
Ou  voit  que  Rayual  traçait  le  proi^raumie  des  fêtes 
révolutionnaires  et  que  le  culte  dé  la  Raison  s'inspire 
de  sa  doctiine. 

La  religion  ne  doit  être  que  la  servante  de  la  morale. 
Elle  n'a  pas  le  droit  d'en  accajiarer  les  précepte,  aftn 
d'en  dispenser  qui  bon  lui  send)le.  Dieu  seul  est  le  juore 
des  hommes.  Nul  ne  peut  ])ai'lei'  et  commander  eu  son 
nom.  C'est  pourquoi,  .seul  entie  tous  les  .systèmes  reli- 
gieux, le  catholicisme  ne  sera  i;as  toléré.  11  prétend 
tout  dominer,  comme  il  veut  tout  expliquer.  Le  pape 
aspiie  à  la  monarchie  univer.selle;  il  ])as.se  son  temps 
à  se  mêler  de  ce  qui  ne  le  regaixle  pas,,  à  donner  «  ce 
qui  ne  lui  appartient  i)as  »  (51).  «  11  fixa,  en  1493, 
les  ])rétention  respectives  »  de  l'Espagne  et  du  Por- 
tugal en  Amérifiue  «  par  une  suite  de  ce  pouvoir  uni- 
versel et  ridicule  que  les  Pontifes  de  Rome  s'étaient 
arrogé  depuis  plusieurs  .siècles  »  (52).  Tandis  que  les 
autres  sectes  religieuses s'acconunodent  de  la  toléiance, 
le  seul  catholici.sme  réclame  des  piivilèges  exoi'bitants. 
et  cela  en  faveur  d'institutions  anti-sociales,  telles  que 
le  droit  d'asile  (53),  ou  lès  vœux  monastiques,  car  si 
les  VŒUX  d'obéissance  et  de  ]:auvreté  rendent  les  moi- 
nes fainéants,  misérables  et  mauvais  citoyens,  le  vœu 
de  cha.steté,  contraire  à  la  i)opulation,  fomente  le  liber- 
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tiiiaye  (54).  Les  moines  sociaux  ont  rentiii  jacli-,,  il  osl 
vrai,  de  grands  services  à  la  civilisation.  .Mais  ces  avaii- 
tages  anciens  sont  largement  compensés  jjar  les  ii'rcon- 
vénients  actuels  qui  résultent  de  la  mainmorte  :  «  Bien- 
tôt »  (pendant  le  moyen-âge)  «  il  n"y  eut  plus  d'indus- 
trie, de  manufactures  ((ue  dans  le  cloître.  Les  moines 
n'étaient  i)as  alors  des  liommes  cori'ompus  |>ai'  Toisi- 
veté,  |)ar  l'intrigue  et  par  la  débauche.  Des  .soins  utiles 
rempli.ssaient  tous  les  instants  d'une  vie  édifiante  et 
i-etirée.  Les  plus  liund)les,  les  plus  robustes  d'entre  eux 
partageaient  avec  leurs  .serfs  les  travaux  de  Lagricul- 
ture.  Ceux  à  qui  la  nature  avait  donné  ou  moins  (hi 
foice  ou  j)lus  d' intelligence,  recueillaienr  dans  des  ate- 
liers les  arts  fugitifs  ou  abandonnés.  Les  uns  et  les  au- 
ties  servaient  dans  le  silence  et  la  retraite,  une  patrie 
dont  leurs  successeurs  n'ont  jamais  ces.sé  de  dévorer 
la  substance  et  de  troubler  la  tranquillité. 

«  Ouaiid  ces  solitaires  n'auraient  employé  aucune 
Vies  voies  iniques  (|ui  les  ont  conduits  au  degré  d'oim- 
lence  que  nous  voyons  et  qui  nous  indigne,  il  fallait 
(|u"ils  >  arrivassent  avec  le  temps.  C'était  une  des  sui- 
tes nécessaii'es  de  leur  régime.  Les  fondateurs  des  nu)- 
nastéres  ne  pensèi-ent  |)oint  à  une  des  conséfjuences 
assez  simples  de  l'austérité  (pi 'ils  inq)Osaient  aux  luoi- 
nes  :  je  veux  dire  à  un  accrois.sement  de  richesses,  dont 
il  est  inq)Ossible  de  fixer  la  limite,  du  moment  où  le 
leveiui  excède  la  dépense  d'une  année  conunune... 
Ceux  qui  dictèrent  les  constitutions  religieu.ses  ne  se 
propo.séi'ent  que  de  faire  des  saints  et  ils  tendirent  plus 
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directement  et  i)lus  sûrement  ù  taire  des  riches  »  (55), 
An  violent  réqnisitoire  contre  les  moines  en  général, 
réplique  l'apologie  des  jésuites.  Raynal  aime  à  procla- 
mer les  bienfaits  de  leni-  gouvernement  au  Paraguay. 
Il  réfute  les  allégations  de  leurs  détracteurs  (50)  :  il 
loue  leur  <>  activité  »,  leur  «  connaissance  du  cœur  de 
l'homme  »  (57);  il  note  chez  La  Salle  «  l'activité,  Tei:- 
thousiasnie,  le  courage  d'esprit  et  de  cœur  que  ce  corps 
célèbre  savait  si  bien  inspirer  aux  âmes  ardentes  dont 
il  aimait  à  se  recruter  »  (58). 

Ces  éloges,  du  reste,  comportent  de  graves  restric- 
tions :  Raynal  en  veut  aux  jésuites  de  défendre  avec 
trop  de  zèle  la  suprématie  lomaine,  d'être  «  les  eime- 
mis  secrets  du  progrès  des  connaissances  et  les  per>é- 
cuteurs  de  la  philosophie  »  (59).  Mais  enfin  malgré  le- 
fautes  et  les  défauts  de  cet  ordre,  le  «  wuv  siècle  >' 
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<loit  «  rougir  de.s  atrocités  qui  ont  acLompaiiné  soh 
auéanti.s.seiiient  »  (60).  Ni  les  sympathies  personnelles, 
rii  Taffectation  d'impartialité  de  rex-jésuite  ne  siiffi- 
>e\\[  à  jeiidre  compte  de  ses  ménagements  à  l'égard  de 
SCS  anciens  confrères.  La  vraie  raison  de  cette  bienveil- 
lance est  sans  doute  qu'il  voyait  en  eux  des  adversai- 
)-es,  en  somme,  peu  redoutables.  «  Entre  ces  deux  sectes, 
-disait  d'Alembert,  comparant  les  jésuites  et  les  jansé- 
nistes, l'une  et  l'autre  mécliantes  et  pernicieuses,  si 
l'on  était  forcé  de  choisir,  en  leur  supposant  un  même 
degré  de  |)Ouvoir,  la  société  qu'on  vient  d'exjtulser  se- 
rait la  juoins  t\  ranniaue.  Les  jésuites,  gens  acconmio- 
dants  pourvu  qu'on  ne  .se  déclare  jias  leui-  ennemi,  per- 
mettent assez  qu'on  pense  conmie  on  voudra;  les  jan- 
sénistes, sans  égards  comme  sans  lumières,  veulent 
qu'on  pen.se  comme  eux;  s'ils  étaient  les  maîtres,  ils 
exerceraient  sur  les  ouvrages,  les  es))rits,  les  di.scours, 
les  mœurs,  l'inquisition  la  plus  violente  »  (61).  Or  le 
juudent  Hayiial,  fidèle  à  sa  tactique  ordinaii-e,  a  ciu 
devoir  clioisir  entre  les  deux  .sectes.  Conmie  il  ne  peut 
d'un  seul  coup  avoir  raison  de  l'idée  chrétienne,  il  la 
(livi.se.  De  même  qu'il  a  réservé  la  que.stion  des  déi.stes 
et  des  ])rotestants,  |)our  ne  pas  .se  les  aliéner,  il  ré.serve 
maintenant  celle  des  jésuites.  Leur  tour  viendra  plus 
tai'd,  s'il  y  a  lieu,  quand  les  jansénistes  .seront  à  terre. 
En  attendant,  il  convient  de  louei-  les  jésuites,  d'autant 
plus  qu'après  leur  expulsion,  on  se  donne  à  peu  de 
frais,  en  les  réhabilitant,  des  airs  de  générosité.  En 
outre,  Raynal  a  observé  que  les  jésuites  furent  d'excel- 
lents missionnaires.  A  ce  titre,  ils  méritent  tou.s  les  suf- 
frages, car  ils  ont  donné  un  exemple  que  les  autres  or- 
dres auraient  dû  suivre.  En  effet,  puisqu'il  y  a  des  moi- 


(tilM   Ihiilriii. 

((i)   l^ir.Vl  I  \ll:l  Kl      :   Sur  lu   ilrxlniilicii   (Ifx   jrsiiitrs.    )iiil    11)1    (iiilrui    (h's'in- 

n^-sr':   :-.    1.     17(1.".,    iii-l".'.     j..    "idr.. 


258     "11-  Vil.  -  i.\  iMtcTuixr.  m.  i.  .  iiisifiii'.i-.  urs  inuks  >■ 

nés,  en  tiu[)  giaïul  nombre,  piiisiiue  ee  mal  existe  et 
pour  longtemps  sans  doute,  malgré  le  progiès  des  lu- 
mières, les  missions  lointaines  constituent  le  meilleur 
des  remèdes  ou  des  dérivatifs  (62).  Non  seulement  les 
missiounaires  délivient  la  métiopole  de  leur  présence 
iîicommode,  mais  ils  peuvent  jouer  aussi  |)i'ès  des  sau- 
vages, le  même  rôle  bienfaisant  que  jouaient  les  moi- 
nes auprès  des  barbares,  pendant  le  moyen-âge^  Le> 
\ices  inhérents  à  leurs  institutions  sont  moins  dange- 
reux là-bas  qu'en  Europe,  car  l'ascétisme  y  cède  peUv 
à  peu  la  place  à  l'esprit  social.  Toutes  ces  vues  se  ré- 
sument assez  l)ien  dans  le  fameux  aphorisme  :  «  L'anti- 
cléricalisme n'est   |)as  article  d'expoitation   ». 

Les  diatribes  contre  les  théologiens  et  le  clergé  catho- 
lique étaient  déjà  fort  à  la  mode  quand  parut  VHi.stoiri' 
(Ips  ïniles,  mais  on  n'osait  guère  encore  attaquer  la 
monarchie  absolue  avec  une  hardiesse  aussi  franche 
que  dans  cet  ouvrage.  Ce  que  les  ])hiloso|)lies  ne  pai- 
donnaient  })as  au  catholicisme  c'était  l'appui  ;iu'il  prê- 
tait au  despotisme,  mais  ils  évitaient  d'ordinaire  de  le 
dire  aussi  crûment  que  Raynal.  En  Turquie,  nous  dit-il, 
on  se  fait  gloire  de  mourir  sur  l'ordre  du  gouvernement: 
(f  c'est  à  ce  jioint  d'extravagance  que  l'homme  est 
amené,  lorsque  la  tyrannie  est  consacrée  i)ar  des  idées 
religieuses;  et  il  faut  que  tôt  ou  tard  elle  le  soit.  Quand 
l'honniie  cesse  de  s'honorer  de  ses  chaînes  aux  acux 
de  la  divinité,  il  les  regarde  avec  mépris  et  il  ne  tarde 
pas  à  les  briser  »  (03).  Il  croit  donc  le  moment  verni  de 
proclamer  bien  haut,  en  son  propre  nom,  ce  qui  se 
disait  tout  lias  ou  ne  s'imi)rimait  qu'en  des  (cuvres  ano- 
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nyiiies.  Il  ne  craiiil  pis  (raffiriiier  ([iie  la  lil)erté  |)olï- 
tique  n'existe  ([ne  du  jour  (lù  \'<m  leconnaît  eii  di'oit 
que  la  souvei-aiiielé  l'éside  eliez  le  peuple  :  «  Pour  iuet- 
tre  fin,  di(-il,  aux  défiaiiees  et  aux  veii^eanees  (|ui, 
tant  que  les  Stuai'ts  auraient  réuué,  se  sei-aieut  éterni- 
sées entre  le  trône  et  les  f)eu|)les,  la  nation  elioisit  dans 
une  race  étranj^ère  un  prince  nui  dut  aeeeptei'  enfin 
re  pacte  social  que  tous  le•^  l'ois  liéiéditaires  affectent 
de  méconnaître,  riuillaunie  II!  leeut  des  conditions  avec 
le  see|;ti'e  et  se  conteida  d'une  autorité  établie  sut'  les 
incmes  hases  ([ue  les  di'oits  de  la  nation.  Depuis  ([u'un 
titie  iKiT'lenientaii'e  est  le  seid  fondement  de  la  loyauté, 
les  conventions  n'ont  pas  été  violées  »  (()4).  Le  peu|)le 
peut  toujours,  en  fait,  supprimer  le  tyran  qui  rop!)rime 
et  s'il  le  peut,  il  le  doit.  Et,  voici  que  Raynal  exhorte 
ies  sujets  à  la  révolte  et  i;ournuinde  ceux  (|ui  hésitent 
à  s'y  l'ésoudre  :  "  Peuples  lâches  !  peuples  stu])ides  î 
f)uisque  la  continuité  de  l'oppression  ne  vous  rend  au- 
cune éneiinie,  pMiisque  vous  vous  en  tenez  à  d'iniitiles 
lîémis.sements,  lorsque  vous  |)ouri"iez  ruftir;  puisque 
vous  êtes  par  millions  et  (pie  vous  souffrez  qu'une  dou- 
zaine d'enfants,  armés  de  petits  hâtons  vous  mènent  à 
leur  j^ié,  obéissez.  Mai'cliez,  sans  nous  importuner  de 
vos  ))laintes,  et  sachez  (]u  moins  être  malheureux,  si 
vous  ne  savez  ))as  èti'c  libres  »  (05). 

Les  législateurs  de  03  devaierit  se  conformer  à  ces 
principes  :  «  Quand  le  lionvernement,  diront-ils,  viole 
les  droits  du  peup.le,  l'insurrection  est  |)0ur  le  peuple 
et  pour  chaque  j^ortion  du  peuple,  le  plus  sacré  des 
droits  et  le  |)lus  indispensable  des  devoirs.  »  Ravnal 
leur  foiHMiissait  éi;alement  la  justification  du  régicide, 
quand  il  admirait  l'ancienne  coutume  de  Cevlan  qui 
assujettissait  le  .souverain  à  l'observation  de  la  loi  et 
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qui  le  coiulainiiait  à  mort,  s'il  osait  la  violer  :  «  Si  îes 
peuples,  écrivaient-ils,  connaissaient  leurs  prérogatives, 
cet  ancien  usage  de  Ce  vlan  subsisterait  dans  toutes  les 
contrées  de  la  terre,  et  tant  que  les  lois  ne  seront  faites 
que  pour  les  sujets,  ceux-ci  s'appelleront  comme  ils 
voudi'ont,  ils  ne  seront  que  des  esclaves.  La  loi  n'est 
rien,  si  ce  n'est  pas  un  glaive  qui  se  promène  indistinc- 
tement SUT-  toutes  les  tètes  et  qui  abat  ce  qui  s'élève 
au-dessus  du  plan  horizontal  sui'  leiiuel  it  se  meut.  La 
loi  ne  commande  à  personne  ou  commande  à  tous.  Oe- 
Taiit  la  loi  ainsi  que  devav)t  Dieu  tous  sont  égaux.  Le 
châtiment  i)aiticulier  ne  veui^e  que  l'intVaction  de  la 
loi;  mais  le  châtiment  du  souverain  en  venge  le  mé|)ris. 
Qui  oseia  braver  la  loi,  si  le  souverain  lui-même  ne  la 
brave  i:as  impunément  ?  La  mémoire  de  cette  grande  le- 
çon dure  des  siècles  et  inspire  un  effroi  jilus  salutaire 
que  la  mort  de  mille  autres  coujjables  »  (66). 

Le  peuple  étant  lé  seul  souverain  légitime,  au  |)euple 
seul  il  api)artient  de  consentir  l'impôt  :  «  Pour  que  les 
taxes  ne  soient  jamais  excessives,  il  faut  au'elles  soient 
ordomiées,  réglées  et  administrées  par  les  représen- 
tants des  naûons.  L'imi)ôt  a  toujours  dépendu  de  la 
propriété.  N'est  pas  maître  du  chanqi  qui  re  l'est  pas 
du  fruit.  Aussi  chez  tous  les  peuples,  les  tributs  ne  fu- 
rent-ils établis  dans  leur  oriuine  sur  les  pronriétaires 
que  par  eux-mêmes,  soit  que  les  terres  fussent  i'é])ar- 
ties  entre  les  conquérants,  soit  que  le  clergé  les  e\\\ 
partagées  avec  la  noblesse,  soit  qu'elles  eussent  passé 
par  le  conmierce  et  l'industrie  entre  les  mains  de  la 
])lupart  des  citoyens.  Pai'tout  ceux  qui  les  nossédaient 
avaient  conservé  le  droit  nntui'cl  inaliénable  et  sacré 
de  n'être  r)oint  taxés  sans  leui'  consentpment.  Otez  cp 
piincipe.  il  n'y  a  plus  de  monarchie,  il  n'y  a  plus  de 
nation;  il  ne  re.ste  ffu'un  desjiotc  et  un  ti'onpeau  d'es- 
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•ciaves  »  (07j.  In  liWérali.sii'e  saii.s  ré.seive,  en  iiiaficres 
politiques,  écoiioniiciue.s  et  ieli"j;ieiise.s,  est  ridéal  m 
il  faut  tendre,  et  dont  la  constitution  ani^laise  s'est  ap- 
]irocliée  :  "  cette  constitution  qui,  sans  exenq)le  dans 
ri!iiti(|ui(é,  déviait  servii'  de  modèle  à  tous  les  peu- 
ples auxquels  leur  position  i;éoi;rapliique  le  peruiet- 
tiait,  durera  lon,uten)j)s  pai'ce  qu"à  son  origine,  ouvrage 
des  troui)les,  des  mauirs  et  des  opinions  passagères, 
e!ie  est  devenue  celui  de  la  laison  et  de  l'expé- 
ii(^iice  »  (68).  Res|)ectant  toutes  les  libertés,  cette  cons- 
titution sujqtriine  les  entraves  qui  gênent  en  France 
l'agriculture,  l 'industrie  et  le  commerce.  Seule,  la  con- 
curence  illimitée  eiitie  les  ])aiticulie?'s  concourt  au  bien 
général.  Guerre  aux  privilèges  exclusifs,  c"e.st-à-dire 
aux  nioiiopoles  exei'cés  ou  gai'antis  pai-  l'Etat  !  «  Tout 
le  monde  sait  que  c'e.st  la  liberté  qui  e.st  l'âme  du  com- 
merce et  qu'elle  est  seule  ca])able  de  le  porter  à  .son 
deriiier  terme.  Tout  le  monde  convient  que  c'est  la  con- 
currence qui  dévelopi'e  l'indiistiie  et  (iui  lui  donne  tout 
le  ressort  dont  elle  est  suscei)tible  »  (69).  Les  |)iivilèges 
.sont  odieux  pai'ce  ([u'ils  accentuent  les  inégalités  na- 
turelles f|u'iiiie  boime  législation  doit,  au  contraire, 
amoindri?'  en  in.scrivant  la  libei'té  parmi  les  «  droits 
imnrescriiitibles  »  (70).  Cela  revient  à  garantir  égale- 
ment à  tous  les  citoyens  le  plus  de  liberté  compatible 
avec  l'ordre  social.  Il  est  donc  faux  d'opposer  la  li- 
lierté  à  l'égalité,  ciiii  en  est  le  pn7'tage  é(|uitable  (71). 
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Coimiie  elle  s'étend  à  tous  les  citoyens  d'un  siièiiie  j»ays^ 
Lien  ,i;ouveiiié,  l'égalité  doit  s'étendre  à  tous  les  peu- 
ples qui  sont  comme  les  membres  d'une  mrme  famille  : 
<(  qu'est-ce  (pie  ces  vaines  dénominatioiis  de  juifs  et 
de  cinétiens,  de  Fiançais  el  de  Hollandais  "^  Malheu- 
reux habitants  d'une  terre  si  pénible  à  cultiver,  n'éf.'s- 
vous  pas  frères  ?  »  (12). 

j.e  dévelopjjement  des  i dations  commeTciales  subs- 
tituées à  l'état  de  guerre  continuelle  entre  les  |)euples 
constitue  un  i)rogrès  important  dans  l'histoire  de  la 
civilisation.  Non  que  les  hommes  cessent  d'être  cupides 
et  cruels  (73),  mais  à  mesure  que  la  philosophie  les 
éclaire,  les  commerçants  comprennent  ndeux  l'intérêt 
qu'ils  ont  à  ménager  dans  leurs  colonies  les  indigènes 
et  les  nègres,  qu'ils  maltraitaient  autrefois  à  leur  pi'o- 
pre  dommage,  car  ou  ils  les  anéantissaient,  ou  ils  pro- 
voquaient leuis  révoltes.  «  Os  atrocités  ont  pou.ssé  suc- 
cessivement dans  les  forêts  une  nuiltitude  considérable 
de  ces  dé|)lorables  victimes  d'une  avaiice  infâme.  C)n 
leur  a  fait  une  guerre  vive  et  sanulante  sans  parvenir 
à  les  détruire.  Il  a  fallu  enfin  reconnaiti-e  leur  indépen- 
dance; et  dei)uis  ces  traités  remarniables,  ils  ont 
formé  plusieurs  hameaux  où  ils  cultivent  assez  paisi- 
blement les  denrées  de  nécessité  i)remièi'e  »  (74). 

Si  l'hunitinité  est  encoi'e  loin  d'être  i)arfaite,  eP  ' 
s'améliore  ])ourtant,  car  «  la  verhi  >uit  le  iirogrès  ilos 
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Iiiiiiit''res  »  (7")).  Quaii-t  à  l'état  de  pme  iiatuiT\  Raviiai 
ne  le  regrette  |)as,  bien  qu'il  le  \ante  fort.  11  hésite  a 
cet  égard  entre  j'optiniisine  et  le  pessiniisnie.  iMus 
d'une  fois,  il  s'élève  contre  les  vices  des  hommes  civi- 
lisés en  des  .termes  que  Rousseau  ne  désavouerait  pas  : 
<f  Ce  n'est  pas  au  fond  des  forêts,  c'est  au  centre  de^ 
sociétés  policées  qu'on  ai:i>rend  à  mépriser  l'honmie  et 
à  s'en  méfier.  Si  un  de  nos  marchands,  dans  une  ;le 
nos  foires,  distribuait  indistinctement  ses  effets  sans: 
garantie,  sans  sùi'eté  à  tous  ceux  qui  tendraient  leui's 
mains  pour  les  recevoir,  croyez-vous  qu'il  en  repai'ùt 
un  seul  avec  le  prix  de  la  chose  qu'il  aurait  achetée  ? 
Ce  que  des  hommes  sous  l'empire  de  l'honneur  et  des 
idées  religieuses  et  civiles,  ne  l'ougiraient  pas  de  faire, 
un  sauvage  affranchi  de  toute  esi)èce  de  contrainte,  ne 
le  fera  pas.  0  honte  de  notre  leli'^ion.  de  notre  police, 
de  nos  mœui's  1  f76)  «  Fanatiques  de  toutes  les  reli- 
gions vaines  et  fau.sses,  vantez  encoie  la  constance  de 
vos  martyrs  !  Le  sauvage  de  la  nature  efface  tous  vos 
miracles  »  (77).  Les  qualités  des  sauvages  et  leurs  ver- 
tus héroïques,  loyauté,  confiance,  bonté,  courage,  doi- 
vent nous  faire  honte.  Mais  ceiiendant  les  civilisés  sont 
d'un  commerce  i)lus  agréable  et  (pielquefois  plus  sûr. 
Défauts  et  ([ualités,  vertus  et  vices,  bonheur  et  malheur 
il  est  probable  que  tout  cela  «  se  compense  à  i)eu  pi'ès  >- 
Après  avoir  loué  les  .sauvages,  il  ajoute  :  <'  Ce  n'est  )ias 
toutefois  que  je  j'.référasse  l'état  .sauvage  à  l'état  ejvi- 
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lise.  C'est  une  protestation  que  jai  déjà  faite  plus 
d'une  fois.  Mais"  plus  j"y  réfléchis,  plus  il  me  semble 
^jue  depuis  la  condition  de  la  nature  la  plus  brute  jus- 
(ju'à  l'état  le  |)lus  civilisé,  tout  se  compense  à  peu  près, 
vices  et  vertus,  biens  et  maux  physiques.  Dans  la  fo- 
lèt  ainsi  que  dans  la  société,  le  bonheur  d'un  individu 
]!eut  être  plus  ou  moins  grand  que  celui  d'un  autre  in- 
dividu ;  mais  je  soui^^'onne  que  la  nature  a  posé  des  li- 
mites à  celui  de  toute  portion  considérable  de  l'espèce 
humaine,  au  delà  desquelles  il  y  a  à  peu  près  autant 
à  jierdre  qu'à  gagner  »  (78). 

Il  serait  sans  doute  téméraire,  selon  Raynal,  de  con- 
4'lure  trop  nettement  en  ces  matières  complexes  qui 
sont  tout  en  nuances  ;  mais  tout  en  exposant  le  pour  et 
le  contre,  il  ne  peut  s'empêcher  de  laisseï-  entrevoir 
ses  i)i'éférences  et  de  nous  suggérer  une  ligne  de  con- 
duite :  suivre,  auoiqu'il  arrive,  l'inqiulsion  naturelle 
qui.  nous  éloignant  de  l'état  sauvage,  raffine  et  com- 
])lique  la  société,  au  risque  de  la  détruire  par  l'excès 
même  de  son  triomphe;  n'estimer  que  les  gains  m^té- 
liels  et  abandonner  aux  poètes  le  mirage  d'un  ordre 
tianscendant  qui  n'existe  (pie  dans  leurs  rêves;  ])rofiter 
de  cette  clairvoyance  et  si  l'on  i)eut,  s'en  iTJouir,  c'est 
)!io]>ablement  le  parti  à  prendre,  sinon  le  i»lus  noble, 
du  moins  le  i)lus  sage  et  par  conséquent  le  meilleur  : 
telle  est  la  leçon  qui  se  dégage  du  livre  comme  de  la  vie 
de  cet  historien  du  conmierce. 


(7S)  //;.v/.  ,/,-.v  huirs.  I.  m.  1,.  r,-2()  ri.  m.  .ii.  -r.i:  .f.  i.  v.  r.  i4-i5 


CHAPITRE  Mil 

LE    LANCEMENT 
DE  L\<  HISTOIRE   DES   INDES  » 

■  ITTO-iT.Sl) 


Si  la  rédaction  de  VHlstoire  des  Indes  est  loin  d'ap- 
partenir exclusivement  à  Raynal,  on  ne  peut  lui  dispu- 
ter riionneur  d'avoir  su  vaincre  les  obstacles  qui  s'op- 
posaient à  sa  publication.  Il  osa  prendre  sur  lui  toutes 
les  responsabilités;  il  exploita  fort  adroitement  les^ 
moindres  chances  de  succès,  et  après  avoir  lancé  l'ou- 
vrage, il  sut  en  soutenir  et  en  augmenter  la  vogue. 

L'Histoire  des  Indes,  imprimée  à  l'étranger  dès  1770, 
ne  fut  connue  en  France  qu'en  1772.  Publiée  sans  nom 
d'autenr,  on  l'attribuait  généralement  à  Raynal  (1). 
On  lit  dans  les  Mémoires  de  Bachaumont  à  la  date  du 
20  mars  (2)  :  «  Une  Histoire  philosophique  et  ]x>Utiqife 
des  établissements  et  du  commerce  des  Européens  dans 


ri)  (iRiMM   :   r.orr.   lill,.    (.  IX.    p.    i07-S 

1^)  ]li'-iiuiiif-i  M-crcl-t  iiiiiir  .icivir  ii  l'Iiislnirr  tic  lu  ti'jtiihliqiic  des 
!iiirr.i  ilriiiii.-;  I7l'>2  (uxquii  noM  (ours.  I.diuIi  es.  .\<l;niisi)!i.  TiO  vol.  in-12. 
I777-S7.  Si'iils,  1rs  Tj  piomiers  volunit-s  ;ip|>;nli<'iinnU  ;i  Bachanmonf 
l7(;-i-71).  l'iilansal  (lo  Maitoberl,  son  ami  «M  pciiM'Iro  son  fils,  iiiori  fii 
177<.t.  a  (■iiiiposr  les  dix  siiivanls.  «  I.c  piolixc  avoral  Mmillc  .r.\nj;i'rvill(^ 
.1  roniiii  \r  rcsic.  V,  AiciHïTN  :  L'rsjDil  itiihlic  nu  Wlll  sirrlr.  l'aris, 
feu  in    (T,'    ,••,!.)     ISX'.i.    in-l'i.    p.    r)7t-Xi. 
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(es  ilciij-  hiflrs,  en  (i  vohinies  iii-S  ii'avau  i)oint  encore 
pei'cé  dans  ce  pays-ei.  Le  .uoiiveriieiiieiit  a  bien  vonju 
(lej)iiis  1)611  en  toléi-er  rintroduction,  mais  au  nombre 
de  25  exemplaires  seulement  ;  ce  qui  rend  l'ouvrage  ex- 
trêmement cber  et  recberclié  conséquemment  »  (3)  ;  et 
à  la  date  du  !"•  avril  :  «  on  prétend  aujourd'Iiui  que 
]' Histoire  phildsoplnquc...  est  un  ouvrage  entrepris  ici 
et  imin-imé  même  avec  permission  tacite,  mais  resté 
sans  voir  le  jour  par  des  considérations  politiques;  (|ue 
M.  le  cliancelier  y  a  trouvé  des  clioses  répréliensibles 
rontie  la  relij^ion,  les  prêtres  et  les  rois.  On  l'attribue 
i\  liivers  encyclopédistes,  conmie  Duclos,  Diderot, 
d'Alembert,  etc..  »  (4).  Raynal  est  nommé  le  22  mai  : 
<'  Il  est  à  ciaindre  que  V Histoire  pJiilosopJn'f/np...  ne 
soit  arrêtée  incessannnent,  i)ar  le  l)ruit  qu'elle  occa- 
sioiuie.  On  y  trouve  des  l'éflexions  si  fortes,  si  hardies, 
si  vraies,  si  contraires  aux  princi])es  sur  lesquels  on 
voudrait  établir  le  despotisme  actuel  qu'il  est  difficile 
qu'on  en  tolère  longtemps  la  vente  publiquement.  C'est 
ce  qui  engai^e  l'abbé  Raynal,  assez  décidément  reconnu 
aujourd'hui  pour  l'auteur  du  livre,  à  le  lenier.  Cepen- 
tlant  on  veut  que  la  jdupart  des  digressions  |)hilosophi- 
ques  qui  s'y  trouvent  insérées  ne  soient  effectivement 
])as  de  lui,  comme  trop  vigoureusement  frappées  et  trop 
énergiquement  exprimées,  trop  contraires  à  sa  manière 
de  jjenser,  petite,  mesquine,  à  sa  touche  mignarde  et 
léchée  »  (5).  On  voit  par  là  (pielle  est  la  tactique  de 
?i{\3inal.  Officiellement  il  «  renie"))  VHistoire  des  Indes, 
mais  c'est  à  la  condition  que  tout  le  monde  la  lui  atti'i- 
l)ue.  Or  il  arrive  qu'on  prend  trop  au  sérieux  son  désa- 
veu officiel;  et  quand  il  déclare  n'être  pour  rien  dans 
cette  pid)lication,  on  n'est  que  trop  porté  à  le  croire 

r»)  'l!\(ii\i  \iMM     :    \l,-t„..    I.   \l.    |..    110  (-2(1   m;ii>    177-2i. 
(•;)  //)/•(/..   p.    117   d"   :i\iil    177-21. 
C)i  //'(■</,    \>.    Ito   rl-l    iiiiii    177-2). 
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^1ll•  |)aT-ole.  I)"cuitre.s  écrivains  irauraieiit  eu  lieji  de  t"' 
à   redouter.   Voltaire,   par  exeiiiple,    avait   beau  désa- 
vouer avec  sa  «  caudeur  ordinaire  »  (6),  tel  écrit  com- 
promettant, il  est  bien  sûr  que  nul  liomme  de  lettres 
n'aurait  l'audace  de  se  l'approprier.  Raynal  a  de  bon- 
nes l'aisons  pour  être  moins  sûr  d'une  telle  déférence, 
et  voulant  à  toute  force  jouii'  d'une  gloire  sans  par- 
faire,  il  se  verra  contraint  d'aflVonter  aussi,  sans  les 
parta.uer,  tous  les  risques  de  l'entrepi'ise.  En  attendant, 
connue  l'ouvrai^^e  est   anonyme,   le  i^ouvernement   veut 
bien  ii;iiorei"  l'auteur,  et  se  contente  de  ))i-oliiber  le  li- 
vi'e.  Le  il)  (lécend)re,  un  airèt  du  Conseil  «  le  su|)i)rime, 
de   l'avis   de    M.    le    chancelier,    comme    introduit    de 
l'étrangei-  en  France,  attendu  qu  S.  M.  a  reconmi  qu'il 
contenait  des  i)ro|)Ositions  hai'dies,  dan.uereuses,  témé- 
l'aires  çt  contraii'cs  aux  bonnes  mœurs  et  aux  ]irinci- 
pes  de  là  reli^■ion  »  (7).  Rien  ne  pouvait  mieux  servir 
les  intérêts  de  Raynal.  Le  succès  de  scandale  nne  fois 
obtemi  i;Tàce  à  la  tolérance  du  j^^ouvernement,  cette  me- 
sui'e  éneri;i(iue  venait  prêter  à  l'ouvratïe  l'attrait  de  la 
chose   défendue.   ï'n   dernier  pas  restait  à   faire   pour 
lui  conférer  le  prestige  de  la  popularité,  c'était  de  dé- 
cerner à  l'auteur  les  honneui's  du  mailyie.   Avant  de 
s'en^a^'er  dans  cette  voie,  le  .gouvernement  hésita.  Par 
clémence  ou  par  intelligence,   il  lui   léiniunait  visible- 
ment de  sévir.  Malgré  l'arrêt  du  19  décembre  1772,  la 
seconde  édition  de  Vïlistoiir  dfs  Indes  (1774)  encore 
l»lus  hardie  qne  la  ])remière,  se  vendait  partout  sans 
difficultés.  Meister  s'en  étonne  :  «  Serait-ce  ])arce  que 
le  livre  attaque  toutes  les  puissances  de  la  terre  avec 
la   même   andace,  que   tontes   l'ont    sujjporté  avec   la 

Itii  «  hcs  i|n  il  y  ;iiir;i  ]i-  iii<>inili<>  thingfi.  ('•(lil-il  s;iii?;  irssf  ;'i  ses  amis, 
jr  MMis  iIi'iiciihIc  rti  j;i;hc  ili-  m  ii\  crlir.  afin  ([iir  jr  cl(''sa\  (iilc  I  (iii\  l'.iirc 
ii\c.-  ma  i-aii(l<-iii  r|  nidii  iiiiiin nii'i'  ni  iliiiaii  «s.  »  ('.\\r  |iai  l'allrx  :  l.rilirs 
r/(i./v/V.v   ili-  ViMTViHi.    l'aii-.    Iirla,!:iavc   s.  il.    in-I-2.    \<.   'IX.    noie   2. 

(7)  :l!\(  ii.\i  MONr    :    \li-iii..    I.    VI.    |i.    l 'fO   (.")((    (Ir.cml.iv    ITTiM. 
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même  clémence?  Rois,  ministres,  prêtres,  il  dit  à  [(i\:-: 
les  vérités  et  souvent  les  injures  les  [ilus  duies  »  ^ 
La  Harpe  donne  une  raison  i)lus  .siini)le  ;  d'après  lui 
cette  tolérance  était  achetée  moyeimant  la  somme  de 
12  livres,  payée  pour  chaque  exemplaire  au  secrétaire 
d'un  homme  en  place  (9).  Le  succès  pourtant  risquait 
de  s'épuiser  de  lui-même  et  de  s'amortir  dans  la 
muette  indilïérence  des  autorités,  dont  Raynal  iiréten- 
dait  cependant  exciter  la  colère.  Pai-  bonheur,  tandi- 
que  les  j^ouvernants  fermaient  les  yeux,  le  clerijé 
veillait  :  le  29  août  1774,  l'Histoire  fies  Indes  était  mise 
à  l'index  (10).  L'année  suivante,  François  Bernartu 
dans  son  AnaUjse  de  l'Histoire  ithUasophique  (11)  mal- 

(S)  i:„rr.   Illl.   (le   CiiiMM.   I.    X.    ]i.    i:>:>  (juil!.-!    1771). 

(il)  l\   IIakit    :  <i:,inrs.   (.   \.    p.  ."S.   n.    I. 

(Un   liiilij     llhrtti  uni    jiidliil.iloi  tiii) .    li(»iii;i'.     Iv|iis    \  ;ilii;iiii>.     l'.IIMI.    i,-   . 

I..  i:.s. 

(M)  Pniis.    M.iiiii.    I77.\    in-S.    sans    iiiini  iraiiicur.    "    l.aiilcnr    ilr  <•■:, 

Tiiialyst'.   ilil    l'i  ('-i  «m.    nous   a|ii>ifnil...   que   rouvraitf  ilf   M.    I  alil»'-  1! 

iiiiin  inir  |)oiir  la  pi cnirr»'  fois  à  Paris  «^n  1771).  n'a  jmii  que  laul  i!c  > 
Iirillanlr  rcMissilc.  (In  f-nl  do  honiu-s  Iai^'(tns  pnnr  ])0  pas  l'y  cxpi.^ 
|iMliii([ni'!ni'nl  i-n  xcnli-.  Tons  les  fxfniplaiics  finrnt  vfndns  à  nn  libraire 
(•<innn  ('•laiiii  à  Anislciilarn.  Mais  ('clni-ri  m-  fni  f.as  loniilcnips  à  s'apt'r- 
if-Miii-  ipiil  sôlail  iiiaiiiilenicnl  l'Ialli''  il'nn  pionipl  iN'hil.  I.fs  papif'-v 
piiiiliis  anriiincùroul  rcl  (Uivrajr<'  à  plnsit-ins  lopiiscs  cl.  nialgir  li'.s  iui- 
nun<<-s,  le  livre  losla  dans  1<»  magasin  pcndanl  dix-luiil  tuois.  »  Celle 
viTsion  assez  différenic  do  cflles  de  Mairnliorl  et  de  Moislrr  est  (fin 
advei-sairo  n'-sninéo  pai-  un  aulic  acivci>aiir.  Mais  cfllc  qualili-  d'a;i:i- 
]tliii<isi)plii'  dnnni"  Imil  lonr  prix  aux  lignes  siii\aiiles  du  même  Kréron  : 
"  i',1'  qni  devait  nalnroliemoni  précipilrr  relie  produr-lion  pliilosopliiip'" 
ÎMl  jirsiemoni  <-o  qni  la  fil  soilir  «U;  robscniilê  à  laquollc  i-lW-  |»arais-i' t 
<'(indamni'e  :  le  gonvcrniNnonl  français  flt-lril  ceUf  liisloiro  dont  les  pri-;- 
.  ipes  ialarmèionl  ;  d<'>s  ce  moim-nl.  le  livre  fn!  roi'herclu'  avoo  un  f-r  - 
iMesseiiienl  incroyahie  cl  je  pnhlir  en  cpnisa  rèdilinn.  (LWnnrr  lillcr'iirc. 
l'aiis.  le  Jav.  in-l-2.  année  177.%.  t.  IV.  Iclire  H,  p.  -204-.')).  Ainsi,  i, 
nesl  |tas.  i-oiieiie  on  ))nnirail  le  croire,  nn  parli  pris  des  philosophes  (!. 
iidicn]i>er  la  xi^ilance  on  l:i  st'-vérité  des  antgiités  ecelésiasliqnes  e* 
l'iviles  ponr  montrer  que  leur  maladresse  fait  le  sneoès  des  livres  quelfrs 
condamiienl.  I,es  dévols  savent  de  leur  eoté  eonslaler  les  malaiires-sp^ 
coinmises  r-n  liant  lien  dans  Ir-iir  parti.  Il  se  nlile  que  la  grande  faille  du 
clergé  fut  de  comlialtrc*  les  i)liil<)snphes  avec  i\r<-  armes  qui  ni>  poitaic:!? 
plus   on  ipii    se   lelournaienl   coiilre.  lui. 
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mène  fort  Rayiial,  et  Taccuse  d'impiété.  Mairoljert, 
esprit  assez  lilii'e,  pfiis  sympathique,  en  somme,  aux 
pliiIoso|>lies  qu'aux  dévots,  blâme  Bernard  <•  plein  de 
z«'le  pour  la  reli.uion  »  et  qui  <'  n"en  a  pas  la  charité  ». 
'■^réron,  en  revanclie,  le  commente  avec  satisfaction  : 
L'auteur  de  VAndh/sc,  dit-il,  n"a  extrait  de  rouvra.^e 
de  M.  l'abbé  R...  qu'une  très  petite  partie  des  asser- 
tions dont  la  fausseté,  l'absurdité  et  l'impiété  sont 
frai)i)antes.  Elles  lui  suffisent  ijour  démontrei"  que  l'ou- 
via.ue  qu'il  réfute  contient  :  1"  des  blasphèmes  contre 
la  religion  chrétienne  et  son  fondateur;  2"  que  l'auteur 
y  ]»réconise  le  vice  et  y  déprime  la  vertu;  3"  que  les 
lionunes  y  sont  puissamment  encouragés  et  excités  à 
s'élever  contre  tous  les  souverains  sans  distinctions; 
i"  que  tout  honnne  ))eut,  sans  crime,  et  par  conséquent 
sans  remords  enfoncer  le  poignard  dans  le  sein  de  son 
roi,  que  même  il  le  doit;  5"  que  le  fanatisme  de  la  li- 
berté y  encourage  tous  les  hommes  à  secouer  le  joug 
des  lois  et  à  se  soustraire  à  toute  espèce  de  uouverne- 
ment;  6''  enfin  que  les  ])rinci])es  qu'on  y  dévelojjpe 
conduisent  nécessairement  au  désordre  ou  ])lutôt  à 
l'embrasement  général  de  la  société.  Le  censeur  sou- 
tient que  ces  étonnantes  assertions  sont  non  seulement 
en  termes  formels  ou  équvalents  dans  VHistnire  pJiilo- 
sophiqiie...,  mais  même  que  tout  le  livre  n'a  été  com- 
posé que  pour  expliquer  et  dévelojiper  ces  maximes 
exécrables  »  (12). 

Si  dur  que  fût  ce  réquisitoire,  on  le  disait  édul- 
coré  (13)  :  comme  il  se  trouvait  dans  la  première  édi- 
tion de  V Analyse  publiée  à  Leyde  des  choses  «  trop  in- 
jurieuses à  l'abbé  Raynal  »,  on  les  avait  «  adoucies  >^ 


(\i\  I  liiuKN    :    l/i/H-c   lin.,   ihid..   •jr)i-."(. 

(1.7)  [Raciim  \io\r'  :  \lini..  I.  VIU.  |..  \-î->  rïl  juill.'!  I77:)l.  h-  n":ii  p;.-^ 
Itdiivr  «•(iiil'iriiiiiliViii  ilii  ï;iil  «'ii  <(imiPiu;mf  le  li'Xli-  i!i-  l.ryilr  iivor  relui 
«l'AiiisIrTilam   'Paris'',    qui   inoiil    |;iiu    iiliiili(|iii'S. 
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pour  réiiiipiiiner  l"ou\rage  à  Paris.  En  ce  cas,  Rayiial 
avait  donc  assez  de  crédit  pour  obtenir  que  l'ouvrage 
ne  fût  pas  réimprimé  sous  sa  forme  première,  :rop 
agressive.  Cependant  l'attitude  du  clergé  devint  si  me- 
.naçante  que  l'abbé  prit  peur  :  «  On  a  dénoncé  à  l'as- 
semblée du  clergé  le  fameux  livre  de  Tabbé  Raynal..., 
ce  qui  inquiète  beaucoup  l'auteur,  qui,  sans  y  avoir 
mis  son  nom,  s'est  trop  pressé  de  l'avouer  (14),  ou  du 
moins  qui  ne  l'a  pas  désavoué  assez  publique- 
ment ))  (15).  Voltaire  aussitôt  dresse  l'oreille;  il  s'ap- 
prête à  })i'otester  contre  «  la  persécution  qu'on  su.scite 
à  .M.  l'abbé  Uaynal.  On  dit,  ajoute  Voltaire,  qu'il  a  été 
obligé  de  dispai'aître.  Heuieusemen.t  son  livre  ne  dis- 
l)araîtra  pas.  Est-il  vrai  qu'on  en  veut  à  ce  livre  et  à 
la  personne  de  l'auteur  ?  Les  jansénites  et  les  phari- 
siens se  sont  réunis  et  fuenmt  amUi  ex  illa  hora.  Il  n'y 
aura  donc  ])lus  moyen  chez  les  Welches  de  penser  hon- 
nêtement (16),  sans  être  exposé  à  la  fuieur  des  barl)a- 
l'es  !  Cette  idée  me  trouble  jusque  dans  la  paix  de  ma 
retraite  et  aux  portes  de  la  ])aix  éternelle  où  je  vais 
bientôt  entrer.  Je  me  ffatte  qu'au  moins  l'abbé  Raynal 
trouvera  des  amis.  Dieu  veuille  qu'on  ne  soit  pas  forcé 
à  lui  chercher  des  vengeurs  ([u'on  ne  trouverait 
pas  !  »  (17)  Ce  cri  d'alarme  est  bien  justifié.  Raynal, 
en  effet,  a  reçu  l'ordre  de  s'expatrier  (18);  et  parmi 
ces  auteurs  dont  les  livres  sont  «  condamnés  in  gJobo  » 


(li)  Les  ('•ililiiiiis  ;iiil('i  icui es  ;i  icllcs  tic  17S0  Sùiil  ni  cfffl  aiioiixriirs, 
in.Tis  létliLioii  iii-i"  de  177."»  esl  ornée  u'iiii  ]Hii|riiil  «le  Riiynal  ol  son 
nmn  ligiuo  an  has  ilii  jKuliail.  <!f.  A.  Fiii.i'm  :  lltiiHonrniiliir  rriliqvr 
(le    liiliiH'    lifiiiiKii.    srrlidii    1.    \.    'l. 

(i:>)  iBAciiM  mo\t]   :  Mcm.,   I.   MU.    p.    lil    flO  aoùi   177:1). 

(10)  On  \(iil  rjiic  Voltaire  ne  fail  aiirmie  réserve  snr  les  iilé'es  de  l'.aynal. 

CI7)  Voll:iiic    ;'i    ilAri^enlal,    -lit    noveinlne    177.">. 

(ISi  «  Cesl  iiiic  >;ili'-facli(>M  qu'on  a  \nnlii  iloinier  ;\n  cleigé  (|ni  1*3 
Soilicilée  liés  \i\i'nirnl.  »  IMiriHA]  :  Coi  irsiKiiuliiiitr  srrrètr  jxililiqiir  cl. 
llllriiiirr.    l. lre>.    Ailanisoii,    17X7.   I.    II.    \>.    1 'l'.i  (".'  .-r|i||.|iil)i('    177.")). 
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[tar  l'assemljlée  du  clergé,  coiunie  scaiidaleux,  témé- 
raires, blasphématoires  »,  l'auteur  de  VHlstuire  pJiilo- 
sopliiqiu'  est  celui  qui  a  «  le  plus  provoqué  l'atteutiori 
de  nos  seigneurs.  Ils  l'ont  désigné  spécialement  Jans 
leur  avertissement  où  ils  le  qualifient  de  l'un  des  plus 
séditieux  écrivains  parmi  les  incrédules  modernes  »  (19) 
Sa  Majesté  a  répondu  aux  remontrances  de  l'assemljiée 
"  qu'elle  donnerait  les  ordres  les  plus  précis  pour  que 
les  lois  et  règlements  sur  la  librairie,  dont  le  clergé 
demandait  l'exécution,  ne  fussent  pas  éludés  au  pré- 
judice de  la  religion  et  des  mœurs  »  (20).  Vaine  pro- 
messe !  L'ouvrage  circule  toujours  aussi  librement  que 
Fauteur  (21).  On  se  contente  de  frapper  les  libraires 
qui  ont  i)ubHé  VEsprit  de  l'abbé  Raynal  (22)  extrait 
concentré  de  VHistoire  des  Indes.  N'obtenant  ni  contre 
fauteur,  ni  même  contre  le  livre  la  «  Ijrûlure  »  légale 
et  solennelle,  certains  prélats  brûlaient  de  leurs  pro- 
])res  mains  les  exemplaires  dont  ils  parvenaient  à  s'em- 
]iarer.  On  vendait  un  jour  aux  enchères  la  bibliotlièque 
d'un  chanoine  qui  venait  de  mourir.  L'archevêque  de 
Cambrai  assistait  à  cette  vente.  Parmi  les  livres  qui 
civaient  ai>partenu  à  ce  docte  chanoine,  figurait  le  livre 
impie.  <(  Quand  on  l'annonça,  tout  le  monde  fut  sur- 
])ris  d'entendre  Monseigneur  enchérir  et  le  pousser;  il 

il'.H     r>\.|l\iMMM      :    Wrui..    I.    Vm.    p.    -iSX-d    no   drcpinhir    ITTr.l. 

i-i(l|   lu'..     il>i,].^    p.    -iS'.l. 

(^•21)  Du  moins  je  le  siipiidsi'.  Xdiis  ii':uiiiis  iii;ilhi_'iiifii>riiirnl  iiiicime 
Ic'lliv    lie    l!;i\ii;il    (l;il('-c    dr    celle    ;iniii''e-l,'i. 

{±■1)  Cf.  A.  l'i:i  (.i'ri:  :  Hlhlioiiiiijililr  rvU'ujitr  dr  l'aiiUr  lliniiiiil.  serlion  I, 
\.  r».  —  In  iiiiiiriiiieiir  de  Moiilaij^is,  Ia-  Qiialie,  el  deux  libraiies  de 
l'ai  is,  IFardi.uin  el  I.e  .lay.  «  ont  élé  deslilués  fie  leur  c'ial  ot  rondaniiios 
;'r   une  aiiiendi'.  I.eiu'  eriiiie  es!   d'avoir   imprimé  ot  vondii  un  livre  ayant 

) r  1ilie   :  h.sjiHl  tic  l'iihlii-  lldinial.   Qnoique  son  onvrago  dos  ElahUsi^r- 

iiiriils  (ir.'i  Kinopcoi.^  thinx  /cv  (lni.c  Indes  soit  toléré,  on  no  vent  pas 
i|n"(.n  on  qnintessoneie  le  poison  dans  nn  extrait  encore  pins  dangonnix'. 
"   Tesl    lin   f(d  de  F'.oiiiis  nommé  llédnin  qui   a   composé  co  livre  an  l'iià 

leau  d'e  II; n  il  est  enfermé.  »  [Hachai mont]  :  Mrni..   t.  X.   p.    I.V2  (10 

juin    1777"). 
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le  poussa  tant  qu'il  lui  restât;  alors,  le  jetant  daii>  ie 
feu  de  la  cheminée  :  Voilà,  dit-il,  Messieurs,  qui  doit 
réparer  le  scandale  que  je  vous  ai  pu  causer  :  tel  est 
l'usage  que  je  voulais  faire  de  ce  livre  abomitui- 
ble  ).  (23). 

Raynal  cependant  prépai-ait  la  troisième  édition,, 
toute  renflée  des  déclamations  les  plus  violentes  que 
l'anticléricalisme  le  plus  radical  |)Ouvait  inspirer  à  Tii- 
derot.  On  annonçait  l'ouvrage  à  grand  fiacas.  On  pré- 
tendait que  le  désintéressement  scientifique  avait  enfin, 
pris  le  pas  sur  les  intentions  «  pliilosopliiques  et  Doh- 
tiques  >k  «  L'auteur,  disait-on  ,veut  avouer  sans  doute- 
cette  édition  et  jouii-  pleinement  d'une  gloire,  qu'il 
ne  recueillait  qu'à  la  dérobée.  Il  espère,  par  cette  tour- 
nure, se  réconcilier  avec  les  gens  de  sa  robe,  et  que  les 
prélats  qui  l'ont  si  vigoureusement  censuré  en  1775. 
orneront  désormais  leurs  bibliothèques  de  son  livre 
ainsi  purgé  et  réduit  aux  simples  détails  d'un  voya- 
geur »  (24).  Raynal  »  purgeant  )>  son  livre  et  briguant 
riionneur  de  l'approbation  épiscopale,  voilà  qui  est 
inattendu.  Avait-il  lui-même  accrédité  cette  légende 
pour  déi'outer  le  public  et  augmenter  ainsi  TefTet  du 
scandale,  ou  croyait-il  sincèrement  désarmer  le  clergé 
en  affichant  désormais  les  principes  du  déisme  ?  On  ne 
sait,  mais  assurément,  ce  qu'il  craignait  par-dessus 
tout,  c'était  d'avoir  l'air  de  reculer.  «  Il  se  plaint  amè- 
rement, dit  Meister,  des  amis  qui  l'ont  cru  capable 
d'avoir  défiguré  son  ouvrage  par  des  cartons  dans  Tes- 
]iérance  de  faire  révoquer  les  ordres  rigoureux  envoyés 
à  toutes  les  barrières  du  royaume  pour  défendre  l'en- 
trée de  cette  nouvelle  édition,  l>eaucoup  plus  hardie, 
ainsi  qu'il  l'avoue  lui-même,  que  toutes  celles  qui  l'ont 
précédée  »  (25). 

(-201    l!\,iiM\i"\r   :   ]lriii..    I.    Mil.    p.   •.':.•.'  il-J   j;in\iri    JTT'.ti. 
cJlj  Ihiil.    I.   \V.  |i.    -21  i  ci  jiiill.i    ITSOi. 

('•j:>i  i:<iii.  lin.  .lo  (Ihimm.  i.  Xll.  p.  il-i.  . 
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Piayiial  se  rendit  à  Genève  pour  surveiller  l'impres- 
sion de  l'ouvraiçe.  Il  avait  vendu  son  manuscrit  à  l'édi- 
teur parisien  Stoupe,  qui  en  tira  trois  exemplaires  :  le 
premier  restait  entre  les  mains  de  Stoupe.  Un  autre 
était  destiné  à  l'éditeur  de  Genève,  .lean-Léonard  Pel- 
let  ;  Fauteur  gardait  le  tioisiènie  poui-  corriiner  les 
épreuves  (26). 

En  ([uiftaid  son  pays,  Uayiicd  |)rétend  bien  ne  pas  .se 
laisser  ou1)lier.  l.oin  de  là  1  II  veut  émerveiller  l'univers 
!'  ir  le  spectacle  magnifique  de  .ses  libéralités,  que  ses 
amis  des  (\ei\x  mondes  ont  la  mission  de  prônei',  sui'  le 
seul  ton  (pii  convienne  :  celui  de  rentliou.siasme  !  Il 
fonde  deux  prix  littéraires  à  l'Académie  de  Lyon,  qui 
lui  fait,  le  29  août  1780,  une  réception  triompliale  : 
'(  L'afliuence  étnit  si  considérable,  qu'où  fut  obligé,  au 
■moment  même  d'ouvrir  la  séance,  de  la  tran.sporter 
<lans  la  grande  salle  de  l'Hôtel  de  Ville  »  (27).  Il  fonde 
trois  prix  de  vertu  à  Lausanne  (28).  Il  veut  ériger,  au 
GrûtIi,  un  monument  en  l'iionneur  des  trois  libérateurs 
de  la  Suisse  (29).  «  Voyager  ainsi  en  faisant  du  bien 
dans  tous  les  lieux  ([u'on  ))aicourt,  i.*écrie  Meister  d'un 
ton  i)énétré,  élever  des  monuments,  fonder  des  prix, 
n'est-ce  [las  voyager  avec  la  magnificence  d'un  souve- 
rain ?  »  (30).  Un  autre  compère,  lui  adresse,  à  point 
nonimé,  de  Pliiladelpliie,  au  nom  du  peuple  américain, 
une  lettre  ditlixrambique,  destinée  à  faire  l'objet  d'un 
"  (-omnniiiifiué  à  la  pre.s.se  »  :  "  L'abbé  Raynal  montre 
une  lettre  en  date  du  14  juin  'nSO',  qu'il  a  reçue  de 


i-itil  l.thr    <lr    \l.     V.iiirl.nurl.r    „     !/!/.    /r    l'i  ,':--i,lriil    ri    rli;lr,ii.<    (Ir     .T.''/. 

l'ii^!.  SiliKill.     IT'.ll.     ill-N.     |i.     It). 
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•2   '.tt\.  iii-N.    I.    I.    p.    I 'i--'.    Sur    \i->    siijcls  il. 'S    pii\    |.in|i.>..r-.    ,1".    |.!ii.~   l(.iii, 

■2'<t  lli     l'.iizoïit.    iiil.    l'iwwi     (11-    l:i    liiiiiiiiiiihlr    \lirliiiii(l. 

rlû\  Cf.    |.|ii-    loin.    .Iiiii..    1\. 

"'I.  C'.-M.    lin.    lie    ClîIMM.    I.    Nil.    |i.     'iTi. 
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Philadelphie,  où,  après  un  granil  éloge  tle  son  ouvrage 
si  célèbre,  M.  Jos.  Reed  qui  récrit,  ajoute  :  Au  milieu 
de  la  confusion  que  la  guerre  entraîne  dans  nos  cli 
mats,  au  milieu  des  soins  qu'exige  le  gouvernement  ci- 
vil après  une  révolution  si  importante,  nos  regards  se 
tournent  vers  vous,  Monsieur,  un  penchant  irrésistible 
jious  force  de  lire  et  d'admirer,  de  respecter  et  d'aimer- 
r homme  dont  le  génie  vaste  saisit,  développée  et  trace 
avec  tant  d'énergie  les  droits  du  genre  humain.  Je  ne 
puis  mieux  reconn.aître.  Monsieur,  le  plaisir  que  j'ai 
éprouvé,  qu'en  vous  priant  d'accepter  deux  actes  éma- 
nés du  Conseil  suprême  de  Philadelpliie.  En  vertu  de 
l'un,  désormais  la  servitude  est  abolie  et  entièrement 
détruite.  L'autre  a  pour  objet  la  création  d'une  univer- 
sité, qui,  établie  sur  les  principes  du  tolérantisme,  ad- 
met également  toutes  les  religions  chrétiennes  que  nous 
voyons  fleurir  parmi  nous,  et  dans  laquelle  on  cultive 
les  langues,  'les  arts  et  les  sciences  qui  font  partie  es- 
sentiellement de  l'éducation  »  (31). 

Au  couis  de  son  voyage  en  Suisse,  Piaynal  fit  la  con- 
naissance de  l'historien  Sinnei',  qui  voulut  le  consulter 
au  sujet  de  son  Voyage  dans  la  Sa/sse  ixcirleritale. 

Sachant  que  Raynal  devait  aller  de  Nenchàtel  i\  B.enie. 
il  sortit  de  son  château  baillival  de  Cerlier  et  s"en  fut  l'at- 
tendre à  Fauberge  d"Anet.  Quand  il  fut  arrivé,  Sinner 
trouva  le  moyen  d'engager  avec  lui  une  conversation  sur 
la  Suisse  :  Je  connais  ce  pavs  depuis  longtemps,  disait 
Raynal,  et  mieux  que  les  Suisses  eux-mênjes,  .Je  vous  dé- 
clare qu'il  n'a  pas  de  nationalité,  (ienève  et  Xeuchàtel, 
c'est  encore  un  j)eu  la  France  ;  Zurich,  c'est  déjà  tout  à 
fait  l'Allemagne.  —  Et  Berne  ?  demanda  Sinner.—  Berne  ? 
Quelle  langue  parle-t-on  à  Berne  ?  —  Le  ])eui)le  ]iarle  uiit 
espèce  d'allemand  assez  grossier  ;  mais  nous  autres,  ])a- 
triciens,  nous  ])ai-lons  et  nous  écrivons  le  français.  —  Ah  ! 
vraiment  ?  Ce  doit  être  également  une  espèce  de  fraucai.>-. 


i\(  Il  M   MU\  I 


\lri„..     I.     \\l.     l>.    'S^.'.'.l    r.'ll    nrlol, 
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■ —  Il  e:-^t  \rai,  reijartil  le  bailli  un  peu  piqué,  que  la  jilu- 
]iait  des  auteurs  bernois  se  ressentent  de  leur  origine  gei-- 
nianlipie.  Cependant  il  en  est  quelq\ies-uns  qui  font  excep- 
tion. —  J.à-dessus,  Siiuier  présenta  un  volume  de  son 
\oY.-\GE  à  Raynal  qui  Touvi-it  ncgligoninient,  lut  quelques 
lignes  et  dit  :  Ce  n'est  ])as  mal  pinii'  un  Bernois,  beaucoup 
jiiûins  uial  que  je  no  Taurais  cru.  —  Y  trouverlez-vous 
quehiue  chose  à.  i'ej)rendi'e  ?  —  Oh  !  puni'  cela  oui,  s'écria 
l'abbé.  Voyez,  cette  phrase,  et  celle-ci,  et  celle-là.  Qu'eist-ce 

(JUa   cette   HÉPUBLIQPE  QVI  RESSE.\!BLli  -■\LX  .\BEILLES  ?   et   que   SON 

histoire  a  été  écrite  par  Spon,  dont  l'ouvrage  rend  compte 
de  son  gouvernement  ?  Et  quant  ciu  titi-e.  Voyage  littê- 
R.\inE,  encore  j^asse,  mais  a-t-on  jamais  dit  un  Voyage  hts- 
TORiQiE  ?  —  Mais,  Monsieur,  interrompit  Sinner,  jmi -- 
qu'une  Histoire  des  Indes  peut  être  politique  et  philosophi- 
que, j)oui-quoi  donc  un  voyage  ne  serait-il  pas  histori- 
que ?  —  L'écrivain  Bernois  se  retirii  sur  cette  repaiiie, 
luais  blessé  au  cofur.  Toute  sa  \ie  il  <'iv;iit  cru  écrii-e  en 
français  et  on  venait,  en  un  iiLstant,  (!(:■  lui  ôter  son  illu- 
sion !   (32). 

A  Genève,  Raynal  se  proposa  eoiiinie  médiateur  en- 
tre les  constitiitionnaires  ef  les  repré.sentants.  Mais 
dans  ce  rôle,  il  ne  fut  pas  nlus  hetireux  (pie  Voltaire. 
Ne  |)oiivant  les  réconcilier,  il  sut,  du  moins,  se  faire 
bien  traitei'  par  les  denx  })artis  îiosti'es,  qui  le  rép;alè- 
lent  à  l'envi  d'excellentes  truites  (33). 

Pendant  l'automne,  il  ))artit  pour  Monthéliard,  on  il 
fut  présenté  à  la  baronne  d'Oberkirch.  Il  lui  <(  parut 
fort  laid.  Il  était  impo.ssible,  dit-elle,  de  gasconner 
d'une  façon  ])lns  désagréable  )>  (34).  Il  voulut  l'entre- 
prendre sur  la  question  religieuse,  mais  ses  argmiients 
ne  mordaient  pas  :  «  .Te  suis  bonne  protestante,  lui  dit- 
elle.  —  Ah  !  i^epi'it  l'abbé,  si  vous  'Mes  jn-otestante.  il 


l'fl)   (l\!  M  II  lit    :    l'.lildcfi   sur    l'Iii.-'loirc    lilh'nn'ir   tir   lu    Siiis.-^r    I  i  iiiiciiisf, 
p.    -i-iS-iCO. 
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ii"y  a  rien  à  faire  avec  vous.  Il  me  touiiia  le  dos  et  ne 
iiTadressa  ])liis  la  parole  ))'(35). 

Malgré  ses  boutades,  qui  lui  attirèrent  sans  doute 
l>ien  des  inimitiés,  Raynal  comi»tait  u!ie  foule  de  bons 
amis  dont  plusieurs  étaient  haut  placés.  Aussi,  en  dépit 
des  "  ordres  envoyés  à  toutes  les  barrières  du 
loyaume  »,  la  nouvelle  édition  ne  tardait  pas  à  s'y  ré- 
liandre  aussi  aisément  que  les  précédentes.  ((  La  c?.- 
lomnie,  dit  Meister,  n'a  pas  craint  d'accuser  Tinté^^n'ité 
d'un  ,urand  ministre  d'avoir  favorisé  cette  fi-aude;  mais 
de  tous  les  mensonges  inventés  ]:ar  elle,  il  n'en  est  ])oint 
sans  doute  de  plus  frivole  et  de  plus  ab.surde.  Quoi 
qu'elle  nomme  dans  un  de  ses- derniers  libelles  ra])bé 
Raynal  le  IhubaUer  du  parti  Decker  (36),  il  est  certain 
que  ]!ersonne  n'a  été  moins  empressé  que  lui  à  rendre 
justice  aux  opérations  de  ce  ministre:  il  n'en  est  pas 
moins  .sûr  aussi  que  persoime  n'a  vu  avec  i)lus  de  peine 
que  M.  Necker  l'indiscrétion  et  l'on  ])eut  dire  la  folie 
avec  laquelle  l'abbé  Raynal  vient  de  compromettre  si 
ijratuitement  le  bonheur  et  le  repos  de  sa  vieilles.se;  ce 
qui  est  bien  plus  .sûr  encore,  c'est  qu'aucun  intérêt 
d'amitié  ni  de  haine  n'aurait  ]ni  obtenir  du  plus  ver- 
tueux des  hommes  une  faveui-  si  contraire  à  la  sagesse 
et  à  l'austérité  de  ses  principes  »  (37). 

]\rais  si  Xecker  était  «  le  plus  vertueux  des  hommes  », 
certains  de  ses  collègues  en  étaient  les  ])lus  accommo- 
dants. 
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siiiiif  l>inv;iiilf  riiiii|H»t'r  iK-  iim-  ilf  li-tln-s...  d.'.  rivaiiis  |ii'i  iii'Iii|ii»'s  fi 
timli.ilicr.   »  (P.  ."l-r.-2l. 

|.",7)  Coir.  lin.   <\i-  finiMM.   I.   MI.    |..    'iW  cim'iI    IT.sii. 
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Sut  la  |)iièi'e  de  Stoiipe,  Paiickouke  alla  voir  «  M.  île 
V  rueiiiie^.    M.    de   Ma.urepas,   et   (fiioiqiie   ce   dernier, 
lit-il,  fut  très  maltraité  dans  rouvraLçe  (38),  je  m'y  pris 
-i  bien  au'il  consentit  à  rentré.\  .]e  lui  promis  qu'on 
veiait  de  prudence,  que  personne  ne  serait  compromis, 
;iie  moi-même  je  ne  paraîtrais  i)as.  Et  à  cet  elîet,  on 
.-■udit  au  Palais-Royal  et  ailleurs  sous  le  nom  de  l'im- 
'  rimeur  .L>énevois  :  Tacquéreiir  remettait  son  argent,  et. 
iuiiize  jours  ai)T'ès,  il  recevait  son  exenqilaire  iniib(illi\ 
"iiimie  venant  de  Genève  par  la  diligence  »,  alors  que 
'  '  stock  était  «  déposé  en  entier  dans  les  combles  du 
.-'olai.s-Royal   »   (39).    <(  Ces  petites  ru.ses  nécessaii-es 
î<rs.  ajoute  Panckoucke,  contentaient  tout  le  monde, 
lettaient  les  ministres,  les  magistrats  à  l'abri  du  re- 
roclie,  car  les  Pailementaires  eux-mêmes,  qui,   pour 
'laii'e  au  roi,  au  cleri>é,  défendaieiiFTouvraue,  le  con- 
iamnaient  à  être  brûlé,  étaient  toujours  les  plus  em- 
pressés à  l'acquérii'  ». 

Fort  de  cette  complicité  j^énérale,  Raynal  était  ren- 
flé à  Paris  la  tête  liante,  bravant  tous  les  périls.  Comme 
ves  amis,  .sentant  j.;ronder  l'oraue,  ren=.;aueaient  à  fuir  : 
J'ai  soixante-dix  ans  (40),  répondait-il.  j'ai  la  satis- 

"V)  (iii  lii  m  flïci  lùiii.s  Yllisiniir  ilrx  Jndrx  :  ••  l'uiir  ;;(iii\crnor  une 
-i.iM'if   rijilion.    i!    faiil    un    .;;r;iiiil    raiitrliM  r.    Il    nr    f;iiil    jniiiil    >iiili)iit    >\f 

•  ■•^  Aiin-s  iinliriV'ifMli's  t-\  finidcs  |pii  l(''i;(''rc(<''.  |Miiir  ijiii  l'iiiiloi  il<'-  nlisoiiif 
Il ''^l    (lu'iiii    (li'iliii'i    iiMiii.-^i-iiii-llI.    (fui    iiiissrii!    Iliillcr   nii    li;is;ilcl   de    21  ainîs 

i!''ii''K  il  ({iii  -mil  [iliis  (iiciiiMS  ;'i  ciiiisi'iviT  le  piDiviiii' qu':!  s'rii  scivir.  )> 
T.    ]\.   p.   ii:.  II.   wiM.   .11.    i'.t).   .\il!i-iir-.  il  n.iKfill.-  il   l.oiiis   \Vf  ,1,-  <>    \c- 

_.'..|iM    iii' .■    le    |>!ii<    lUiii^i'ii'iix    (Ir-    iiii|iip>|rins.    romiiif    IV^inomi    1<^ 

îihi-;  .iiiil  <|iir  iioiir  liixiliriii    il  ilr  la  i;li.ii  c  Ir  l'iallfiir  iinpriiili'iit  qui   ne 

ii'.iiiiria    |(a>  à    I  as-ini|iii     ilan>    iiiii-    Iraiiqiiillilr    fiiiioslo.    .<oil    on   affai- 

•  !i->-;uil  à  Ifs  vriix  la  ix'iiiliii  i'  affli^'cank'  de  la  siliiatioii.  soit  on  l'cva- 
.'•i;iil  riiiilrrnni'.  Il-  ilan.L'fi-.  la  iliffirnlli-  ilo  roinplfii  flo?  lossonrros  qui 
-■  pii->ciilci(.iil   à   Ion  pspiil.    1.   T.   II.   p.  -i.V»  (\.  iv.   rll.   S"). 

Ci«i»  l.rllir  ilr  PwiKoiiKi.  p.  I(i.  -  I/niivra^i'  fui  riii-  c\\  vonlr  ilans 
!•  -  iliTnin<  imiis  ili-  I7S(I.  Cf.  .1.-1'.  Hn.ix  :  /,*'  rommrrrr  ih-x  lirrra 
■  '■'.■hll.rs  n   l'niis  ,lr  IT.'iO  il  i7K).    l'aiis.   Bi-liii.   lOr,.   in-8. 

i(l)   Il   .va^i'ic    ;   il  l'ii    avail  à   peine  (iS.   d'Ilr  o.xngrralion   l'-l    pi'iil-i'lre 
■  ■■.;liii'   >'i-  liMii-iir   .ii'-    lii.iu'iaplir-  qni    |i-   fuiil    nailif   on    1711. 
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faction  cFavoir  écrit  ce  que  je  pensais  :  ojt  fera  de  mot 
ce  Cfu'on  voudra.  Si  on  m"opi)rinie  ce  ne  sera  pas  j)our 
lon.ntemps,  car  je  n'ai  pas  loni^leinps  à  vivre  »  (41). 
Selon  .Meister,  qui,  après  lui  avoir  piodij^ué  les  éloges, 
blâme  maintenant  «  sa  folle  iiniirudence  »,  il  croyait 
en  être  quitte  pour  un  petit  séjoui'  à  la  Bastille  (42). 
Le  bruit  courut  bientôt  qu'il  y  étnit  enfermé.  Mais  son 
cas  était  plus  grave.  IMairobert  éciit  le  27  mai  :  «  M. 
l'abbé  Raynal  n'est  point  à  la  Bastille,  mais  il  est  sorti 
du  l'oyaume.  On  le  dit  aux  eaux  de  S]ia.  On  a  dénoncé 
au  Parlement  la  nouvelle  édition  de  son  Histoire  philo- 
snphiqup...  et-  ses  amis  l'ont  obligé  de  se  soustraire 
ainsi  au  décret  de  prise  de  corps  décerné  contre  lui  dès 
vendredi  dernier.  Son  imprudence  de  mettre  son  nom 
et  son  portrait  à  la  tête  de  cet  ouvrage,  d">-  avoir  ajouté 
un  supplément  concernant  la  guerre  actuelle  et  de  nou- 
veaux morceaux  de  déclamation  injurieuse  au  gouver- 
nement et  au  comte  deMaurepas,  désigné  spécialement, 
l'ont  mis  dans  le  cas  de  craindre  des  suites  trop  fâ- 
clieuses  de  son  aveu,  pour  oser  le  soutenir  devant  les 
magistrats.  Il  faut  donc  attendre  que  la  fermentation 
que  son  ouvrage  occasionne  soit  passée  »  (43).  Et  deux 
jours  plus  tard  :  «  C'est  mardi  2.")  îuai.  Grand Thambi'e 
et  Tournelle  as.semblées,  que  "M.  Tavocat  général  Sé- 
guier  a  fait  un  long  réquisitoire  contre  un  ini))i'imé  en 
10  volumes  in-8  :  Histoire  pJiitosnphif/ue,  etc..  En  con- 
séquence, la  Cour  a  ordonné  que  ledit  livre  imprimé  .se- 
rait lacéré  et  brûlé  en  la  cour  du  Palais  comme  impie, 
hiaspliémntnire,  séditieux,  tendant  à  smderer  les  peu- 
ples contre  l'av.torité  soiiveraine  et  à  renverser  les  prin- 
cipes fondrnnenfnn.r  de  l'ordre  ciril  (44),  et  Tabbé  Rav- 

f'il)  l'.orrrspoiiihirc    acrrrlr...    piil)!.     poi'    \l.    dr     I.cmiih'.     P;ii-is.     l'Ion. 
1800.   -2  vn!.   iti-S.   I.   ].  p.  "(IS. 

(Vl)  Cuir.   lin.  >\r  CiiiMM.    I.  MI.   p.  .MN-i'l   liiiln    ITSIO. 

(\7i)  [Bâchai  mont]  :  ]lr„i..  t.  XVU.   p.   \U\--Î  (-Il  moi  Mm. 

Ct't)  Collo   cilnlimi   csl  cxnclr'.    Wiici    l,i    niiniilr    ili'   co   Irxic  sous   lii    m- 
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nal  a  été  décrété  de  prise  de  eor|).s.  Les  magistrats,  ne 
voulant  pas  donner  suite  à  ce  décret,  ont,  avant  de  le 
rendi-e,  laissé  à  T auteur  le  temps  de  prendre  la  fuite  : 
il  était  à  Courbevoie,.  chez  M.  Paulze,  fermier  général, 
c'est  de  là  qu'on  l'a  fait  évadei- »  (45).  Le  livre  fut 
bnllé  le  29  mai  j»ai'  la  main  du  bouiTean  (46). 

On  a  dit  ([ue  VRistolre  des  Irulfs  servit  de  prétexte 
à  la  condanmation  de  Raynal,  mais  qu'au  fond,  ce  que 
le  Parlement  ne  lui  pardonnait  pas,  c'était  d'avoir 
prêté  sa  plume  à  M.  Necker  pour  la  rédaction  du  mé- 
moii'e  sur  les  assemblées  provinciales  »  (47).  On  par- 
lait aussi  de  l'intervention  personnelle  de  Louis  XVI  • 
un  ennemi  de  Uaynal,  disait-on,  avait  mis  ou  fait  met- 
tre à  la  portée  du  roi  un  exemplaire  de  VHistoirp  fh-s 
Indes,  relié  de  manière  à  s'ouvrir  de  lui-même  aux  pa- 
ges les  plus  hardiment  «  philosophiques  ».  Le  moyen 
réussit  à  souhait.  Sa  Majesté  dûment  édifiée  «  a  sur- 
le-chamj)  envoyé  chercher  le  garde  des  sceaux  et  lui 
a  fait  des  reproches  de  ce  qu'il  laissait  pénétrer  en 
France  un  ouvrage  aussi  condamnable.  S.  M.  lui  f» 
ajouté  rprelle  savait  qu'il  avait  sousci'it  pour  un  exem- 
plaire, ainsi  que  M.  de  Vergennes,  et  qu'elle  était  sur 
prise  que  des  personnages  anssi  religieux  voulussent 
avoir  un  pareil  livre  daus  leur  !)i])liothèque  (48).  M.  le 


biii|iH'  QuuUfirtitionx  :  a  i-diiiiiii'  iiii|iir.  lil:isjili('"ii;ilnirf'.  srditi  iiï  (harn'l 
et  Ciiarii'-').  cl  (linin'')  nnilniiri'  inn  /«(////cv  nunns  iliairt'-l  S(''ililicii\ 
et  lomlaiii  à  Sdiilcvcr  Ii's  j  ruiilcs.  r\r...  •>  (.\rrlii\ns  nnlionalcs  X.  1.  A, 
8r)8i,  f"  (i."»-()'i).  —  (lu  voil  que  S('siiiiT  uo  spsi  pas  roiileiid'-  iriini'  fnr- 
miilo  vafriii\  mais  iin  il  a  li'iiii  à  hirii  souii^ini'r  ]a  pnih'T  ii'voliUiurinaiif 
f'c   roii\ra<.'c. 

(iM  'i{A(  iiiMiiM      :    ]lriii..    I.    XVH.    ]>.    \'J->-~. 

(W)  Ihidcin. 

l'rT)  (.1111.    ■ifirrlf.   on',   de  I.i'^ciiio.    I.   I.    p.    iOd. 

(48)  Ce  qui  ii'emprcliail  pas  Maric-AiidiiiicKo  de  l'avoir  flaiis  la  sienne. 
I-a  Ril)liolliè(|in'  nalinnale  possède  ret  exemplairo  (Résprvf  iC)'27)-7)i).  Te 
siipposn  fpio  fliiainpfoil.  Iiijdiotliéi'iu'i  e  de  M'""  F.lizabolh.  ne  manqua  pn<? 
d'en    f;iii-e  laequisition   au.v   frais   de  In   pieuse   prinee=ce.    Tf.    FriirrrT  pf 
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i»arde  des  sceaux  est  sur-le-chainp  allé  chez  le  ministre 
des  affaires  étrangères  (49).  Celui-ci  a  écrit  à  Gen»'ve 
j)our  solliciter  de  la  République  la  i)roscription  du  li- 
vre; ou  a  eu  même  teni);s  pris  les  précaulions  nécessai- 
res afin  d'en  arrêter  l'introduction  dans  le  royaume,  et 
le  Parlement  a  reçu  injonction  de  lancer  contre  lui  et 
l'auteur  qui  avait  eu  l'audace  de  l'avouer  et  d'y  mettre 
son  nom,  les  foudres  ma.ûistrales  »  (50). 

Si  la  fameuse  a))Ostroplie  de  Raynal  à  Louix  XVI  sur 
les  devoirs  de  la  royauté  (51),  ainsi  {[ue  lies  ])aioles  dé- 
sobligeantes à  l'adresse  de  Maurejias  (52)  produisirent 
une  fâcheuse  impression  à  la  Cour,  le  public,  de  son 
côté,  reprochait  à  T auteur  son  ani;iomanie  :  «  Dans  le 
cours  de  ses  voyages  de  l'année  dernière,  écrit  Métra 
le  21  janvier  1781,  l'abbé  Raynal  a  fait  un  as.sez  long 
séjour  à  Londres.  Les  Anglais  l'ont  loué,  l'ont  cajolé 
de  toutes  les  manières,  et  ils  sont  venus  à  bout  de  lui 
])ersuadei-  d'endjrasser  leur  cause  contre  sa  patrie 
même.  Notre  philosophe  .soutient...  que  la  guerre  su.s- 
citée  \yàr  la  France  à  r.\ngleterre  e.st  injuste;  il  s'est 
l>eaucoup  étendu,  dit-on,  .sur  cette  matière  délicate 
On  prétend  même  qu'il  est  devenu  angiomane  au  jtoint 


t;..Miir>    :   l.,.,ii.s   .\17.    rir...   P:iii-.    l'imi,    IS(i'»-7r,.  C.  v..l.   iii-S.   I.   I.  p.   -IW 
finie   •-'. 

iiU)  Il  (■•(•ii\il  niissi  aii  liriilciiiiiil  ilr  imlicr  iHiiii  lui  t-njniiiilic  ili-  :ioiir- 
•iiMM'c  11-  lÎMc  iii.-ilpiicdiiliciix  tnii  lui  iivnil  ;illin'  rt-llc  n'pi  iiiianilr  nii 
roi.  l.iiiic  ilu  1(\  iiini  17X1.  piilili»'"»-  p;ii  J.-l".  I!iii\  ;  /.c  inoiivriiiriil  vlii- 
h>sopUi,iur  ,lr  17 IS  à  i7f<0.  Paris.  R.liu.  l'.Hr,,  iu-S.  p.  r.lO.  .lopiè-  M  v- 
M  II.    :  Iji    l'olicr   ilr    l'iirix    ili'voilrc.    p.    T'.i. 

(.V»)  IIîmiiaimom;  :  Mri,,..  I.  XVll.  p.  lltS  (T,  mai  I7S1).  !..niis  XVI  ivail 
lu  llaviial  l'I  If  iiirpiisail  fut  I.  -i  li-  iiiircnirnl  snivani  i-sl  aiilliriilirpir  : 
•  lîayual  i'>l  un  p/'ilanl  ipii  m'uI  réjîOiiliT  l'iiuivers  :  cosl  lopposi'  nV" 
PaiV'liiss  :  loul  r>l  mal  >il(.u  lui.  "  Pciisrrx  il,-  louis  W'I  sur  fiu.'hiiirn 
•iiilrtiis.  T.\li-  piililir  dans  les  'Kiirirx  ilr  l.miix  \  17.  r.lilécs  pai"  i'.h.  (\o 
r!l^^^.    Pari>.     rhry    |  .Nlilru!     .1.-    (Knry.-s   ,/,      l<n,:.     VI7.     ISIl',      •>    Vol.    ill-S. 

1.  H.  j..  r». 

(.M)  Ilisi.  ,lrs  l,„l,s.    I.    II.   p.   -i'..s--.'.V.  (I.    iv.    'h.    l>:i. 
iWh  Ihiil..    I.   il.    p.   ■!':>'>.    cilé  supra,    cliap.    VIII.    uni.-  ."iS. 
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de  se  réjouir  ouveiteineiit  de  ce  qui  arrive  d"lieiireii\ 
à  nos  ennemis  »  (53).  En  effet,  Raynal,  niendjre  de  la 
Société  royale  de  Londres,  était  fort  apprécié  en  An- 
gleterre où  il  lit  plusienrs  séjours  (54)  et  où  il  fut  l'objet 
des  attentions  les  plus  flatteuses,  s'il  est  vrai  qu'une 
salve  d'aitillerie  annonçait  son  entrée  au  port  de  Ply- 
moutli  (55),  qu'une  séance  de  la  Chambre  des  Commu- 
nes était  suspendue  un  jour  qu'il  l'avait  honorée  de  sa 
pi-ésence  (56),  et  qu'un  de  ses  neveux,  prisonnier  de 
guerre  des  Anglais,  fut  mis  en  lil^erté  par  le  ministre 
de  la  mai'ine,  dont  le  roi  approuva  la  conduite,  comme 
le  mandait  à  Raynal  son  liremier  ministre  (57).  C'en 
était  as.sez  pour  faire  suspecter  son  patriotisme,  lors- 
que trop  sagement  peut-être,  mais  dans  l'intérêt  moins 
de  l'Angletei're  que  de  la  France,  il  regrettait  de  voir 
le  cabinet  de  Versailles  aljandoimer  sa  politique  de 
neutralité  sympathique  aux  Insûrgents.pour  se  lancer 
dans  une  guerre  ruineuse  :  «  Les  mêmes  personnes,  dit 
Métra,  qui  lui  ont  passé  d'être  licencieux  philosophe  et 
prêtre  irreligieux,  ne  lui  pardonneront  pas  aujourd'hui 
d'être  mauvais  patriote  »  (58). 

Quant  au  clergé,  il  proteste  en  1780,  comme  en  1775, 
et  adresse  à  Louis  XVI  des  remontrances  qui  contien- 
nent le  pas.sage  suivant  :  «  Par  un  attentat  qui  a  retenti 
ju.squ'au  fond  du  sanctuaire,  un  ancien  religieux,  en- 
core revêtu  des  saintes  livrées  de  l'Eglise  et  même 
honoré  de  l'auguste  caractère  du  sacerdoce,  est  pro- 
clamé hautement  comme  l'auteur  d'un  écrit  semé  des 
blasi)hèmes   les   |)lus  révoltants   :   son   portrait  et   son 

")    \Iktha'    :  C.iiir.   xnirlr.    I.  \\.    \>.  M-.'ri. 
C)'»)  Llln-M   ,h-   l'ahhr   Moiellrl    à   hnl  Shrihiintr.    |..    :)(1.    III.    |-.'li.     T.O. 
(Ti.'))  1,1  \i.T    :  fiioijiaftliir  dr  l'tihbc  Riiiiual.    |i.   'î~>. 
'''')     Ihiil..   Miulfv  a  «ln'iilir-  cri  \;iiii  la  [in-iivf  «le  ce  fail,  ci.  DiilcruL 

I.    II.    |i.  -Kn').   nolf. 
Ti  I.A   ll\HfK    :  Coir.   liu.   {(lùirn-.i.  I.   \!,   [>.    110-7;   1"  jaiivi.'r   1770).. 
.").S)  i.Mi;TK.\]  :  (^on.  srrr..   I.  XI,   p.   hi. 
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nom  figurent  à  la  tète  d'une  édition  récente,  sans  aucun 
désaveu  de  sa  part,  qui  rassure  et  console  la  piété  des 
fidèles,  tant  l'oubli  des  principes  a  fait  d'effrayants 
progrès,  tant  donnent  d'un  sommeil  profond  les  notions 
élémentaires  de  la  bienséance  et  de  la  pudeur  !  »  (59), 
Mais  plus  habile  et  plus  tolérant  qu'on  ne  le  suppose 
sur  la  foi  des  philosophes,  le  clergé  ne  se  contente  pas 
de  ces  grandes  jjhrases  sonores  et  vaines.  Il  ne.  veut 
pas,  d'autre  part,  en  appeler  au  bras  séculier;  car  la 
législation,  il  l'insinue  avec  autant  de  netteté  que  de 
courtoisie,  est  ici  d'une  barbarie  grotesque  et  odieuse. 
Son  excessive  sévérité  la  rend  inefficace  :  ((  Aux  termes 
de  ces  lois,  même  de  la  plus  récente  (Déclaration  du 
16  a\Til  1757),  la  peine  de  mort  a  été  'prononcée  contre 
tous  ceux  qui  seraient  convaincus  (Vaiunr  composé, 
imprimé  ou  répandu  des  écrits  tendant  à  attaquer  la 
religion.  Or,  sans  vouloir  porter  des  regards  indiscrets 
sur  les  actes  émanés  de  la  puissance  souveraine,  nos 
entrailles  paternelles  frémissent  à  la  vue  de  ces  dispo- 
sitions rigoureuses.  Appelés  à  un  ministère  de  paix  '^t 
de  charité,  le  glaive  suspendu  sur  la  tète  des  délin- 
quants nous  force  à  dissimuler  les  infractions  les  plus 
caractérisées.  La  même  considération  a  ])u  quelquefois 
enchaîner  l'activité  du  plus  vertueux  magistrat.  Des 
barrières  plus  insurmontables  naîtraient  sans  doute  du 
sein  d'une  législation  moins  sévère,  mais  plus  fidèle- 
ment exécutée  »  (60).  N'était-ce  pas  dire  clairement  au 
roi  :  «  A  force  d'être  menaçantes,  vos  lois  font  rire  au 
lieu  de  faire  peur  !  »  Les  prélats  qui  ])ensaient  ainsi 
en  1780  se  trouvaient  dans  le  même  état  d'esprit  que 
les  jurisconsultes,  qui,  de  nos  jours,  veulent  qu'on 
transforme   certains  crimes  en  délits,  non   par  veule 


(hU)  Soi  I wii    :  Vrnifiiirx  thi  rrgnc  fie  Louis  \\l.  Paris,   Tniillil.    ISOI, 
f»  vol.    in-S.    I.   V.    p.   l.'S!. 

m)  I.i.   ihid..    \>.    liO. 
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iiiilLil,i;eiice,   mais  afin  d'atteindre   plus  sûrement   des 
;Mtes  qui,  sous  le  nom  de  crimes,  sont  infailliblement 

qititlrs  pai'  le  jui.s ,  laïKiis  qiie  des  ju^es  de  métiei', 
.sie,:-;eant  au  tribunal  correctionnel,  les  condamneraient 
inflexiblenient  sous  le  nom  de  délits.  Cette  manière  de 
\n\v  n'est  pas  le  fait  du  fanatisme.  Seuls,  en  effet,  les 
(  Nprits  lucides  et  pondérés  savent  que  les  idylliqi;os 
iittjpies  humanitaires  et  les  farouches  représailles  réac- 
tionnaires amènent  é.nalement  l'anarchie;  que  la  disci- 
pline sociale  ne  perd  rien  à  se  faire  plus  humaine,  et 
que  l'autorité  des  lois  se  renforce  de  tout  ce  qu'on  leur- 
/)te  d'intem[)estive  dureté. 

Aux  châtiments  énormes  et  ridicules,  le  clergé  pré- 
fcie  les  mesures  préventives  :  «  Il  est  constant,  djt-il 
qu'un  amour  mal  entendu  de  la  gloire,  ou  des  spécu- 
lations d'intérêt  i)résident  presque  toujours  à  la  com- 
positiitii  des  écrits  irreligieux  (61).  Empêchez,  Sire,  une 
jeunesse  inconsidérée  de  se  bi-iser  contre  ces  écueils, 
par  la  crainte  des  amendes  pécuniaires,  par  le  frein  si 
puissant    de   la   honte   et    de    l'humiliation    ».    On    ne 

lu^ait  mieux  percer  à  jour  l'âme  vaniteuse  d'un  Ra\'- 
...i!  Ou  de  ses  nombreux  émules. 

Malheureusement,  ces  prélats  si  éclairés  n'avaient 
pas  tous  la  dignité  morale  qui  leur  était  nécessaire 
pour  ()arlei'  avec  autorité.  Leur  conduite  démentait  leurs 
paroles,  et  en  défendant  les  y)rincipes  essentiels  de 
l'ordre  social,  ils  semblaient  n 'envisager  que  leurs  pi'o- 
pres  intérêts.  Par  là  s'exi^lique  peut-être  l'attitude  mé- 
fiante et  i)resque  hostile  à  leur  égard  d'un  homme  aussi 
1»iofondément  religieux  que  Louis  XVL  En  regard  de 

fte  phrase  :  «  Vos  prédécesseurs  ont  déjà  donné  plu- 
sieurs règlements...»,  il  note  :  «  On  aura  beau  multi- 
plier les  lois  et  les  règlements,  si  le  clergé  ne  s'attire 

l'ili  i.iiiii-    \\l   iiH'l    ii'i  .iiii'   iKiii-  sugj,'fslivo    :   "    .\  ;i-l-il    p;is   (-le  cxpi-- 

•  li.'  riniis  le   li-mps  .lis   loliir>   ch-   noblesse  à  Grcssct,  qin   s'est  respecte 

•  Ijiis   ses   luoiliKlioiis  ?   »  flil.,    ihicl.). 
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pas  lui-même  la  coiisidéiation  qu'il  désire,  il  est  im- 
possible de  la  lui  procurer  duue  autre  source.  La  con- 
sidératiou  d'un  corps  ne  lui  jieut  [iroveiiir  que  de  se- 
vertus  »  (62). 

Cependant,  à  côté  des  j)rélats  frivoles  et  .gagnés  l'.n 
les  idées  philosophiques,  comme  Mai'beuf  et  les  arcl:f  - 
vèques  d'Aix,  de  Bordeaux,  de  Toulouse,  Sonia  vie  Oini- 
mère,  en  jilus  j^rand  nondjrc,  ceux  ((ui,  par  leurs  lunu*  - 
res  ou  leur  vertu  honoraient  répisco|)af  :  .MM.  de  Jiii- 
gné,  de  Luynes,  de  Pompiunan,  Dulau,  les  évêques 
rFOranue,  d'Amiens  et  de  Saint-Paul  :  «  Je  nommerais 
encore,  dit-il,  des  hommes  recounn^uidables  par  la  piété 
et  |)ar  des  vertus  rares,  et  j'y  joindrais  les  cinquan'i  - 
huit  curés  de  Paris  sans  exception,  sans  craindre  d'ètie 
démenti  jiar  mes  contemporains  »  (63). 

En  efïet,  jiris  dans  son  ensemble,  le  clergé  françc:> 
du  xviir  siècle  ne  ressemblait  nullement  à  la  caricature 


((i"2)  lil.,  iliid..  |i.  l-"i!).  —  Oiiaiil  ;i  ]-^  vali-in  liii  U'inuiyiiairi'  ilt-  Soiilail'. 
jf  nrcii  liens  ;i  cr  jugciiiciil,  <in  lie  pciil  iiiicnx  foiimik''  :  «  Sa  M'itiilatii^ii 
csl  iiiaiivaisi-.  II  vaut  iiiiciix  cjncilc.  Ses  réiils.  larfuis  fanlaisislcs.  >>>  , 
d'un  painplilélaiic  sans  i-ritiqnc  cl  sans  iiiipai  lialil**.  mais  si-s  <iocuiH"  >  - 
Mf  sont  jtas  apnciyplics  :  il  v\\  avail  Imp  <•!  .li-  iicip  mrioiix  iKjnr  saii" 
si'i-  à  en  faI>ii(incM'  di'  niriliocr-cs,  >•  l'.-M.  M a>.-i>\  :  Mndmiic  ih-  Trm ." 
Paris,    llai'hcllr.    j'.Kl'.i.    iii-l-.>.    p.    -rû . 

((m)  I<I..   Iliitl..    I.    VI.    p.    Mit.  —   Sur   li-s  vi-rlns   rhii-lirnnt-s   (Ai    cl'-  _ 
fiançais  au    wm'   sicclc,    cf.    ]h'iii(>iii'.s   de    laiihé    B.vstox.    Paris,    Pic;"    , 
!S!i7,  .">  vol.  in-X,   I.   I.   ji.  ."»t»-7'.»,  cl  le  jnircincul   suivant   de  ïncyi  i;vii  i 
<<  Je  ne  sais  si,  à  loul   picndic.  cl  malgré  les  vices  (^datants  de  (pielqii-  -- 
uns  de  ses   niciulm-s.    il   y   cul    jamais  dans  le   monde   un   clergé  plus  ie~ 
)Mar(]uable  que   le  clcrgi'  ialli<dii|ue  de  l-rance   au  moment  où  la  Révolu- 
tion   la    surpris,    jilus   éclairé,    plus  national,    moins  relrunché  lians    les 
seules   veiliis   privées,    mieux    pourvu    des    vertus    politiques  et    en    inêiitt- 
icmps   d<'  plus   de    fois    :    la    perséculion   la  bien    montré.    Tai   commervcé 
Ii-lndc    de    I  an.ieniic   société,  plein   ne    préjugés   contre  lui  ;    je    lai   fîtii»» 
[deiii  de  rcspeci.  II  n  avait,  à  vrai  dire,  que  les  défauts  qui  sont  inliérenl.-. 
à   toutes   les    cori>orations.    les    iioliliques    aussi    bien  que    les    religieux   - 
quand  elles  soiU   foilemeul   lii'-es  et    liieii  constiluées.   à  savoir  la  teud:c 
à    envahir.    I  humeur    peu    loléranti',   el   lallachement   instinctif  et    par  f 
aveugle  air\   drtiils   pai  licrilier  s   du   corps.    »  LWncirn   llrgiinc  cl  la   H'  ■    ■ 
liilinii.   l'aii^.    <!.-I.c\y.     I8S7    (rioirv.    éd.l   in-S.    p.  170. 
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que    reproduisent    coiiiplaisaminent    ses    adversaires. 
L'âpreté  même  de  leur  i)olémique  est,  à  le  bien  pren- 
dre,  le  plus  bel  honunage  qu'ils  lui  pouvaient   offrir. 
Jamais  les   pbilosoplies    n'auraient   engagé   contre   le 
cler,:4'é   cette   lutte   sans   merci.    Jamais   ils  n'auraient 
voulu  se  donner  tant  de  peine  pour  écraser  rinfdiiic, 
«'ils  n'avaient  senti  toute  la  force  morale  qui  garan- 
tissait  son   influence  sur  la  masse   du   peuple.    Mai^ 
connne  ceux  qui  se  trouvaient  le  plus  en  vue  étaient 
les  ijrinces  de  l'Eglise,  pour  la  i)lujmrt,  nobles,  liclies 
■  orrompus,  l)ien  en  cour,  on  en  inofita  pour  étendre  à 
tous  le  blâme  encouru  par  ce  tout  petit  nombre.  S'il 
en   eût  été   autrement,    si   la  vie  profonde   du   cleigé 
n'avait  pas  été  constannnent  maintenue  dans  la  direc- 
tion que  lui  imprima  la  grande  réforme  catliolique  du 
xvir  siècle,    il   n'aurait  pas   opposé   à   la   tourmente 
révolutionnaire,  une  si  ferme,  une  si  victorieuse  résis- 
tance, et,  dans  la  France  entièrement  «  déchristiani- 
sée »,  l'anticléricalisme,  n'ayant  plus  à  qui  s'en  pren- 
dre, eût  sucombé  lui-même  par  l'excès  de  son  triomphe. 
Les   sentiments   du    haut   clergé,    relativement    aux 
écrits  philosophiques,  influèrent-ils  sur  la  Sorbonne  ? 
Le  fait  est  que  cette  compagnie,  loin  de  prendre  les 
devants,   attendit,  pour  censurer  solennellement  l'ou- 
vrage  de   Raynal,   que  le   Parlement   l'eût   déjà   con- 
damné (64).  11  semble  donc  que  l'autorité  ecclésiastique 
fut  loin  de  solliciter  l'arrêt  du  Parlement,  parce  qu'elle 
se  rendait  compte  qu'une  telle  mesure,  en  donnant  à 
P.aynal  l'auréole  du  martyre,  mettait  le  comble  à  tous 
ses  vœux  (65). 


(fit)  l,;i  (•<iiiil;iiiiMali(Mi  pni  le  Piiilrim'iil  <•>!  ilii  'l'>  niiii.  [.;i  ic'n>uic  il'' 
la  SoiImiiiik'  iii'  imrail  qu'à  la  lin  d'aoùl,  cf.  [Hachai  Movii  :  Mriiiniics.... 
I.    XVHI.    p.    Ifi.    Mémo    alliliiilf   oxpeclaiilo    «laiis   raiïairc   di'    VF.milr.    !/• 

l'.Mlciiiriil  rnii(la:iinr'  roiiviaç''  en  jnin    ITlri.   I.r  iIit.i;c'   ninlcr\  rnl  ipi'rn- 

Sllilr. 

(()."()  On    pirlail    à    r.ayn.il.     allcnilan!     iin|ialir  nniiiii     la     scnU'iK-c,     an 
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Oiiaut  à  lui,  coiiiiiie  plus  d'un  trait  le  montre,  il  est 
vraiment  passé  maître  en  l'art  de  la  réclame.  Au  lieu 
de  s'en  teuii\  comme  le  font  trop  volontiers  les  gens  de 
lettres  à  la  simple  polénii([ue  de  presse,  il  répond  aux 
attaques  de  ses  adversaires  moins  par  des  écrits  que 
par  des  actes  grandioses,  qui,  s'ils  lui  coûtaient  de 
Targent  et  des  tracas,  forçaient  du  moins  tout  le  monde 
à  parler  de  lui.  C'est  ainsi  qu'après  trois  ans  de  négo- 
ciations tlifficultueuses  (66)  qui  révèlent  à  la*  fois  sa 
Ijersévérance  et  sa  circonspection,  il  aura  enfin  la  joie 
de  voir  s'élever  dans  l'île  d'Altstad,  près  Lucerne,  le 
momunent  de  Guillaume  Tell,  destiné  à  ])erpétuer,  avec 
la  mémoire  des  trois  libérateurs  de  la  Suisse,  le  nom 
de  «  Guillaume-Tliomas  Raynal,  Français  »  (67).  Cette 
joie  valait  bien- les  trois  mille  francs  qu'elle  lui  avait 
coûtés  !  Il  en  paye  dix-huit  cents  pour  la  fondation  de 
deux  prix  à  l'Académie  de  Lyon,  l'un  de  six  cents,  re- 
latif à  la  prospérité  des  maïuifactures  de  cette  ville, 
l'autre  de  douze  cents,  concernant  la  découverte  de 
l'Amérique.  Il  fait  les  fonds  d'un  prix  de  ciiic(uante-deux 
frédéiics  d'or  (1240  livres),  que  l'Académie  de  Berlin 
devj'a  décerner  le  31  mai  1785  à  l'auteur  qui  aura 
fait  les  meilleures  réponses  aux  questions  suivantes  : , 
"  Quels  sont  les  devoirs  d'un  historien  et  cpiels  doivent 
être  ses  talents  ?  Quels  sont  les  historiens  modei-nes  qui 
ont  rempli  avec  le  plus  de  succès  leurs  obligations  ? 
Les  historiens  modernes  ont-ils  plus  ou  moins  de  diffi- 


iiioiicil(i;^nr>  (lin  ili'-liiili-  niii'-i  :  "  (Jimi,  ilil  l'iililn'  ll;i\iiril,  n-  chien  ili-  P;tr- 
li'iiirnl  ne  \ciil  i;is  il  un  \:\'j.i>\  linnuiri'  ma  niiMnniir  7  »  i'.\.  \[.  Pra.i.issux  : 
!.,.<   lloiiuin:'.-  (Ir   Irllrrs  iiu   V17//'  SIrcIr.   l'juis.    f.nlin,    t'.MI.   in-ll    p.    20. 

('(iCi)  Ci.  \.  l'ii  (,i'ki  :  l'iKiiniil  cl  .^iiii  tiiiiiiiniioil  (II'  (iiniriiiiiiic  Ti'll  (Urv. 
de  l-iibuiini.   oclohrr    HKlli.    \>.   .".('.I-Sli). 

(CiT)  I'  'l'cinlc  la  iiirnliiiii  ({n  il  faiil  faire  de  moi.  cisl  inie  le  mnninnent 
n  l'Ii'  r\i-\r  anv  frais  île  (liiillanme-Tlinmas  lî;i\iial.  l'rrnicais'.  Vu  (''Inut^  <'lc 
niiii    -erail    là    liés    riiliiiile.    ..    Haxnal    à    l'ari>.     11    inn\icr    1782.    IhiiL, 

p.  :û-i. 
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cultes  à  sLiiiiionter  que  n'en  eurent  les  anciens  histo- 
riens ?  »  Si  Raynal  n'a  pas  imposé  lui-même  ses  su- 
jets, le  choix  qu'en  firent  les  dites  Académies  prouvait 
l)ien  au  fondateur  qu'elles  avaient  saisi  le  sens  profond 
de  ses  .uénéiosités.  Le  dernier  concours  devait  être  in- 
tejTiational  :  «  Les  mémoires,  portait  le  progrannne,  se- 
ront écrits  en  français,  en  latin,  en  anglais,  en  alle- 
mand ou  en  italien,  au  choix  de  l'auteur,  et  auront 
rétendue  qu'il  voudra  »  (68).  Il  convenait  en  effet  de 
rendre  accessible  à  tous  le  prix,  qui,  en  récompensant 
réloge  du  moderne  historien  des  deux  Indes,  couron- 
nerait son  apothéose. 

Et  pour  confondre  ceux  qui  l'accusent  d'impiété, 
Raxrial  fonde  de  nouveaux  prix  de  vertu  :  «  Ce  philo- 
sophe, annonce  le  journal  de  Bachaumont,  vient  de  do- 
ter deux  pauvres  filles,  l'une  de  la  religion  réformée, 
l'autre  catholique,  qui  ont  été  jugées  les  plus  vertueu- 
ses et  les  plus  diligentes  de  leur  communion  par  les 
conducteurs  de  leurs  troupeaux  respectifs.  Vous  voyez 
qu'il  a  affecté  de  choisir  ses  sujets  dans  les  deux  com- 
munions, pour  marquer  l'esprit  de  tolérantisme  qui  le 
dirige  et  qui  fait  la  base  de  sa  religion  »  (69). 

En  faisant  ainsi  connaître  à  l'univers  la  liste  com- 
l)]ète  de  ses  bbéralités,  Raynal  entretenait  la  vogue  de 
l'Histoire  des  Indes.  Il  n'y  eut  pas  moins  dé  vii>gt  édi- 
tions et  de  cinquante  contrefaçons  de  cet  ouvrage  (70). 
Brissot,  qui  fut  de  passage  à  Neuchâtel  en  1782,  assure 
qu'on  y  faisait  alors  «  huit  éditions  à  la  fois  »  ^71)  du 
livre  de  Rayn^il. 

Un  contemporain,  qui  accuse  Raynal  d'avoir  fomenté 


iti.X)   llisliiiir     pUUoxii^tUiillir     ri     pciUlupiC     th'S     llcS    /)Y/nç«|.yr.v    fhins     lc9 

Jiifli's  iirritlfiiliilfM.  F,;uisaiinr.  Ilciihacli,  178i,  in-S,  p.  xiv. 
(li'.t)  [B.xciiM  mom'  :  1/ri/i..  I.  XXII.  p.  -204  (7  mai  ITSr»). 
(70)  Ht  RozoïH.  ail.  I;\\\M..  (Il*  la  fiiofiniphir  Mlcliaiid. 
(7li  l>ni>Mii    :    Mrnioiii'-i.    I'ari.<,    Didol,    Ib!77.    iii-1-2,   p.   -207. 
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la  révolution  en  Amérique,  assure  que  «  plus  de  vin.al- 
cinq  mille  exemplaires  de  V Histoire  des  Indes  ont  été 
distribués  parmi  les  colons  anglais  »  (72). 

Comme  les  dix  volumes  étaient  ou  trop  coûteux  ou 
trop  encombrants  et  qu'au  surphis,  bien  des  lecteur> 
ne  s'intéressaient  qu'à  certains  chapitres,  concernant 
leur  propre  pays,  ou  leur  trafic  particulier,  il  débitait 
son  œuvre  en  tranches  séparées,  qui,  sous  des  titres 
nouveaux  et  trompeurs,  n'en-  sont  que  des  fragments 
détachés.  Il  détache  ainsi  une  Histoire  pJtilosophique 
et  politique  des  établissements  et  du  commerce  am/hiis 
dcois  l'Amérique  septentriomde  (73),  le  Tiddeau  et  Hr- 
volvtions  les  colonies  anglaises  dans  T A/iirrioue  septen- 
trionale (74),  la  Révolution  de  l'Amérique  (75),  VHis- 
toire  philosophique  et  politique  des  îles  françaises  dans 
les  Indes  occidentales  (76).  Delandine  insérait  en  1787, 
dans  le  Conservateur  (77),  connue  une  pièce  de  rare 
éloquence  le  fameux  éloge  d'Elisa  Draper  (78).  La  Let- 
tre de  M.  Guillaume-Thomas  Rai/nal  à  Sa  Majesté 
Ijniis  .\r/   (79)   qui,  sans  doute  tirée  à   des  milliers 


lï'il  Ohxrrrnlioiix  xiii  ini  oiirnujr  inlilnlr  «  La  Itrvoliilion  ilr  /'.l)n/')i- 
//(/('  /»(/;■   1/.  Idlilir  ftiiiiiiiil...  V.  l.uxfMilxmi-j;.  filievalior.    1781.    in-12.    j>.  "i. 

(T.'ij  Cil   iiii\i;tiM-  iKiiiiil   i-n  anglais  à    F.iliinbourg  <n    1770.    -1  \o].    'm-^. 

(l'i)  Ainsi. •i.laiii,  chez  la  C  des  libraires,  1781.  2  vol.  in-1-2.  (.I-Aliriii 
(le?  (11.  1  J-."0  du  livre  xvii  et  (l'es  tri  chapiires  du  livre  xviii). 

(7.*))  Londres.  I.okycr  Flavis.  Ilolltonrii  17X1.  in-8.  Aulre  édilion  à  I>'i- 
Idiii.  (i.  Wiison.  17SI,  in-N.  —  11  avait  paru  en  anglais.  i(.  éd.  de  Lon- 
dres,  p.   M.  (Lxirail  des  cli.  7>H-^d  (iii   li\ic   xviii). 

(7())  Lausanne,  i.-B.  llenlia(  li.  17S4.  in-S  (Kxtiait  dop  jS  cliapilii->  du 
livre   Mil   e(  des  cil.   r..j-r>.'»  du   livie   xivK 

(77)  (lu  Bililiolhcque  chnitir  dr  lilIcKiliiie.  de  moniJc  cl  </ /(l'v/ci/.-. 
Paris.   MériiToi  ;  Lyon,   Bruyset,  1787,  2  vol.  in-12.  t.   IL   j;.  515-21. 

(7X)  Kxliaii  de  VllUloirc  drs  Juda.  eh.    IT»  du  1.    m   (I.   11.    p.   ()8-72i. 

(71»)  Mon  exemplaire  de  relie  hrortiure  en  12  pages  in-12  in-8.  e";! 
pans  indicalion  de  lieu  ni  de  dale.  Celui  de  la  Bildiollièque  de  Neucliàlel 
porle  :  ((  Paris  1780  ^..  Les  évènemenis  donnaient  alors  un  regain  'l'ae- 
lualit(!'  à  ces  forles  pages  animées  d'un  claiiAoyaut  el  j^énéi-enx  pntiio- 
li-nie. 
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■ire.\eii!i)laiie.s,  circulait  dans  le  public  à  la  veille  de 
Révolution  irest-elle  même  qu'un  <'  tirage  à  part  »  de 
V Histoire  des  Indes  (80).  A  cela  il  faut  joindre  de  véri- 
tables ('  morceaux  clioisis  »  :  Es))i'it  et  (jénie  de  Haij- 
MOl  (81),  Précis  de  l' Histoire  jiliitosopliiqitc ...  (82), 
Miréifé  de  l'Histoire  phifosnj'.'ii'/iie...  t'i  l'us(i(je  dc-S 
sourds-imiets  (83). 

S'il  faut  ranger  de  tels  extraits  paiiui  les  cinquante 
<-ontrefaçons  de  V Histoire  des  Indes  sii^iialées  plus 
haut,  ce  terme  «  contrefaçons  »  serait  impro])re  pour 
lilusieurs  d'entre  eux.  Il  implique  en  effet  qu'un  ou- 
vrage est  publié  sans  l'aveu  de  l'auteur;  or.  en  cer- 
tains cas,  c'était  une  fiction  de  librairie  :  soit  que  l'édi- 
teur donne  l'extrait  de  Raynal  pour  ce  qu'il  est,  soit 
(fue,  fort  ingénieusement,  il  insiiuie  que  c'est  un  sup- 
plément inédit,  soit  enfin  qu'il  ne  doiuie  aucun  .1??^/'- 
fissement,  il  seud)le  s'être  concerté  avec  l'auteur  au- 
quel il  rend  un  \Tai  service,  car  il  est  à  son  aise  pour 
dire  des  choses  dans  le  goût  de  celles-ci,  que  l'auteur 
aurait  mauvaise  grâce  à  dire  lui-même  :  «  On  pourra 
faire  de  ces  colonies  un  tableau  plus  étendu,  mais  il  ne 
pourra  être  ni  plus  vrai,  ni  mieux  ordonné;  il  ne  ])Ourra 
jamais  être  lu  avec  plus  de  plaisir  ».  Ainsi  parle 
.T. -Pierre  Heubach,  l'éditeur  de  V Histoire  des  Hes  fran- 
çaises...., publiée  à  Lausanne  en  1784,  l'année  mêmn 
OÙ  Raynal  y  a  .séjourné.  Cet  éditeur  est  un  lettré  fort 
averti.  Il  sait  que  Raynal  est  apprécié  par  la  critique 
anglaise,  ainsi  qu'en  témoigne  la  citation  suivante  qu'il 
place  en  tête  de  son  .\rertissenient  :  "  L'Histoire  pliilo- 
sophiqve...   est  certainement,    dit    un    auteur   anglais, 


■  Xîl)   r.\lr;iil   -lu   (II.    iS   .lu    li\ir   n    (I.    11.    |i.    -iVS-.'.:)). 

■•sD  l'.-iris,    n.nnloiiin    c\    I.p   Tiiy  :    Moiiliii  eis.    l.i>    Oiuilic     1777.    in-S. 

S-2)  .Vriisicrdniii.    r.o.^sarl.     I7S-.',    iri-S. 

s.".)  [';itis.   iiiipi'.  (ii»s  soiud.^-iiiiic'ls.   170-2.  i  mA.  i/i-li'.  Ci-i  i)ii\t.'i^c    l'cst 
~  iMiiilii  ;'i    I  liisliliil   ii;ili(in;il  ({<■<  miiikK-iiiih'I^. 
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un  lies  plus  beaux  ouvrages  qui  aient  paru  depuis  la 
renaissauce  des  lettres,  et  peut-être  le  plus  instructif 
que  nous  connaissions.  C'est  une  production  dont  nous 
n'avions  point  de  modèle  et  qui  p^ourra  en  servir  un 
joui-  ».  <'  C'est  parce  que  nous  pen.s.ons  comme  cet  An- 
glais sage,  dit  Heubacli,  que  nous  avons  détaché  cette 
Histoire  du  vaste  tableau  que  iirésente  l'ouvrage  qu'il 
sait  apprécier  »  (84). 

^  Quel  est  donc  cet  auteur  anglais,  cet  <(  Anglais 
sage  »  ?  C'est  un  autre  éditeur  de  Raynal,  mais  qui, 
avec  toute  sa  sagesse^  est  moins  l)ien  informé  que  l'édi- 
teur suisse.  Il  ignore  en  etïet  que  le  texte  de  l'opuscule 
qu'il  publie  en  1781  sous  le  titre  de  Rcvolution  de 
VAmériqve  a  déjà  paru  l'année  précédente  (85).  L'édi- 
teur, dit-il,  «  l'éditeur,  dans  le  cours  de  ses  voyages,  a 
eu  le  singulier  bonheur  de  se  procurer  une  copie  de  cet 
excellent  traité  qui  n'a  ])as  encore  i)aru  dans  l'étiaii- 
ger  (86).  Il  se  flatte  que  l'illustie  historien  aura  quel- 
que indulgence  pour  un  homme  qu'aucune considérati(m 
n'aurait  pu  engager  à  donner  sans  son  aveu  cet  écrit 
au  public,  s'il  n'eût  été  intimement  persuadé  que  les 
raisonnements^ solides  dont  il  est  rempli  pouri'ont  dans 
ce  moment  de  crise,  être  de  quelque  service  à  cette  pa- 
trie qu'il  aime  et  chérit  avec  une  ardeur  qui  ne  le  cède 
qu'à  cette  flamme  d'un  ordre  suj)érieur  dont  brûle 
l'écrivain  philantlirope  pour  la  liberté  et  pour  le  bon- 
heur des  toutes  les  nations  de  la  terre  »  (87). 


(Si)  l.;i  riliiiiiiii  fiiili-  juii  llriiliiiili  r-l  liirc  ili'  Y .\vii \i>:scti<rni  (II-  l'a 
fli'Tdliilitiii    (le    l  \inriiifHr    h'ii.    de    Ijunycs.    p.    v). 

(S."))  Tlniis   la   T\     (■diliDii    île   Vlli.'<loiir   dct   Iiulr.'i   on    1780. 

(X(i)  Ceci  !•>(    iiiic  icsil  iclidii    nirnialr.    "    l.'r\,cliciil    haih'    i>    n'axail   pa^ 

oiiroi'f   paiii    voi/.v    iiii   lilir   itisliiirl   d'il r   ipir    roiui-riilc   Tiililiiii  cl   ri- 

riiliiliiiiis  (/r.v  coloiiir.t  niifflni-ics  soil  île  1781).  Kl  qw-  pciisci  di'  >i-  iimN 
i<  à  ]rliani;vt  »?  X"csl-cc  pas  Tavoii  qnr  rinivrai;'-  a  dcMà  pain  aillciii- 
(pi'à    ]  ('Ir aiifici  ? 

(87 1    ItrritliitloH    ilr    I  A  nul  i,iiii\    r.l.    n.     I.oikIk'^.     |.    \i-\ii. 
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La  «  siii)eiclierie  »  aijparaît  ici  dans  toute  sa  splen- 
deur. Dira-l-on  qu'un  piocédé  aussi  gros  est  indi.^ne  de 
Ra\  nal  ?  Jamais  au  contraire,  il  n'a  fourni  de  son  art 
eonsoinnié  une  preuve  plus  éclatante.  Ce  fin  psycholo- 
gue n'ignore  pas  que  les  procédés  les  plus  vulgaires 
et  en  apparence  les  plus  naïfs,  sont  les  plus  efficaces 
pour  donner  le  change,  non  .seulement  au  bon  public, 
à  cette  vile  multitude  qu'il  méprise,  mais  encore  aux 
habiles.  Le  suiqjle  Avertissement  de  r«  Anglais  sage  ■> 
a  suffi  pouj-  les  tromper  tous  (88).  Sur  la  foi  de 
)""  é(bteur  »,  ils  .se  sont  imaginé  que  la  Hévohiiion  .le 
l'Amériffue,  tout  anglo})liile,  contredit  la  thèse  favora- 
ble aux  Insurgents,  soutenue  dans  VHistoire  des  Indes. 
A|)rès  Du  Rozoir,  Quérard  ranue  l'opuscule  dans  la  ca- 
tégorie des  ouvrages  faussement  attribués  à  Ra\  nal.  Il 
mentionne  d'abord  Tableau  et  rérdlutinns  r,V  l'Améri- 
que  septentrionale,  Amsterdam,  2  volumes  in- 12,  «  ou- 
vrage, dit-il,  que  M.  Du  Rozoir  a  rangé  jarmi  les  ou- 
vï'ages  faussement  attribués  à  Raynal,  quoiqu'il  soit 
impiimé  .sous  ce  nom  »,  et  il  ajoute  :  «  Il  >  a  une  édition 
qui  porte  pour  titre  Bévolutions  de  V Amôriqiie,  Lon- 
dres, Lockier  Davfs  1781,  in-8.  C'est  à  cet  ouvrage  que 
répond  l'écrit  suivant  :  T. étire  adressée  à  F  abbé  Hai/iud 
si/r  les  affaires  de  V Amérique  septentrionale,  trad.  de 
Langlais  de  Thomas  Payne,  1783,  in-8  ,>  (89V  D'après 
ce  texte  ambigu,  Quérard  semble  croire  qu'il  existe 
deux  ouvrages  diffétents  puisrjue  c'est  au  .second  seul 
que  répond  Tliomas  Payne.  Il  .se  trompe  évidemment. 
M.  Aulard  le  dénonce  en  ces  termes  :  «  Dans  l'article 
Raynal  de  la  Bioqraphie  Mich<nid,  on  nie  que  cet  ou- 


(NX)  riii»;ii;is  I';n  no  ailiiifl  riiislniir  <!<•  la  cniiii'  ihi  nniiiisi-ril  Imnlif^f! 
••nlrc  les  riiaiiis  <!<■  l'i-dileiii-.  Il  sindigiic  r-ondo  !'«  aiili-nr  ilii  vol  n  avec 
Mlle  licllo  canilcur  :  rf.  sa  LrlUr  à  liiniunl...  dans  [ircuril  de  tlirrr-ir.'i  iiir- 
rrx  >trrvfinl  tic  supiilrinrnl  à  l'Ilhloirc  itUilosopUiijur...  ficnèvr.   I78ri.   in-S. 

(Sil)  J.-M.  (JLKRAUîi  :  Irx  Snpnchinix  lillrntirrx  tlrmilr,'.^.  |';iri-.  Hiiffis 
1X7(1  ^2'  .'-.liiionl  iii-s-,   (.  lîî.   p.  "S. 


■2{\-2    '■'!■  Mil-      II'-  i.\.\i:i;Mi.\r  m,  i,.  iiiskuhk  iii;s  i.\iii:s  <■ 

\nvj;e  soit  l'auvre  de  Uayiial,  et  Qiiéiard  l'ait  clioiiis, 
mais  sans  donner  aucune  raison,  ('/est  le  style,  ce  sont 
les  idées  de  Raynal  )>  (90).  Et  à  l'appui  de  son  dire,  il 
invoque  ])lusieurs  arguments  (91),  sans  voii'  la  vraie 
raison  toute  simple  et  qui  dispense  d'en  chercher  d'au- 
tres :  à  savoir  l'identité  de  cet  oi)uscule  et  d'un  certain 
noml)rede  chapitres  de  VJUstoin.'  des  Indes.  C'est  pour- 
quoi il  n'y  a  pas  lieu  de  conclure  que  «  si  Ton  veut... 
pénétrer  la  ];ensée  véritable  ou  philoso|)lie,  ce  n'est  pas 
dans  l'Histoire  des  deux  Indes  qu'il  faut  la  chercher  », 
mais  dans  la  Révolution  de  l'Amérique  (92). 

Par  son  savoir-faire,  l'ingénieux  abbé  augmentait  le 
nombre  de  ses  lecteurs  et  forçait  même  l'entrée  des  bi 
bliothèques  les  ])lus  orthodoxes  et  les  plus  sévèrement 
gardées.  Eu  effet,  tous  les  morceaux  qui  paraissent  sé- 
])arément  sous  des  titres  variés,  esquivent  les  condam- 
nations qui  frappent  le  gros  ouvrage; -et  les  personnes 
pieuses  restent  exposées  à  lire  sans  défiance  les  co- 
])ieux  exti'aits  d'un  livre  i)ar  deux  fois  mis  à  l'in- 
dex (93). 

l'ne  telle  entente  de  la  iud)licité  ne  manqua  pas  de 


('.Kl)  A.  Al  I  \H!i  :  lli-^hiii  r  jitililunii'  dr  lu  lli' fil  nli'iii  /  nilli-ilisf .  !',il  i>. 
Colin.     IN'.IS.    iii-N.    p.    'i,    noir    1. 

(Ul  )  li  ].!■  li\rr  fnl  |iiil)lii'  soii.>  Soi\  nom.  Tlioiiin.-  I';i\iir  lil  p-TJiili  r-  uni 
i(''l'iihilioii  ;  [l;i\n.'il  n'i'ii  i'i''^;i\onr  |i:is  |-i  ii;ilfi  nilo  t-l  niii'tin  iiinlcniiiorniii, 
f|iir  il'  --iulir.    ne   mil   en   iloiilc  i|iir   r,:i\ii;il   ni    lYil   r;iiilriir  ".  (lu'.   iliii'ciiiK 

l'.l-il  I.  Il  lu  iloiiiii-  lolil  cnliric,  siiii'^  I  (''licolicrs.  s;in=  (■llll(■Os^i(lrl  U 
rojiiiiion  niiirmilr.  iI;ims  iiii  livre  oui  ii  l'h'  jinlilii''  :'i  Itiihliii  en  ITSI, 
(■■|'-l-;i-ilii  (•  ]ii'ii.Liiil  -on  r\il  rn  :iil'iii'l!;inl  nwr  i-i-  -oii  :i|irs  le  mois  tle 
m;ii'  M)ii>  Ir  lilrr  ilr  l;i  llrvultiliini  de  l' A iiii'-i  i(iih' .  Illun.il  \  f-iil  lU'  Som- 
liii'-  |iio|ilii'lif-.  Il  \onr  11  I  :iM;iii-|iic  I  Ami'iiiiiir  \  ii-lorinisi'.  /.„  i;,'ioJiili'>n 
ili-  I  \iiiriujui-  |Mo\o(|ii;i  iiiif  \  i^oiii  l'iivc  l'/'iMiilil  ion  ili'  'riioiiKis  l'.r.ni'  ■'. 
i\-..    S\io\i      :    lliiiiiinl.    Iii.^liiiicii    ilii    l'.itiHulu.    i>.    "S-7'.M.    \riil'ir:ilioM     l:iili\ 

le    |o\li'    ilr    l;i    Hi'nihiliiiii    (Ir    l AiuriujHr    r>\    le    mri liiii-    IV-ilitioii    ii<' 

l)lllilill     .•!     ililM-     icllr    ,lo     l..m(hrs. 

liir.l  .Ir  .v;ii>  li'lir  l)i lil ici|ll(''i|lir  on  \\->  (jlIlllM'  xoliiMic-  ili'  Iril  'ion  ill-'l" 
.Ir  Vlll.^toiii-  ilr.^  billes  (l7S())Sonl  soi,t;lirll>rmrlil  ir!i\i;nr-  ihins  l'i.  cll- 
f.T  >i.  I;inili-  qui'  le-  ili-n\  pclils  miIiiiim'-  ilr  Tiihlnni  i-l  iiiiihilioii-s  ilr 
I  Aiiiriiiilh-    >oiil    11    l;i    |iorir'c    ilr    loll>    1rs    li-rirnis. 
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jK)itei'  les  fiiiits  que  raiiteiir  était  en  droit  cfen  atten- 
dre. Il  vit  ses  etïorts  couronnés  i)ar  un  énorme  succès 
de  librairie,  tandis  que  les  ineilleuis  juges,  admirant, 
blâmant  ou  discutant,  s'accordaient  à  voir  dans  17//s- 
to'tio  (les  Indes,  un  de  nos  livres  essentiels. 


CHAPITIIE    IX 

L'EXIL  KN  BKLCilQUE,  EX  ALLLMAGXh 
ET  EX  SITSSE 

ilTSI-lTN'n 


Ohli^é  (le  s'enfuir  iirécipitaninieiit,  Raynal  sans 
doute  n'avait  pas  eu  le  temi)s  de  revoir  son  ami  l'ar- 
rliitecte  Adrien  Paris  (1),  dans  le([uel  il  avait  i^i-ande 


lil  l'ici  I  i'-.\ili  ii'ii  l';iii-  (  1 7  i.'i-l  Sl.")|.  iiii:iiiii(''  ilcssiiKilciii-  ii'ii  ("'liiiM'l  ilir 
Mil  (Il  I77N.  c'hiii  II  ni  oliiiii'  lie  l.iiiiis  \\l.  ijiii  \i-  lil  clirviilirr  lil'  Sainl- 
Miilicl  iMi  I7SS.  liilrlc  :i  Miji  iiifiii  liiiH'  Miiivriiiiii.  jj  m-  quilli  |';u  is 
(|ii';i|in''S  i(.'Xi''iiilioM  ilii  "il  jiirivicr  I7U.~.  Ijilic  iiiilifs  tia\;iii\.  Paris  iIoiiiim 
il  s  jilnns  lin  pnrlîiil  di'  l;i  cndiiMlinlc  d'Oi  Ii'mh^.  dr  riiùiiikil  ilc  i;«iui£r 
cl  (If  ril<")l('l  (le  \ill(!  (ic  Xriiclii'ilcl  (Suivre).  C  (•>!  '■III  I;i  I  (■(•iiliilii;ill(l;ili(pll 
(le  luiyiial  tille  ce  ilcriiiri  liax'iiil  lui  l'iil  cinini''.  I.  alihi''  lui  l'ci  il  de  Lau- 
sanne ]c  2(1  août  I78Ô  :  »  On  va  faiic  un  Ik'iIcI  de  \illc  a  Nciichàlcl.  J^' 
proïKisai  de  nous  le  coiiIkm  .  Il  inc  lui  n'iiundii  un  on  a\ail  di-jà  dniiaiidi'ï 
des  plans  à  M.  Le  Doux.  .(<■  dis  sur  cela  Idiil  ci'  qu'il  y  a\ail  a  dire  Jr 
(■>jiii|.lais  fjui'  si  vous  passii.'z  en  Suis~i'  à  miIic  irlom  dlialic.  loiil  se 
jioniiail  anaiigi'i .  Jf  mius  I  (''ciixis  iik'iiic  à  Pioaic.  Xavc/.  rc  qii  il  \  aurait 
r-n.dic  à  l'aiic  i-l  faiics-on  parliT  sil  est  possibli-  à  M.  rtossoi',  do  Xou- 
(■■'àlol  ».  Il  lui  l'ciil  le  8  janvier  1784  :  «  VoIre  im-smcf  scrail  liés  m';- 
cc-saiic  à  .\cii(liàl(d.  On  y  fail,  dil-on,  soilise  sur  sollise,  cl  les  fonilf- 
iiiciils  soûl  jelés  sans  qu'il  y  ait  ancnn  plan  ain'Mé.  Précipitez  donc  le 
|diis  qu  il  sera  fiossible  \otre  voyage,  parce  que  nioiiis  il  y  aura  de  mal 
de  fait,  plus  il  sera  possible  de  le  réjjan'i'  >■>.  «  Vous  renvoyez,  ce  me 
.seailde.  écril-il  le  7  mars  J78i,  à  un  terme  bien  éloigne?  votre  nouveau 
voyajic  en  Suisse.  .\e  craij;nez-vous  pas  que  o'es  gens  mal  intenlio.nés 
ne  fassent  des  changemenls  aux  beaux  el  aux  excellents  dessins  que  vous 
aurez   envnvés ?   » 


coiifiaiiee,  comme  rattesteiit  les  lettres  assez  nombrea- 
ses  qu'il  lui  écrivit  durant  son  exil  (2).  Il  lui  laissait, 
en  })artant,  ses  dernières  instructions  rédigées  à  la  hâte: 
(<  Je  pars,  Monsieur,  et  je  vous  recommande  mon  mo- 
mnnent  de  Suisse.  Pour  le  paiement,  vous  vous  adres- 
serez à  M.  Grand,  banquier  à  Montmartre,  vis-à-vis 
Saint-Joseph,  qui  donnera  tout  ce  que  vous  ordonnerez. 

«  Je  vous  laisse  deux  exemplaires  de  l'Histoire  phi- 
losophique in-8,  i)apier  superflu,  qui  doivent  être  ven- 
dus chacun  154  livres.  Si  quelqu'un  les  veut,  vous  pour- 
rez les  donner  à  ce  prix.  Si  M.  Grand  vous  les  envoie  de- 
mander dans  la  suite,  vous  voudrez  bien  les  lui  remet- 
tre. Croyez,  Monsieur,  que  je  i>ars  très  touclié  de  vo- 
tre amitié  et  très  reconnaissant  de  vos  soins  »  (3). 

Bien  que  ces  lignes;  écrites  sous  le  cou)»  de  la  terri- 
ble sentence  du  Parlement  ne  trahissent  aucun  affole- 
ment, Piaynal  ne  laissait  pas  d'avoir  un  peu  perdu  la 
tête.  Il  avait  oublié  de  faire  à  Paris  une  foule  de  recom- 
mandations très  im])ortantPs.  Aussi  s'empres.se-t-il 
bientôt  de  lui  adresser  des  iustruclions  complémentai- 
res. I!  écrit  le  4  juin  : 

.J'ai  écrit  a  M.  TfonarU,  eu  lui  emoyant  ma  clef  par  la 
jiosîe.  Je  lui  écris  aujourd'hui  ffuo,  si  par  uialheur  cette 
lettre  ne  lui  était  ))as  parvenue,  il  faut  tout  ouvrir.  Je  vous 
réitère  cette  prière. 

Dans  les  effets  que  je  veux  inincipalement  sauver,  et 
dont  je  n'ai  pas  parlé,  sont  mon  chocolat  qui  est  du  côté 
de  la  cheminée,  mon  thé  qui  est  an  même  lien  et  dont  une 
partie  est  dans  des  boîtes  de  fer-blanc  et  l'autre  dans  <1" 
Itajtier  gris,  mes  deux  coffi'ets  à  thé  qui  me  viennent  d'uno 
main  chère  (4).  Il  y  a  dans  la  même  armoire  (piatre  grands 
cliaiidelief's  qu'il   ne    faudra    pas   oul)lier. 


ri)  i.1.    \.    l'iii.i'ui     :    Itihlldiiniiiliir    iiUiijiu'    ilr    IdUlir   HhiiikiI.    sccliuri 
1.    (.. 

iTil  Silll^     il;i1i'    ;ilr|liifl -.     iolir>    ilr     liKlj      I7SI    . 

I  V)  Si'i;iil-rr     l,li>;i     |lr;;|ici.    I;i     iniih'    liiilirniir,     :iiiiii''('    ilr    Swifl    fl     (1(^ 
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Dans  raiiiiiiiie  qui  est  à  côté  de  la  chambre  de  luun 
domestique  et  où  sont  toutes  mes  clefs  ,on  sauvera,  avec 
mon  linge  et  mes  haljits,  mon  marasquin  et  huit  bouteilles 
dun  vin  ti'ès  précieux  et  tout  ce  qu"ou  y  trouvera.  Il  peut 
aussi  y  avoir  quelque  chose  dans  le  buffet  bon  à  sauver. 

Dans  la  chambre  du  second  étage  où  sont  les  livres  'le 
M.  ^-■ulliron,  on  trouvera  deux  balles  de  café  qu'il  faudra 
illettré  à  cou\ert.  .lai  osé  dire  à  "SI.  Trouard  que  vous 
voudriez  l)ien  l'aidei'  dans  tous  les  bons  offices  que  je  le 
prie  de  me  rendre,  et  je  uje  flatte  que  je  ne  me  serai  pas 
trop  avancé. 

Le  monument  de  Suisse  m'intéresse  par-dessus  tout.  .Je 
désire  plus  que  janiais  qu'il  soit  élevé  ;  mais  il  faudrait 
\()ii-  si  un  nouvel  ordi'e  de  choses  n'aurait  pas  changé 
>tus  di'^positions.  Dans  ce  pays  de  superstition,  il  y  a  tout 
I  craindre.  Voyez  vous-même.  Dans  le  pays,  vous  i^ourrer 
raire  des  questions  qu'il  me  serait  imprudent  de  hasarder. 
.J'abandonne  tout  cela  à  votre  intelligence  et  à  votre  amitié. 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement.  Je  n'avais  pas  besoin 
de  ce  qut  m'arrive  pour  sentir  tout  le  prix  de  votre  atta- 
chement. 

P.  S.  —  Il  ne  faut  pas  laisser  le  grand  tableau  qui  est 
dans  mon  salon,  ni  le  tableau  en  tapisserie,  ni  les  rideaux, 
ni.  dans  la  bibliothèque,  des  manuscrits  reliés  dont  trois 
•  »u  quatre  sont  en  mai-oquin  rouge.  Si  l'on  manquait  de 
jilace  pour  retirer  mes  effets,  M.  le  baron  ne  refuserait 
peut-être  pas  territoire   (5). 

Non  content  de  mettre  à  Taliri  des  objets  exotiques 
ou  i)récieiix  :  chocolat,  thé,  café,  marasquin  et  vin  fin, 
habits  et  linge,  tableaux  et  rideaux,  livres  et  manus- 
crits, Raynal  .se  préoccupe  aussi  de  sauvegarder  les  in- 
térêts plus  liants  et  non  moins  chers  de  sa  renommée 
européenne.  Le  monument  de  Suisse  "  l'intéresse  par- 
dessus tout  »,  car  maintenant  '<  plus  que  jamais  »  il 

I'.H\n;il.   im  liion   la  inèio  fnoonmip  do  relie  dame   Sénédial    de   Kerkïido. 
qui.  dans  le  monde,  passai!  pour  èlrc  la  fille  de  l'abbé? 

(."))  Colle  lollre  e|  la  pn-i  r'denle  soiii  les  f.ronn'èros  n'es  soixanle  (|iie 
F'aynal  é.rivil  à  Paris  de  17SI  à  IT'.tl  el  dont  je  n'ai  iiublié  rpie  i\r<- 
fia^nieiils  dr-  la  licvuc  tir  Frihoing,  orl.  l'.iOfi  el  les  AnnaJcs  rcvolulion- 
■tioiu's.    l!i|."».    Il     ~. 
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lui  importe  de  le  voir  s'élever  au  milieu  du  lac  de  Lii- 
cerue.  X "est-ce  pas,  en  effet,  le  plus  beau  geste  qu'il 
puisse  opposer  aux  coups  de  ses  persécuteurs  ?  Chassé 
de  son  pays,  il  va  répandre  ailleuis  ses  bienfaits;  ce  qui 
ne  rempèche  pas  de  rester  patriote,  car  la  gloire  qu'il 
s'acquiert  ainsi  à  l'étranger,  ne  manquera  pas  de  re- 
jaillir sur  la  France.  Tel  est  peut-être  l'état  d'esprit 
de  Raynal.  Ce  qui  est  sûr,  c'est  que  la  gloire  des  liM- 
l'ateurs  de  la  Suisse  est  un  prétexte  et  la  gloire  de  Ray- 
nal la  raison  d'être  de  ce  monument.  Un  de  ses  bons 
amis  de  Suisse,  le  général  Pfyffer,  en  comient  sans  dé- 
tour; il  écrit  un  jour  avec  une  naïveté  qui  a  l'air  d'une 
impertinence  :  «  Il  s'agit,  par  ce  monument,  d'ajouter 
à  la  célébrité  de  M.  Raynal  »  (6).  On  ne  saurait  mieux 
dire;  mais,  entre  amis,  ce  sont  de  ces  choses  qui  se 
devinent  plutôt  qu'elles  ne  se  disent.  C'est  aux  adver- 
saires qu'on  laisse  d'ordinaire  le  soin  de  jiarler  aussi 
crûment.  Néanmoins,  on  ne  doit  pas  soupçonnei*  de 
malveillance  l'excellent  Pfyffer  qui  fut  l'agent  le  plus 
actif  et  le  plus  dévoué  de  Raynal  en  cette  circonstance. 
Connaissant  bien  les  lieux  —  il  était  du  canton  de  Lu- 
cerne  —  ainsi  que  les  mœurs  et  les  habitudes  de  ses 
voisins  d'Uri,  il  appuya  de  tout  son  crédit  la  proposi- 
tion de  Raynal  auprès  de  ce  canton;  car  l'endroit  au- 
quel on  avait  naturellement  songé  pour  ériger  le  monu- 
ment était  le  Griitli,  témoin  du  mémorable  serment  des 
conjurés.  Après  l'échec  des  premières  négociations, 
c'est  lui  qui  s'avisera  que  la  ])etite  île  d'Altstad  (7)  sur 
le  lac  de  Lucerne  offre  un  emplacement  des  plus  favo- 
rable. Grâce  à  ses  conseils  et  à  ses  démarches,  un  obé- 


(■())  Pfyfffr  :i  Paris  :  2.t  srplcmbre  178-2. 

(7)  Celle  île  ('lail  située  j'i  une  lioiie  <1''  I-nreinc,  pi<-s  ilii  rap  Moît- 
j;enliorn  qu'on  rloulile  on  allant  de  KnssnarliL  fan  piotl  <ln  Rigi)  à  l.n- 
ci'iuo  (cl.  Srhirrizcri-^rhrx  Vuannn.  I.  1.  p.  200.  noir").  Flic  a.  pnraîl-il. 
•■niioremont  disparu  aujourd'hui,  à  la  suilc  de  rcrhiins  liavanx  (>vif;rs 
par    l'a^randisscniOMl   de    Lucerne. 
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lisque  en  granit,  dont  Paris  avait  fait  le  dessin  s'élève 
entin  au  bout  de  trois  ou  quatre  années,  durant  les- 
quelles le  général  avait  eu  recours  à  tous  les  moyens 
diplomatiques  pour  vaincre  la  résistance  que  les  hom- 
mes et  les  lieux  mêmes  s'acharnaient  à  lui  opposer.  Ce 
monument  <(  ridicule  »  «  tout  à  la  fois  mesquin  et  va- 
niteux »,  au  dire  d'un  témoin  oculaire  (8),  ne  devait 
pas  survivre  à  celui  qui  l'avait  destiné  à  perpétuer  sa 
mémoire.  En  1796,  l'année  même  de  sa  mort,  il  était 
(iétruit  par  la  foudre.  L'île  mèiiie  dWltstad  a  entière- 
ment (hsparu-  aujourd'liui. 

(Jr,  tandis  que  la  Sorbomie,  a|)rès  le  Parlement,  exa- 
mine VHistoire  des  Indes  et  s'apprête  à  fulminer  à  son 
tour,  P»aynal,  «  heureux  et  tranquille,  parce  qu'il  n'a 
aucun  remords  »,  se  repose  en  ])renant  les  eaux  à  Spa 
où  l'a  invité  le  pi'ince  HemM  de  Prusse.  Il  savoure  enfin 
la  douceui'  du  triomphe,  cai-,  «  dans  son  infortune, 
r Europe  entièi'e  et  les  ])lus  grands  potentats  )>  s'em- 
])ressent  »  de  lui  inodiguer  »  les  plus  flatteuses  «  con- 
solations »  (9).  Son  nom  vole  sur  toutes  les  lèvres.  Il  est 
entré  tout  vivant  dans  la  gloire.  Mais  cette  satisfaction 
n'est  pas  sans  mélange.  II  affecte  plus  de  joie  qu'il 
n'en  ressent,  et  cédant  bientôt  à  la  nostalgie,  il  de- 
mande rautôrisation  de  rentrer  en  France  et  de  résider 
t'ii  province,  dans  la  généralité  de  Montauban,  par 
cxenqile,  où  se  trouve  son  pays  d'origine  (10). 

Le  clergé  belge  cependant  s'indignait  de  voir  ce  prêtre 
apostat,  cet  écrivain  séditieux,  entouré  d'un  tel  pres- 
tige que  non  seulement  le  ministre  plénipotentiaire  de 
France  à  Liège,  M.  Sabathier,  le  reçut  avec  distinction, 
mais  que  Sa  Grandeur  même  Mgr  Velbruck,  prince-évê- 


(X)  G.  (If  iWvvii.ri  :  Lr  dniicn   Rilrlrl.   T..'iMS.nnnr'.    liiiild.    1000,    iii-<S,   p. 
.'(i-2-.-.. 

(0)  iBACHAiMi.vr;    :    I/rm..    I.    Wlf.    i>.   7,\i  (7,   ■.u,ùt   1781). 

<I0)  P.nynnl   b   X...;    Rnivrllo.    17S1    {Cul.    lurilil    IJ.    Chinin-iiii'). 
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que  de  Liège,  «  mangea  plusieurs  fois  avec  lui  »  (11), 
Il  poussait  l'audace  jusqu'à  vouloir  endoctriner  1er 
comte  de  Falkenstein  (Joseph  II)  avec  lequel  il  «  man- 
gea »  aussi,  chez  lé  prince  Heiui  de  Prusse  (12). 

Certains  ecclésiastiques  résolurent  de  ne  pas  laisser 
passer  sans  protestations  les  marques  de  bienveillance 
prodiguées  à  un  si  dangereux  ))ei'.sonnage,  par  ceux  ([ui 
étaient  constitués  en  dignité  pour  ré))rimer  les  écarts 
d'une  philosophie  révolutionnaire,  f/occa.sion  leui-  fut 
offerte  par  un  jeune  homme  de  vingt-trois  ans  qui  de- 
vait avoir  un  jour,  avec  le  clergé,  des  démêlés  ])lus 
graves  que  ceux  qu'on  va  relater  :  il  s'appelait  Bas- 
senge.  Enthousiaste  de  Raynal,  et  désireux  d'entrer  en 
relations  personnelles  avec  celui  qu'il  tenait  pour  un 
maître,  Bassenge  lui  dédie  une  pièce  de  vers  :  rEpitre 

de  la  nymphe  de  Spa  à  l'abbé  B Elle  débutait 

par  ces  vers  : 

Tu  vas  (]uitter  cette  aimable  retraite 
Où  loin   (tu  bruit,   des  fourbes,  des  cagots, 
Libre   de  soins,   ton   âme  satisfaite 
A  su  goûter  les  douce\H's  du  repos. 

A|»rès  l'avoir  aimablement  comparé  au  chêne  allier 
qui  répand  son  ombre  généreuse  sur  la  foule  des  êtres 
vils  qui  rampent  à  ses  pieds,  la  «  nymphe  »  convie  tous 
les  philosophes  à  venir  contempler  ce  spectacle  idylli- 
que :  un  sage,  Raynal,  fêté  par  deux  héros,  l'empereur 
Jo.seph  et  le  prince  Henri  : 

Sous  mes  berceaux,  malgré  la  jalousie, 
La  calomnie  et   ses  affreux   suppôts, 
L'amant  sacré   de  la  philosophie 
Fut  couronné  par  la  main  des  héros. 
0»ii   des  Germains  resj)érance   ]U'emière, 

(il)  JHacmai  m..\('  :    1/,'/,,..    I.    \MJ.    p.    INC. 
(|-il  <:f.   snjnii.   ]i.   SI. 
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Le  bon  Josepli  aux  préjugés  fatal, 
Du  plus  grand  roi'  que  Tr^urope  révère, 
Ce  fier  Henri  le  frère  et  le  rival, 
Sourds  aux  clameurs  des  rives  de  la   Seine, 
Aux   bords  fleuris   de  mou  humljle  fontaine, 
Des  vils  cagots  font  Ijien  vengé,  Raynal  î 
Poursuis  en  paix  ton  illustre  carrière. 
Que  la.  santé  file  tes  jours  heureux  ! 
Puisse  mon  onde  et  pure  et  salutaire 
En  ])rolonger  le  coiu's  si  précieux  ! 
Longtemps  encor  que  ta  voix  révérée 
Tonne  au  milieu  des  peuples  corrompus  ! 
Ramène  au  vrai  cette  foule  égarée 
D"ètres  rampants  sous  le  joug  abattus. 
.  ^'ers  toi  l'Europe  a  les  l)ras  étendus. 
Venge  ses  droits  et  sa  cause  sacrée, 
Fais  voir  aux  rois  la  sainte  vérité. 
Fais-leur    aimer   la    douce    bienfaisance 
Xous  te  devons  notre  félicité. 
Et  dans  ton  coeur  sera  ta  récompense  (13). 

Or,  cette  pièce  tomba  entre  les  mains  d'im  a))I)é 
Ghysels,  chanoine  tréfoncier  de  Liège  et  membre  du 
synode  dont  Spa  ressortissait.  Sans  hésiter,  le  chanoine 
défère  la  ?\yntphe  de  Spa  au  synode  qui  reçoit,  d'antre 
]iart,  une  lettre  du  prince-évêque  l'invitant  à  ne  pas 
donner  suite  à  l'affaire.  Sans  tenir  compte  de  ces  ins- 
tructions, les  chanoines  rendent  en  son  nom  ini  man- 
dement qui  condamne  Bassenge  (27  octobre).  Mais  l'épi- 
tre  était  anon>ine  et  Bassenge  ne  l'avouait  ]ms.  Sommé 
à  comparoir  devant  le  synode,  il  en  appelle  à  Sa  Ma- 
jesté Impériale  «  conservatrice  des  privilèges  et  libertés 
des  citoyens  de  Liège  ».  Le  prince-évèque  travaillait 
toujours  à  étouffer  le  scandale.  On  finit  par  trouver  une 
transaction  :  Bassenge  «  demanda  une  conférence  dan- 
le  palais  de  Seraing,  en  présence  de  Son  Altesse  Cel- 


(|."|  l.'itlihr  lUniiiiil  ri   lUisscmir  :  ml.   >i;_;ii('   W .   I..   I'..   cxliiiil  >ln   lliilh-iin 
df    l'hixllhil    ((i( lii'utl(iiii(jni-    liriK'iii'i    isiiii'-   il;ili').     P-    '--'>■ 
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sissinie  (ie  pi'ince-évèque).  Quatre  luenibres  du  synode 
s'y  rendirent  i)ar  ordre  de  l'évêque;  le  poète  s'y  expli- 
qua avec  l)eaucoup  de  noblesse  et  de  fermeté;  mais, 
[Mtur  i)rouver  à  S.  A.  C.  combien  il  la  resi)ectait,  il 
renonça  à  son  d'roit  de  recours.  Messieurs  du  Consis- 
toire se  retirèrent  fort  contents  »  (14). 

.lus{iu"alors,  Raynal  jouissait  eu  silence  de  tout  ce 
l)pau  tai)ai;e.  Mais  un  article  i)ubHé  dans  la  Gazette  de 
Cohif/nc  |)ar  un  ex-jésuite,  sur  les  instances  de  deux  au- 
tres ex- jésuites,  le  Père  de  F...  et  ie  Père  Fr...,  décida 
Tabbé  à  entrej-  en  lice.  Et  de  quatre  :  le  voilà  ripos- 
tant de  sa  meilleure  encre  — '  qui  n'était  pas  fameuse  — 
à  l'attaque  simultanée  des  trois  confrères  :  «  Cette 
agression  nouvelle  que  l'abbé  Raynal  a  senti  dirigée 
encore  plus  contre  lui  que  contre  son  panégyi'iste  a  pro- 
vo([ué  de  sa  ])ai't  une  Lettre  à  1\wteifr  de  tu  ^nmplif 
de  SjHi  (15)  contre  ces  Bu  si  ris  en  soutane,  ainsi  qu'il 
les  ai)i)elle,  ti'ès  vébémente,  où  il  fait  sentir  le  ridi- 
cule, l'absurdité,  l'borreui',  l'abomination  de  leur  con- 
duite »  (16).  Aux  gros.ses  injures,  Raynal  mêle  une 
argumentation  en  règle  contre  le  synode  auquel  on  a 
eu  le  tort  de  concéder  des  |>ouvoirs  exorl)itants.  Ces 
dix  Images  sont  assez  ennuyeuses  et  le  style  en  est  assez 
plat  i^our  qu'on  ne  soupçomie  pas,  cette  fois-ci,  le 
pau\Te  abbé  d'avoir  recouru  à  (inelque  plume  officieuse 
ou  mercenaire. 

Comme  la  Sorbonne  avait  cru  devoir  jinblier  la  cen- 


(l'ii  n\(ini\i<i\ï  :  Mi'iii..  I.  \\n.  \\.  ISC).  Ile  (flic  (|iifirilc  smi,'il  'ine 
iiiii'i'  de  |i;iiii|ililrl>  :  /.((  Mvii^r  il  hi  .\ iiiiiplir  île  .S/(«  ;  l.n  vriiir  \fimplir  ilr 
■S/»/  il  l'iililir  liiniiiiil  :  .1  l.iriii'  iniulrnir  :  .1  raiilriii  cirx  vi'ix  ilr  hi  .V.'/i/î- 
phr  ilr  Spii  :  hitniin-^  ilr  lu  piihir  inir  l.iriirols  :  l.r  prophi'U'  hviiciùx  à 
V.  Btissi'iiiir  :  l.n  \!i)iiplir  ilr  Spii  pliiisanimrtit  firliii-  nu  pnhir.  s;ms 
rompifr  iininluc  ilo  \v;illiiiin;iilr.-  cl  de  pîiskrcs.  Cf.  /,  \l>l>r  Puiiiiuil  ri 
]ln--trn<ii\    iiilii'lc    lih''    ilaiis    l;i    nnli'    ir». 
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iUie  de  ['Histoire  des  Indes  (17),  Raynal  publia  une 
Rij.onse  en  1782.  Hieu  qu'il  n'y  parle  pas  eu  son  uoniet 
que  la  brocluu'e  soit  anonyme  (18),  les  contenq^orains 
s'accordent  à  lui  attribuer  cet  écrit,  et  je  ne  vois  nulle 
part  qu'il  l'ait  désavoué.  Mais  cet  argument  est  faible, 
l>our  qui  comiaît  les  habitndes  de  Raynal.  Ce  qui,  en 
revanche,  donnerait  à  croire  qu'un  autre  a  tenu  la 
plume  |)our  hii,  c'est  que  ce  pamphlet  révèle  certaines 
piéoccupatioiis  d'ordre  intellectuel  qui  jusqu'alors  hu 
étaient  restées  fort  étrangères.  L'antenr  de  la  Ré})(nise 
paraît  familier  avec  les  études  qui  deviendi'ont  plus 
tard  r<(  histoiie  comiiarée  des  religions  »,  dont  l'intéi'ét 
semble  d'ordinaii'e  lui  écliapper  totalement.  Cette  Ré- 
jKHise  inspirée  par  la  haine  du  christianisme,  conmie 
l'était  VllisUiiic  des  Indes,  nuiis  où  l'ironie  l'emporte 
sur  la  violence,  pi'ocède  moins  de  cet  ouvrage  que  du 
Dicfifutnaiie  idtilosdjdiique.  On  en  pourra  juger  [jar  les 
ligues  suivantes  :  «  La  Faculté  de  théologie  de  Paris... 
sentant  mieux  que  ])ersoime  l'utilité  de  ce  Uvre  [rilis 
toire  des  Indes],  et  voulant  soulager  la  partie  la  plus 
]>auvre  des  hommes,  ([ui  n'auraient  jamais  y.u  se  le 
piocurer,  a  |)iis  le  parti,  sous  prétexte  d'en  faire  la 
censure,  de  nous  en  extiaire  le  meilleur  et  de  le  rendre 
au  public  en  vertu  de  son  jaivilège...  Pour  la  connno- 
dité  de  ceux  qui  ne  savent  ])as  lire  et  qui  ])Our  cette 
cause  n'auraient  jamais  su  s'il  existait  un  Guillaume- 
Thomas  P.aynal,  les  curés  ne  manqueront  pas  d'en  faire 
la  lecture  aux  iirônes  et  dans  leurs  sermons.  Nous  ne 
]»ouvons  assez  remercier  la  Faculté  de  théologie  de 
l'avantage  qu'elle  nous  procure  ;  elle  ne  i)ouvait  mieux 
nous  prouver  qu'elle  n'est  établie  que  pour  l'instruc- 
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tion  du  genre  liiiniain  )>  (19).  As.siirément  le  Rayiial  de- 
1750,  nouvelliste  littéraire,  .savait  })iendre  ce  ton 
dégagé.  Mais  n'avait-il  pas  [)erdu  avec  Tâge  son  en- 
jouement et  sa  facilité  ?  Ni  les  variantes  de  VHistoiie 
fifis  Indes,  ni  les  lettres  de  Raynal  écrites  à  cette  v^po- 
que  ne  nous  autorisent  à  dire  :  non. 

Ce  pamphlet,  que  Raynal  en  soit  l'auteur  ou  simple- 
ment l'inspirateur,  se  rattache  à  la  série  des  |)ublica- 
tions  qui  attestent  chez  lui  le  souci  d'entretenir  sa 
renonnnée,  et  Raynal  seul  en  a  la  responsabilité  morale. 
Cette  Réponse  n'est  qu'((une  excursion  violente  contre 
les  théologiens  »  (20),  assez  audacieux  pour  condamner 
un  livre  où  Ton  proclamait  la  faillite  de  la  théologie. 
Le  continuateur  de  Bacliauniont,  qui  iraime  guès^e 
les  théologiens,  y  trouve  lui-même  de  la  «  mauvaise 
foi  »  (21).  Il  démasque  très  bien  le  manège  de  Tabljé. 
qui  se  garde  «  de  répondre  au  réquisitoire  de  M.  wSe 
guier  »  (22).  ((  On  juge  par  là,  dit-il,  qu'il  ne  désespère 
pas  de  rentrer  en  France,  comme  Rousseau,  malgré  le 
décret  ([ui  sul)siste  contre  lui.  Il  se  flatte  sans  doute 
qu'au  liout  d'un  certain  temps,  on  fermera  les  yeux  sur 
son  incartade.  Mais  le  citoyen  de  Genève  n'était  ]•!>> 
violent  et  etïréné  comme  l'ex-jésuite;  mais  il  ne  décla- 
mait ])oint;  il  ne  tenait  point  de  conventicules  ;  il  n'avait 
point  des  relations,  des  émissaires,  des  correspondants 
dans  les  deux  mondes,  comme  l'abbé  Raynal  »  (23:. 

L'histoi'ien  des  deux  mondes,  qui  bientôt  donnera 
une  consultation  politique  solennelle  à  son  grand  ami. 
le  prince  Henri  de  Pru.sse,  sur  la  paix  de  1783,  et  qui 
alors  dira  son  mot,  un  vrai  mot  d'oracle,   ambigu   h 
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sotiiiait  (24),  cet  arbitre  international  ne  se  considère 
plus  comme  nn  simple  citoyen  :  prince  de  la  pensée, 
il  etitend  traiter  avec  le  gouvernement  qui  l'opprime  de 
puissance  à  })nissance.  Il  le  menace,  comme  il  sied  à 
un  écrivain,  de  sa  plume  :  il  brandit  fièrement  contre 
lui  le  mamisciit  d'une  histoire  encore  plus  vengeresse 
(juê'  celle  des  Indes  :  c'est  l'Ilistoirf^  tU^  la  Uvvoiation 
</>'  l'Etlit  (le  Santi's,  annoncée  à  grand  fracas  depuis 
17S0  (25).  En  conséquence,  il  adresse  un  questionnaire 
aux  ])rotestants  français  réfugiés  en  Allemagne.  Cette 
démarche  ]:rovoqua  un  pamphlet  d'inspiration  proba- 
blement officieuse  :  l.ottre  à  M.  l'abbé  Haijnal  sur  VHis- 
(ni te  fit'  la  l'évocation  de  rT^dit  de  Mantes  qu'il  se  pro- 
Itnsp  de  pablier  (26).  Dans  une  première  letti'C,  signée 
des  initiales  I).  S.  P.  D.  T.  (27),  l'auteui-  se  disait  «  mi 
nisfre  réformé,  [)asteui'  d'une  colonie  de  réfugiés  fran- 
çais en  Allemagne  »  (28).  Mais,  ensuite,  il  déclara  n'être 
ni  pasteur,  ni  réformé,  ni  Allemand  :  «  Je  pourrais  dire 
plus,  ajoute-t-il,  pour  justifier  le  motif  ([ui  m'avait 
engagé  à  publier  cette  lettre  sous  le  nom  d'un  ministre 
réformé,  mais  je  craindrais  de  mortifier  l'amouT-propre 
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de  ceux  qui  se  sont  déclarés  en  faveur  de  rabl)é  Ray- 
nal  »  (29).  L'auteur  de  la  brochure  n"a  aucune  peine  à 
montrer,  ([ue  l'histoire  annoncée  est  ino))portune  à  tous 
égards  qu'«  elle  ne  peut  être  d'aucune  utilité  au  genre 
humain...  qu'il  nest  pas  de  la  politique  des  souveraiu:;- 
qui  comptent  |)armi  leurs  sujets  un  très  grand  nombre 
de  réfugiés,  de  permettre  qu'on  instruise  l'Europe  en- 
tière des  motifs  qui  engagèrent  leurs  prédécesseurs  à 
accueillir  les  réfugiés,  et  des  avantages  qui  en  sont 
résultés  pour  les  pays  où  ils  s'établirent,  qu'il  n'est 
pas  de  l'intérêt  des  réfugiés  d'aujourd'hui  d'apprendre 
les  injustices  qu'ont  éprouvées  leurs  ancêtres  et  les 
pertes  qu'ils  ont  faites  »  (30).  Sur  cette  irritante  ([ues- 
tion  de  la  révocation  de  l'Edit  de  ^'antes,  l'apaisement 
seul  et  l'oubli  servent  les  intérêts  de  tous  en  Europe  à 
riieuie  actuelle.  Or,  ce  n'est  pas  d'un  écrivain  tel  que 
Raynal  qu'on  peut  attendre  des  ]iaroles  de  paix  :  «  Votre 
])lume  i)araît  être  au  moral  ce  qu'une  torche  enflammée 
est  au  ])hysique  entre  les  mains  d'un  incendiaii-e.  Elle 
brûle,  elle  échauffe  les  esprits,  mais  elle  révolte  ceux 
que  vous  voudriez  persuader  »  (31).  Esprit  indépen- 
dant, l'auteur  reste  à  égale  distance  entre  les  admiia- 
teurs  et  les  détracteurs  systématiques  de  Raynal.  11 
tient  l'abbé  pour  ce  qu'il  est  :  un  Fiomme  de  lettres  à  la 
mode,  en  train  d'exploiter  son  aubaine  :  Votre  livre, 
insimie-t-il,  sera  dangereux;  vous  le  savez,  mais  vous 
ne  l'en  publierez  pas  moins;  car  c'est  votre  intérêt  que 
vous  jwursuivez  plutôt  que  celui  du  genre  humain. 
Cet  ouvrage  c  me  paraît  au  moins  imitile.  Je  me  trompe; 
il  ne  le  sera  pas  à  votre  fortune,  ni  à  celle  de  quelques 
corsaires  typographes,  car  vos  iiroductions  sont  aux 
yeux   d'un   certain  public  ce  fju'un   chiffon   de   mo<\(^ 
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nouvelle  est  aux  yeux  du  beau  sexe;  ou  se  ranaclie; 
on  le  dévore;  ou  l'oublie;  mais  le  coup  est  fait;  l'eu- 
gouenieiit  a  été  mis  à  contribution  »  (32). 

Quand  cette  brochure  parut,  en  mai  1782,  Raynal 
était  à  Berlin.  Il  avait  passé  à  Spa  «  quatre  mois  avec 
des  agréments  infinis  »  (33),  c'est  hn-mème  qui  parle 
ainsi  dans  une  lettre  du  7  novembre  1781.  Et  il  ajoute 
('  J'ai  été  aussi  très  caressé  aux  environs  de  LVr'xe  où 
j'ai  jjassé  un  mois.  Me  voilà  dei)uis  quinze  jours  à 
Ri-uxelles,  où  je  n'ai  i^uère  vécu  qu'avec  des  Ani,dais  : 
les  ,nens  du  pays  arrivent  ces  jours-ci,  et  nous  verrons... 
Je  n'ai  pas  encore  pris  de  parti  définitif  sur  ce  que 
je  deviendrai.  On  me  fait  des  invitations  de  tous  côtés.» 
.Tue  de  ces  invitations  nous  est  parvenue.  M.  Mayet, 
directeur  des  fabricpies  du  -roi  de  Prusse,  mis  en  goût 
par  la  Xi/tnphc  de  Spa,  et  rivalisant  avec  elle  d'enthou- 
siaste platitude,  adressait  à  Raynal  une  épître  pnyr 
rpnqfKfcr  à  firrr  son  cJomicilc  à  BrrJin  (34)  : . 

Xonveuu  Thésée,   ose  atti-aiichir  la  terre 
Des  préjugés,  des  moines,  des  dévots, 
Monstres  hideux  et  i)lus  cruels  encore 
(Juau  temjjs  jadis  ne  fut  le  Minotore. 
Ose  écraser  ces  reptiles  affreux, 
Dût  le  venin,  hélas  !  qui  les  dévoi'e 
Cans  le  tombeau  fentraîner  avec  eux 
Sous  les  débris   d"un    édifice    impie 
Que   ton  courroux   avec   foi'ce   ébi-anla. 
Tel  aut)"efois  l'amant   de   Dalila 
Ensevelit  aux  dépens  de  sa  vie 
Le  peiq:)le  affreux   qui  le   persécuta. 

Aupivs    de    Frédéric,   sous   le    nom  duauel   on    voit 
régner   "    l'art   des  vers  en   monarque   éclatant    »,   le 
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"  nouveau  Thésée  »,  bravant  «'  les  noirceurs  et  les  cris 
(lu  fanatisme  et  de  l'hypocrisie  »,  pourra  «  sans  dan- 
,^er  »  otïrir  à  sa  patrie 

De  ses  fureurs  la  déplorable  histoire, 
Dire  con)bien  les  beaux-aits,  les  talents, 
Persécutés  par  de  vaines  maximes 
Et  de  son  sein  bannis  depuis  cent  ans 
Ont  enrichi  ses  voisins  de  ses  crimes. 

La  perspective  d'acquérir  «  sans  danger  »  la  gloire 
d'mi  héros  libérateur  du  monde  avait  de  quoi  séduire 
notre  moderne  Samson.  11  se  mit  donc  en  route  :  «  Je 
l>a]'s,  dit-il,  en  bonne  santé  et  avec  un  compagnon  qui 
est  tout  à  fait  de  mon  goût.  J'espère  que  nous  serons 
heureux  ensemble  »  (35).  Qui  était  ce  compagnon'^ 
Thiéliault  nous  indique  seulement  sa  nationalité.  Ray- 
nal,  dit-il,  partit  «  charrié  et  défrayé  par  un  Anglais  ». 
Fui'ent-ils  «  heureux  ensemble  »  ?  On  aime  à  le  croire. 
Ce  qu'on  sait,  c'est  qu'il  se  séparèrent  avant  d'attein- 
dre Berlin,  Raynal  ayant  fait  un  séjour  à  la  coin-  de 
Saxe-Gotha  (36). 

Le  désir  d'écrire  tranquillement  son  Histoii'p  do  la 
Tf'vni-ation  n'est  i)as  le  .seul  mobile  de  son  voyage  en 
Prusse.  C'est  à  Potsdam  ((ue  doit  louicpiement  aboutir 
sa  toiuMiée  européenne.  Il  veut  tenir  de  Frédéric  la 
consécration  de  sa  renommée  "  philosophique  et  poli- 
tiqiie  ».  C'était  payer  d'audace,  car  Frédéric  avait  peu 
goûté  les  remontrances  que  l'historien  des  Tndes  s'était 
permis  de  glisser  au  milieu  des  éloges  qu'il  lui  prodi- 
guait. Les  accusations  lancées  contre  les  «  brigands 
étiangers  »,  comme  Raynal  (pialifiait  les  financiers  du 
roi  de  Prusse,  n'étaient  pas  demeurées  sans  réponse. 
La  ])remirre  réfutation  qu'on  signale  de  VHisfoirc  fins- 
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Jmhs,  la  Lctlic  d'un  liabituni  de  Berlin  à  son  ami  à 
Lu  H(n/e.  de  Moulines  (37),  est  sans  doute  inspirée  par 
Frédéi'ic,  Dans  un  journal  littéraire  fondé  à  Berlin  par 
une  société  d'Académiciens,  Tliiébault  se  vit  contraint 
<de  leiidre  conijite  de  l'ouvrap^e  de  Raynal.  Le  roi,  qui 
auiiiit  désiré  une  critique  sévère,  ne  fut  ])as  satisfait  de 
ct,'  compte-rendu,  trop  indul.yent  à  son  .uré  (38).  Si  l'on 
en  rioit  Tiiiéliault  (39),  Frédéric,  loin  d'avoir  pressé 
Ra.Mial  de  se  réfui^ier  auprès  de  lui.  connue  le  bruit 
s'en  était  7-é|)andu  (40),  affecta  lon.ntemps  d'i.ynorer  sa 
présence  à  Berlin. 

Que  Frédéric  fût  indisposé  contre  l'historien  des 
Indes,  c'e.st  très  jilausible.  En  faut-il  conclure  qu'il  n'a 
pas  voulu  témoiuner  officiellement  sa  bienveillante  sym- 
]»atliie  à  un  pliilosophe  exilé  ?  Ce  serait  aller  bien  loin. 
S'il  a  montré  quelque  réserve,  au  lieu  de  partager 
l'eii^îouement  juvénile  de  son  frère  le  prince  Henri  ou 
de  l'empereur  Joseph,  il  est  inutile  d'attribuer  à  sa 
rancune  cette  froideur  qui  était  peut-être  le  simple  effet 
de  sa  claiivoyance.  Dans  des  circon.stances  analogues, 
en  1764,  il  avait  été  enchanté  d'accueillir  dans  ses 
Etats  et  de  proté'^er  Rousseau.  Mais  il  était  tro))  fin 
pour  estimer  au  même  niveau  et  pour  traiter  avec  les 
mêmes  éuaids  l'auteur  de  Y  Emile  et  l'historien  des 
Tndes  (41). 
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Si  Rayiial,  d'ailleurs,  ne  fut  pas  solennelleineut  invité 
par  Frédéric  à  se  rendre  en  l^riisse,  il  n'a  jias  attendri 
aussi  lonutenips  que  Thiébault  le  jjrétend,  une  audience 
de  ce  pi'ince  :  «  L'abbé,  dit  celui-ci,  était  au  désespoir 
[de  n'être  pas  présenté  au  roi],  et  ses  amis  étaient  au 
bout  de  leurs  ressources,  lorsqu'on  lui  conseilla  d'aller 
voir  Potsdam.  L'officier  de  i;arde,  lui  dit-on,  ijorteia 
le  soir  votre  nom  et  votre  adresse  au  roi,  et  si  celui-ci 
n'est  pas  malade  ou  de  mauvaise  humeur,  il  vous  fera 
appeler;  autrement,  vous  pouri-ez  coin|)ter  qu'il  a  résolu 
tte  ne  vous  voir  jamais  »  (42). 

Il  se  peut  que  Raynal,  dans  son  impatience,  ait  ma- 
nifesté son  dépit  de  n'être  i»as  reçu  dès  son  ai'rivée  à 
Berlin.  Mais  enfin  il  n'attendit  aue  quelques  .^omain.\< 
tout  au  j.lus.  Parti  pour  l'Allenumiie  au  début  de  mars 
1782,  il  est  le  10  à  Mayence  (43).  De  l'aveu  même  de 
Tlùébault,  il  ne  va  pas  directement  à  Berlin  mais  il 
s'arrête  à  la  cour  de  Saxe  (44).  C'est  là  que  le  trouve 
la  princesse  d'Aschkofî,  qui  letoinii-'it  alors  de  France 
en  Russie.  Elle  lui  offre  une  place  dans  sa  voiture  et 
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reiimiciie  à  Berlin  fi 5).  Son  séjoiii'  à  (jotlia  est  des 
plus  piolmhle.  Fin  effet,  le  due  et  la  duchesse  avaient 
1,'ardé  de  leur  ancien  correspondant  littéraire  un  tel  sou- 
venir (pie  Raynal  aura  un  jour  le  bonheur  de  pouvoir 
écrire  en  toute  vérité  :  Ils  "  n'ont  qu'un  cri  après 
moi  »  (46).  Ce  séjour,  si  bref  qu'on  le  suppose,  n'a  pas 
))eiinis  à  Raynal  d'atteindre  Berlin  avant  la  fin  de  mars, 
au  pins  tôt.  (il-,  il  est  l'eçn  à  Potsdam  six  semaines  tout 
au  jdns  et  probabalement  deux  ou  trois  seulement  après 
son  airivée.  C'est  en  effet  le  18  mai  que  Frédéric  écrit 
à  d'Alembert  la  lettre  où  il  relate  cette  entrevue.  Il 
l'avait  commencée  avant  de  voir  l'abbé  :  «  Savez-vous, 
dit-il,  ce  qui  vient  d'arriver?  Moi  qui  croyais  l'abbé- 
lîaynal  enfermé  dans  quelcfue  prison  de  votre  inquisi- 
tion, je  le  vois  airiver  ici.  Il  viendra  chez  moi  cette 
ai)Tès-dînée,  et  je  ne  le  quitterai  jioint  que  je  ne  l'aie 
coulé  à  fond  »  (47).  Il  ajouta,  après  l'entrevue,  les 
li.LCnes  citées  plus  haut  (48)  qui,  toutes  narquoises  qu'el- 
les nous  i)araissent,  enchantèrent  Raynal  et  ses  amis. 
Dès  le  lendemain,  le  19  mai,  l'abbé  éciit  à  l'un  d'entre 
eux,  le  banquier  Grand,  qu'il  est  l'eçu  en  Prusse  comme 
on  prétend  qne  nul  étran.aer  ne  l'a  jamais  été  :  "  J'étais 
accablé  des  fêtes  qu'on  me  donnait,  loi'sruie  le  loi,  qni 
n'a  januTÏs  reçu  d'étranijer  .sans  qu'il  n'eut  demanda 
la  jjermi.ssion  de  lui  être  pré.senté,  m'a  mandé  de  lui- 
même.  J'ai  eu  deux  conversations  de  trois  heures  cha- 
cune avec  ce  prince  qui  est  aussi  aimable  dans  .son 
cabinet   que  redoutable  à   la   tête  de  ses   armées.   Sa 
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santé  est  bonne,  son  entretien  facile,  instructif,  alter- 
nativement semé  d'idées  profondes  et  agréables  »  (49). 
Voilà  qui  contredit  nettement  Tliiébanlt,  d'après  lequel 
Frédéric  n'aurait  consenti  à  recevoir  Raynal  que  d'as- 
sez mauvaise  grâce.  Otez  toutes  les  minutes  que  vous 
voudrez  à  ces  six  heures  de  conversation,  en  faisant  sa 
juste  part  au  mirage  languedocien,  il  reste  vrai,  pour- 
tant, que  Frédéric  a  reçu  l'abbé  assez  courtoisement 
pour  le  contenter,  de  sorte  que  le  lendemain  il  est  en- 
core visiblement  sous  le  charme. 

En  somme,  si  Ton  rapproche  les  deux  lettres  dés  per- 
sonnages intéressés,  le  monarque  a  tout  l'air  de  s'être 
moqué  du  philosophe,  et  le  philosophe  a  tout  l'air  de 
ne  pas  s'en  être  aperçu.  Et  c'est  fort  bien  ainsi.  Raynal, 
■dès  lors,  peut  ,de  la  meilleure  foi  du  monde,  tourner  en 
succès  triomphal  un  petit  échec  d'amour-])ropre,  qui 
à  la  rigueur  est  contestable,  puisqu 'après  tout,  un  peu 
]>lus  tôt  ou  un  i^eu  plus  tard,  on  a  l>ien  voulu  le  rece- 
voir. Les  amis  se  chargent  de  révéler  au  public  à  (pielles 
conditions  le  philosophe  a  consenti  à  demander  au- 
dience au  roi  qui  brfilait  d'envie  de  le  connaître. 
D'après  cette  version,  Frédéric 'envoie  un  chambellan 
à  Raynal  pour  lui  dire  tout  le  plaisir  qu'il  aurait  à  le 
voir.  Mais,  pour  se  conformer  à  l'étiquette,  Raynal 
devra  demander  audience.  «  Cela  étant,  répond-il,  je 
n'irai  point.  .Te  suis  prêt  d'obéir  au  souverain  qui 
m'appelle  et  dans  les  Etats  duauel  je  suis,  mais  je  n'ai 
rien  à  dire  au  roi,  ni  à  lui  demander  »  (50).  Frédéric 
alors  le  dispense  généreusement  de  cette  formalité. 
Force  est  donc  à  Raynal  de  s'exécuter.  Mais  «  l'officier 
ayant  observé  en  route  (pie  tout  le  monde  restait  de- 
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bout  et  découvert  devant  le  roi  :  — Je  le  prierai  donc, 
'épondit  Raynal,  aj)iès  l'avoir  salué,  de  me  renvoyer 

ai  de  me  faire  asseoir.   )>  Et  Frédéric,  bon  prince,  de 

éder  encore  :  «<  Après  lui  avoir  dit  quelques  paroles 
îiatteuses,  il  ajouta  :  A  votre  âge  et  au  mien,  on  ne 
'^ut  causer  debout,  et  le  fit  asseoir.  » 

Durant  l'année  qu'il  passa  à  Berlin,  Raynal  eut  sanv 

loute  maintes  fois  l'occasion  de  causer  avec  Frédé- 
ric fôl).  Ce  prince,  selon  Malouet  (52),  l'avait  presque 
léconcilié  avec  la  monarcliie  absolue,  qu'il  opposait  au 

lespotisme,  lequel  résidait  «  dans  l'injustice  et  dans 
.'ignorance  »,  où  qu'elles  fu.ssent,  tandis  qu'un  monar- 

[ue  absolu,   juste  et  éclairé  n'était   pas  un  despote. 

'  Vous  demandez  lieaucoup,  ajoutait-il,  vous  autres 
philosophes,  mais  si  vous  étiez  à  la  tète  des  affaires, 
vous  laisseriez  là  vos  livres.  >»  Et  l'abljé  de  repartir  : 
'<  Dans  la  foule  des  rois,  combien  ]:eu  de  Frédérics  !  » 
Or,  d'après  Thiébault,  non  seulement  le  roi  n'a  pas 
honteusement  capitulé,  en  vrai  Frédéric  le  débonnaire, 
devant  les  exigences  tyranniques  du  farouche  républi- 
cain, niais  c'est  Raynal  qui,  dans  .son  récit,  apparaît 
battu  à  plate  couture,  ce  qui  est  fâcheux,  et,  de  ]jlus, 
battu  et  content,  ce  qui  est  désastreux.  Loin  de  jouir 
d'un  traitement  de  faveur,  la  j)remière  audience  qu'il 
réclamait  à  cor  et  à  cri,  il  ne  l'obtint  qu'à  grand'peine, 
à  grand  renfort  de  protections;  elle  lui  fut  accordée  au 
même  titre  qu'à  tout  autre  visiteur,  et  la  seconde  fut 
la  dernière.  Raynal,  plus  tard,  n'en  répétait  pas  moins. 
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H' 
d'un  air  iinportaiit  à  qui  voulait  reiitendre  :  «  Je  voyais 
le  roi  de  Prusse  tous  les  jours;  il  me  consultait  sur  les 
affaires  les  plus  secrètes  »  (53). 

Cette  caricature  de  Tabbé-philosoplie,  inventée  i)ar 
la  malveillance  de  Tliiébauit,  n'est  pas  plus  ressem- 
blante que  le  jjortrait  idéalisé  du  vertueux  Raynal  fai- 
sant la  leçon  aux  grands  de  la  tene.  Seules,  ses  lettres 
nous  le  montrent  sous  son  vrai  jour,  vaniteux  au  fond, 
mais  humble  en  son  maintien,  avisé,  sage  et  disci'et. 
Il  écrivait  à  Paris,  le  22  septembre  :  «  Depuis  que  je 
suis  dans  les  Etats  du  roi  de  Prusse,  j'ai  été  fort  peu 
à  Berlin.  Potsdam  m'a  retenu  quelques  jours.  Le  reste 
du  tenq)s,  je  le  passe  à  la  campagne  des  deux  frères 
du  loi,  le  prince  Henri  et  le  prince  Ferdinand.  On  m'y 
a  laissé  une  liberté  entière  et  montré  des  égards  qu'il 
ne  in'était  pas  i)ermis  d'espérer  »  (54).  Sans  forfan- 
terie, comme  il  convient  entre  lionnètes  gens,  Raynal 
insinue  tout  doucement  certaines  choses.  Il  laisse  en- 
tendie  qu'il  a  été  «  retenu  quelques  jours  »  a  Potsdam 
et  il  confie  à  la  bienveillante  imagination  de  .son  ami 
le  soin  de  suppléer  ce  qu'il  ne  dit  pas  positivement. 
.Les  attentions  flatteuses  dont  il  est  l'objet  l'aident  a 
supporter  les  rigueurs  de  l'hiver  :  «  Il  fait  ici  dejjuis 
six  semaines,  écrit-il  de  Berlin  le  14  décembre  1782  (55), 
un  froid  tel  que  je  n'en  est  jamais  senti.  On  continup 
de  me  traiter  avec  toutes  sortes  de  distinctions  et  d"^ 
bontés.  J'ai  i)assé  en  dernier  lieu  trois  mois  à  la  cam- 
pagne du  ])rince  Ferdinand  et  je  n'en  .suis  revenu  que 
depuis  six  jours.  »  Il  avoue  (|ue  ce  climat  est  trop  riuou- 
reux  pour  .son  grand  âge.  «  Mais  ce  désagrément,  dit-iT, 
est  compen.sé  par  toutes  les  marques  de  considération 
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'iue  ijourrait  désirer  rétrauger  le  [jIu.s  avide  de  coii- 
:?idératioii  »  (56). 

Ail  reste,  la  vanité  Ji'a  pas  étoufié  chez  lui  tout  autre 
•^(^lltilne^t.  Elle  règne  sur  sou  âme  sans  la  t\ramiiser. 
Les  <(  é.uards  »  tout  particuliers  que  lui  témoignent  des 
pi'inces  du  sang  ne  lui  suffisent  pas^  ne  satisfont  pas 
jjleinement  tous  les  besoins  de  son  cœur.  On  le  prend 
a  regretter  son  pays  et  les  amis  qu'il  y  a  laissés  • 
«  Je  suis  touché  comme  je  le  dois,  lisons-nous  dans  la 
lettre  qui  vient  d'être  citée,  de  ce  que  vous  me  dites 
d'obligeant  de  M.  et  de  M"-'  Trouard.  Quoique  je  me 
trouve  bien  et  très  l)ien  à  Berlin,  il  me  semble  que  je 
serais  m'ieux  rue  de  Provence  et  dans  leur  .entresol. 
Hu'en  |;e!isez-vous  ?  »  .Même  note  à  la  fin  de  son  séjour  . 
«  Je  continue  à  éprouver  tous  les  agréments,  toutes  les 
(Hstinctions  qu'on  i>eut  désirer.  Mes  plus  grandes  con- 
>olations  me  viennent  cependant  de  la  famille  Tassaer, 
où  l'on  me  .soigne  connne  je  ne  le  .serais  pas  ])armi  les 
miens.  Ces  douceuis  ne  m'empêchent  pas  de  i-egretter 
tous  les  jours  votie  société  »  (57).  Il  écrit  enfin  de 
Lausanne  :  «  Je  n'ai  point  eu  de  l'aison  de  quitter  Ber- 
lin, où  j'ai  été  parfaitement  bien  traité  jusqu'à  la  fin 
Cependant,  je  penche  à  rester  en  Suisse  »  (58).  Tout 
cela  est  d'un  homme  de  lettres  fiefté,  qui,  malgré  la 
mélancolie  de  l'exil,  e.st  \vo[)  fier  de  son  mallieureux 
sort   pour  songer  .séi-ieusement  à  s'en  plaindre. 

Parmi  ceux  de  ses  anns  qui  lui  jirodiguent  les  plus 
grandes  «  con.solations  »,  Raynal  vient  de  nommer  les 
Tassaer.  Il  était  alors  leur  locataire  et  leur  pension- 
naire. Il  avait  d'abord  offert  à  Tliiébault  et  à  quelques 
autres  de  louer  chez  eux  trois  pièces,  en  payant  la  moitié 
de  leur  loyer  et  des  dépenses  de  la  maison,  avec  le  droit 
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d'inviter  à  ses  irais  quelques  personnes,  quand  il  le 
désirerait.  Seul,  le  sculpteur  Tassaer  avait  accepté  de 
le  loger,  mais  en  stipulant  qu'il  n'inviterait  personne 
chez  lui.  Uaynal  donc  élut  domicile  dans  cette  maiso'i 
et,  connue  on  voit,  il  s'y  trouvait  à  ravir,  mais  Thié- 
hault  prétend  que  la  satisfaction  n'était  i)as  récipi'O- 
que.  L'abbé,  paraît-il,  était  un  hôte  encombrant,  qui, 
malgré  la  condition  posée  par  Tassaer,  invitait  ses  amis 
à  dîner,  sans  penser  d'ailleurs  ù  payer  les  frais  supplé- 
mentaires. Avec  la  même  désinvolture,  il  fit  faire  son 
buste  par  Tassaer  et,  pour  tout  paiement,  il  l'assurait, 
de  son  infinie  gratitude,  en  signe  de  laquelle  il  voulait 
ajouter  une  aile  à  la  maison  si  hospitalière  du  bon 
sculpteur.  Mais  celui-ci  devenu  méfiant,  avant  d'ac- 
cepter un  bienfait  qui  risquait  de  lui  coûter  cher,  exi- 
gea que  Raynal  commençât  par  payer  les  ouvriers  pro- 
mis. Or,  les  ouvriers  ne  parurent  jamais.  Thiébault 
donc  insinue  que  Raynal,  défi-ayé  de  tout  et  gratifié 
par  surcroît  dun  beau  buste,  ne  trouva  rien  de  mieux, 
pour  dédommager  .son  généreux  hôte,  que  de  lui  expri- 
mer sa  profonde  reconnaissance  assaisonnée  de  belles 
rromesses.  Tassaer,  furieux  d'avoir  été  si  bien  duiié. 
ne  mâchait  pas  .ses  mots  en  parlant  de  lui  :  «  C'est  un 
hâbleur,  s'écriait-il,  un  gascon  n'ayant  que  de  l'effron- 
terie et  de  la  jactance  !  »  (59).  Des  nuages  s'élevèrent- 
ils  entre  Tassaer  et  Raynal  ?  Thiébault  seul  l'affirme  et 
cette  garantie  n'est  pas  suffisante,  car  sur  un  point 
essentiel,  son  témoignage  est  en  défaut.  Tassaer  reçut, 
en  effet,  des  honoraires  pour  le  buste  de  l'abbé,  comme 
le  prouvent  les  Hunes  suivantes  adressées  par  Ravnal  à 
son  banquier  :  «  M.  Tassaer,  sculpteur  du  roi  à  Berlin, 
a  fait  mon  buste  en  marbi*e.  Tl  vous  demandera  1 .200 
francs  pour  cet  ouvrage  »  (60). 

CiO)  Tiiii'r.M  iT    :  Soiin'iiiis....   I.   Ul.    p.   ITC). 
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.ïliiéhault  n'est  pas  mieux  informé  quand  il  i)réteiid 
que  Ray  liai  est  redevable  de  son  |)rojet  d'Histoire  de  la. 
révocation  de  l'Edit  de  Sautes  au  pasteur  Erman,  supé- 
rieur du  séminaire  français  à  Berlin  (61).  En  effet,  le 
livre  était  annoncé,  on  l'a  vu  plus  haut  (62),  dès  1780. 
en  tête  de  V Histoire  des  Indes.  De  leur  côté,  Erman  et 
Reclam  rassemblaient  des  Mémoires  pour  servir  à  Iliis- 
toire  des  réfaf/iés  français  dans  les  Etats  du  roi,  qui 
parurent  à  Berlin  de  1782  à  1800.  On  lit  dans  VAvertis- 
semerd  du  tome  V  de  ces  Mémoires  :  '<  Notre  ouvrage 
aurait  sans  doute  été  idus  piquant  si  nous  avions  pré- 
senté un  tableau  rapide  de  la  révolution  qui  en  fait  le 
sujet,  et  si  nous  nous  étions  bornés  à  ces  grands  traits, 
qui  frappent  plus  qu'une  foule  de  petits,   fussent-'ls 
tracés  avec  la  plus  grande  habileté.  C'était  le  plan  ([ue 
nous  proposait  à  suivre  .M.  l'abbé  Raynal.  La  premiôrp 
qualité  de  l'écrivain,  nous  disait-il,  c'est  d'être  lu.  Tl 
se  rendit  cependant  aux  raisons  que  nous  avions  de 
n'en  pas  rester  aux  généralités,  et  il  convint  que,  pour 
atteindre  notre  but,  nous  devions  faire  céder  l'agrément 
à  l'utilité  »  (63).  Raynal,  en  tenant  à  ces  Messieurs  un 
pareil  langage,  leur  donnait  un  avis  bien  désintéressé, 
puisque  c'était  .sa  propre  Histoire  de  la  révocatitm  qu"il 
leur  proposait  d'écrire.  Peut-être  leur  offrait-il  de  si- 
gner pour  eux  l'ouvrage  qu'ils  auraient  composé  ])0ur 
lui.  Pourquoi  pas?  L'Histoire  des  Indes  ne  s'élabora 
pas  autrement  et  l'Histoire  de  la  révocauon,  elle  aussi, 
fut  commencée  selon  la  même  méthode.  Les  manuscrits 
de  Raynal  déposés  à  la  Bibliothèque  nationale  (64)  con- 
tiennent trois  mémofresfle  premier,  écrit  ou  transciit 

(01)  Tfiikiiaii.t    :  Snurrnirs...,   I.  lU.    ji.    l'.M). 
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tout  entier  de  la  iiiain  de  Rayiial,  est  l'histoire  tles 
liueries  de  religion  de  1560  à  1652.  C'est  comme  un 
fragment  de  la  grande  Histoire  des  (juerres  dont  on  a 
vu  plus  haut  l'analyse  (65).  Les  deux  autres  mémoires 
sont  des  réponses  aii  questionnaire  adressé  par  l'au- 
teur aux  protestants  réfugiés  en  Allemagne  et  en 
Suisse  :  Simon-Louis  du  Ry  répond  i)0ur  le  landgra- 
viat  de  He.sse-Cassel  ;  Busching  pour  Berlin  et  le  Bran- 
debourg: Bertrand  pour  Berne  (66).  Le  travail  de  Ber- 
trand fut  transmis  à  Raynal  le  20  octobre  1780  par 
par  P. -Camille  de  Casenave!  Cet  agent  diplomatique  du 
pieux  Louis  XVI  se  montre  en  l'occurence  plein  d'une 
admiration  sans  réserves  pour  "  l'auteur  immortel  » 
de  VHist(>iip  des  Indes;  il  ne  manque  pas  de  lui  envoyer, 
de  la  i)ai't  de  «  M.  l'ambassadeur  »  «  mille  tendres  com- 
pliments »  (67).  Quelle  que  fut  la  valeur  de  ces  mémoi- 
res, ils  étaient  trop  rares  au  gré  de  Raynal,  qui  an- 
nonce, le  28  décemlji'e  1782  f68),  son  dessein  de  i)arcou- 
rir  l'Allemagne  afin  de  recueillir  les  matériaux  qui  lui 
manquent  encore.  En  même  temps  Raynal  inflige  un 
nouveau  démenti,  sans  le  savoir,  ce  qui  en  augmente  la 
valeur,  à  Thiébault,  son  inqilacable  ennemi,  qui  l'ac- 
susait  de  se  donner  pour  le  con.seiller  intime,  pour  le 
mentor  de  Frédéric.  Il  déclare,  en  effet,  dans  cette  let- 
tre qu'on  .se  trompe  fort  en  lui  .supposant  de  l'influence 
dans  les  affaires  publiques. 

En  quittant  Berlin,  il  se  rendit  en  Sui.sse,  et  choisit 
Lausanne  comme  résidence.  Il  y- passa  une  année  envi- 
ron. Il  logeait  à  Beaulieu  «  qui  est  à  la  porte  de  Lau- 
sanne »  (69),  non  loin  de  .son  ami,  le  «  digne  et  bon 
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Bt'i-eo,i;ei'  »  (70).  li  fréquentait  les  personnes  qui  étaient 
en  lelations  avec  la  famille  Necker,  si  favorablement 
prévenue  envers  celui  (|u'on  disait  frappé  par  le  Par- 
lement à  cause  des  services  qu'il  aurait  fii.lèlement 
rendus  au  célébi-e  ministre  (71). 

Il  ai)prit  enfin,  après  trois  ans  d'exil,  {]ue  sa  i)résencp 
serait  tolérée  en  France,  à  condition  qu'il  n'Iiabiterait 
l)as  Paris.  Les  Ménimtcs  de  Bachaumont  donnent  de 
cette  faveur  rex])lication  suivante  :  «  M.  l'abbé  Pvaynal 
avait  fait  ent»er  un  de  ses  neveux  dans  la  manne  mar- 
L'bande;  ce  jeune  lionmie  a  eu  l'occasion  d'aller  dan^i 
rinde  où  il  s'est  poussé  et  distingué  d'une  manière  à. 
se  faire  estimei'  de  M.  de  Sufïren.  Blessé  dangereuse- 
ment dans  un  combat,  ce  général  l'a  vu  en  cet  état  et 
a  i'e(^u  en  queUpie  sorte  son  testament  de  mort,  (-e 
brave  lionmie  lui^j  demandé  en.  grâce  d'interposer  ses 
Itoiis  offices  auprès  du  roi  ])0ur  que  son  oncle  revînt 
dans  sa  patrie,  et  l'on  assure  que  M.  de  Suffren  a  si 
bien  tenu  parole  que  l'abbé  Haynal  est  déjà  rentré  dans 
le  î-oyaume  »  (72).  Le  pouvoir,  en  accordant  cette  fa- 
veur à  Raxiial,  avait-il  exigé  de  lui  la  ]>romesse  de  ne 
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pas  publier  l'Histoire  i/c  la  irrocaiion  ?  Boissy  d'Afi- 
glas  lui  reprochera  plus  tard  d'avoir  ainsi  négocié  sou' 
retour  en  France  :  «  Le  gouvernement  d'autrefois,  dit-il. 
si  fertile  en  expédients,  si  intéressé  à  éclipser  les  lumiè- 
res qui  voulaient  naître,  n'a  cependant  jamais  pu  faire 
arrêter  un  seul  écrit,  si  ce  n'est  peut-être  V Histoire  île 
la  révocation  de  VEdit  de  Nantes,  vainement  pronii<e- 
par  vous,  et  dont  la  suppression,^  dit-on,  a  été  le  prix 
de  votre  rappel  »  (73). 

Le  prince  Henri  de  Prusse  aurait  désiré  mieux,  il 
aurait  voulu  que  Raynal  put  reparaître  à  Paris.  "  Je 
serais  fâché,  dit  l'abbé,  qu'il  se  fut  occupé  de  mon 
retour  à  Paris;  il  n'aurait  pas  réus-si,  et  ce  séjour  ne 
me  convient  plus  »  (74).  Quoi  qu'on  pense  de  cette 
déclaration,  qui  rappelle  un  peu  trop  celle  de  «  certciiri 
renai'd  gascon  »  devant  les  raisins  <f*"  trop  verts  ».  ce 
qui  est  probable,  c'est  que  le  rappel  de  Raynal,  di'i  à  île 
hautes  interventions,  était  trop  vivement  souhaité  par 
l'exilé  pour  qu'il  n'y  eût  pas  travaillé.  Il  constituait 
donc,  malgré  tout,  i)0ur  sa  diplomatie  un  joli  succès. 


hoinmo  ci  lum  sujet.  I,  ahlii'  ma  l'iiil  uiw  fois,  jo  pense,  pour  me  n- 
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CHAPITRE   X 
L'EXIL   EN   PHOVEXC 

(ITS'i- 171)1) 


Du  Rozoiï-,  im  des  bio^^raplies  de  Rayiial,  ordinaire- 
iïîent  bien  informé,  croit  que  l'abbé  n'est  rentré  eu 
Fiance  qu'en  1787  (l).  Or,  Raynal  écrivait,  le  16  août 
1784  :  ((  Je  suis  maintenant  dans  ma  famille  à  Saint- 
Geniès,  en  Auverj^ne;  c'est  une  consolation  que  je  devais 
à  mes  parents  »  (2).  Et  trois  jours  pUis  tard  :  «  Vous 
avez  peut-être  entendu  dire,  mon  ami,  que  je  suis  ren- 
tré en  France,  il  y  a  quinze  jours  ou  trois  semaines. 
Je  me  suis  rendu  sans  délai  dans  ma  province.  J'exa- 
mine avec  soin  s'il  me  convient  de  m'y  fixer.  Aussitôt 
que  je  me  serai  décidé,  vous  serez  instruit.de  ma  réso- 
lution. Les  médecins  de  Mont[)ellier  ont  pensé  qu'il  était 
nécessaire  de  me  fixer  à  la  nouri'iture  exclusive  du  lait 
à  la(pielle  vous  m'avez  invité.  Le  mauvais  lait  que  j'ai 
été  forcé  de  prendre  dans  mon  voyage  avuit  fort  dérangé 
ma  santé;  mais  tout  est  réparé  et  je  vais  maintenant 
assez  bien...  Ne  perdez  pas  un  moment  à  me  répondre 
parce  que  je  ferai  un  grand  voyage  le  premier  du  mois 
pi'oehain.  Mon  adresse  est  à  Saint-Geniès  en  Rouer- 
gue  »  (3). 

Il   Di     r.c)/(pii(    :    ;iil.    liwwr.    ilc    l:i    l!iiiiinii>liir   MIcIiiiikI. 
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Ce  giaiRl  voyage  fut  de  courte  durée,  car  Raynal  est 
de  nouveau  à  Saint-Geniès  le  26  septembre.  Il  écrit  ce 
même  jour  à  Paris  :  «  J'ai  reçu,  mon  ami,  les  deux 
lettres  que  vous  m'avez  fait  le  plaisir  de  m 'écrire.  Elles 
sont  remplies  l'une  et  l'autre  des  sentiments  de  la  plus 
vive  affection.  Soyez  sûr  que  cet  attachement  m'est 
clier  et  que  le  mien  pour  vous  est  exactement  le  méiiie... 
Mon  pays  est  le  plus  humide  que  j'aie  jamais  vu.  Par 
cette  raison,  il  ne  me  convient  pas  et  je  repars  pour 
Montpellier.  J'y  verrai  avec  mes  médecins  du  lieu  où  il 
faut  que  je  me  fixe,  —  ce  sera  en  Provence  ou  eh  Lan- 
guedoc, —  et  vous  en  ferai  instruire.  Je  ferai  ])art  à  ces 
habiles  gens  des  deux  méthodes  que  vous  me  proposez. 
Ils  les  adopteront  très  probablement  et  je  les  suivrai. 
Je  vous  remercie  de  la  peine  que  vous  avez  i)i'ise  de 
voir  M.  le  baron  de  Wreick.  C'est  un  homme  sur,  aima- 
ble, vrai,  et  i)Our  lequel  on  prend  aisément  de  l'atta- 
chement. Si  vous  avez  été  i)résenté  au  prince  Henri 
vous  l'aurez  trouvé  tel  que  la  renonnnée  le  déi)eint  »  (4). 
Raynal  se  fixa  bientôt  à  Toulon,  d'où  il  écrivait,  le 
21  novemlire  :  «Je  vous  écrivis,  mon  ami,  lorsque  je  par- 
tis de  Saint-Geniès  pour  Toulon.  Depuis  que  je  suis  en 
Provence,  j'ai  continué  très  scrupuleusement  votre  ré- 
gime et  je  m'en  trouve  toujours  bien.  Mes  jours  s'écou- 
lent dans  les  maisons  de  l'intendant  de  la  marine, 
M.  Malouet,  et  dans  la  société  de  son  excellente  l'a- 
mille  »  (5).  Malouet  avait  épou.sé  une  demoiselle  Cha- 
banon,  sœur  de  l'académicien  :  «  C'était  une  charmante 
faîuille  que  ces  Chabanon,  dit  Sainte-Beuve,  une  fa- 
mille des  i^lus  lettrées,  des  plus  virtuoses,  des  mieux 
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(louées  |>oui'  les  arts,  coiiinie  aussi  des  plus  unies  et   les 
plus  aimantes  »  (()). 

Aussitôt  arrivé  à  Toulon,  l{a\  nal  se  fit  conduire  chez 
Malouet,  avec  lequel  il  était  depuis  une  dizaine  d'an- 
nées en  excellents  ternies  :  «  C'était  ui:  jour  d'assî-m- 
blée,  dit  Malouet;  nous  avions  aloi's  une  escadre  hollan- 
daise en  l'ade,  coumiandée  par  l'amiral  Kinsher^en, 
lionnne  d'un  raie  mérite;  nous  avions  de  plus  un  vais- 
seau de  .guerre  suédois  :  tous  ces  étranj^ers  et  plusieurs 
officiers  de  la  marine  française  se  trouvaient  à  l'Inten- 
dance, lorsqu'on  annonça  l'abbé  Raynal  que  personne. 
n'attendait.  Ce  fut  un  cou})  de  tliéâtre  )X)ur  l'assemblée. 
L'abbé,  après  m'avoir  embrassé,  vit  là  un  auditoire 
intéressant  :  il  attacjua  l'amirai  sur  l'oiivertui'e  de  l'Es- 
caut, qui  était  la  i^rande  queielle  du  moment  entre 
l'Autriciie  et  la  Hollande;  il  nous  fit  un  j'ésumé  des 
di'oits,  des  prétentions  respectives,  des  traités  et  con- 
tie-traités,  et  conclut  juste,  à  son  ordinaire,  que  la 
France  avait  intérêt  à  sonlenii'  la  Hollande  dans  cette 
coutestation.  Aiirès  avoir  parlé  [lendant  trois  heures 
sans  lasser  persoime,  il  me  dit  qu'il  était  à  jeun  depuis 
vini;t-([uatre  heures,  qu'il  ne  vivait  que  de  lait  et  qu'il 
n'avait  pn  en  trouver  sur  la  route.  U  paraissait  en  effet 
é]iuisé.  Je  le  fis  rafraîchir  et  reposer.  Sa  visite  a  duré 
trois  ans  et  se  serait  prolongée  s'il  l'avait  voulu.  C'était 
l'hôte  le  moins  incommode,  le  moins  exigeant  que  j'aie 
connu  »  (7).  «  Ces  trois  ans  de  séjour,  dit  Sainte-Beuve, 
étaient  devenus  un  sujet  de  ))laisanteT'ie  pour  les  amifi 
et  il  ne  s'en  fâchait  pas.  In  jour,  à  Verberie,  comme 
il  airivait  selon  son  habitude,  portant  à  la  main  un 
paquet  très  sommaire,  enveloppé  dans  un  mouchoir  de 
couleur,  Chabanon  qui  de  la  fenêtre,  le  voyait  venir, 
lui  cria  :  L'abbé,  tu  arrives  avec  ton  bagage;  tu  viens 
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doue  ici  pour  trois  ans  »  (8).  Poiii-  mieux  plaisanter, 
•sans  doute,  Chabanon  exagérait.  En  parlant  d'un  sé- 
jour de  trois  ans.  Malouet,  Tintègre  Malouet,  cédait 
au  mirage  provençal.  Ra>nal,  qui  était  encore  à  Saint- 
Geniès  le  27  .septembre  1784,  et  que  nous  trouvons. à 
.Marseille  dès  le  5  juin  1786,  n"a  donc  pas.sé  qu'un  an 
et  demi  à  Toulon  (9).  A  j)ro|)os  de  la  guerre  qui  mena- 
çait d'éclater  entre  l'Autiiclie  et  la  Hollande,  Raynal 
se  plaint  d'ignorer  à  Toulon,  qui  est  pourtant  une  assez 
grande  ville,  «  ce  qu'on  i)ense  dans  la  capitale,  .sur  les 
l)rojets  les  })lus  importants.  Prendra-t-on  ])art  à  la 
guerre  qui  conmience  entre  remi)ereur  et  la  Hollande  ? 
Cette  décision  doit,  ce  semble,  tenir  l'Europe  en  .sus- 
pens »  (10).  «  Quels  que  soient  les  apprêts  que  ''on 
fîisse  pour  la  guerre,  dit-il  le  10  décembre  1784,  je  n'y 
crois  pas.  L'objet  de  la  contestation  n'est  pas  digne  de 
niettie  l'Europe  en  feu  et  l'on  trouvera  des  moyens 
de  conciliation  »  (11).  Raynal  prédisait  juste;  la  diplo- 
matie jiarviut  à  écarter  la  guerre,  comme  il  le  souliai- 
tait. 

Quelque  temps  après  son  retour  en  France,  il  .son- 
geait à  fonder  un  i)rix  annuel  de  1.200  livres  à  r.Aca- 
démie  française.  Il  en  écrit  à  un  de  ses  correspondants, 
jnobablement  à  Suard,  le  2!  novembie  1784  (12),  et 
n'en  lecevant  pas  de  ré|)onse,  il  cliaige  Paris  de  le  re- 
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lance!'.  «  11  y  a  quelque  tenq^s  que  j'écrivis  à  M.  Suard, 
de  r Académie  française,  pour  une  affaire  assez  impor- 
tante. Je  n'en  ai  point  reçu  de  réponse.  Faites-moi  le 
plaisii'  de  le  voir.  Demandez-lui  s'il  a  reçu  ma  lettre, 
et  s'il  s'est  occupé  de  ce  que  je  lui  recommandais.  Fai- 
res-liii  mes  compliments  et  présentez  mes  respects  à 
M""  Suard.  Si  vous  ne  les  connai.ssez  pas,  c'est  une  très 
bonne  connaissance  à  faire  »  (13). 

i'.e  j)rojet  d'une  rente  perpétuelle  offerte  à  TAcadé- 
mie  française  dut  rencontrer  quelque  Oj)position.  Une 
question  de  principe  pouvait  être  soulevée  et  agitée  au 
^ré  des  jtartis.  L'abbé  Raynal,  dont  les  biens,  aux  ter- 
mes de  l'arrêt  du  Parlement  de  1781,  devaient  être  sai- 
sis et  confisqués,  et  la  personne  saisie  et  appréhendée, 
cet  accusé  contumace,  frai)pé  de  mort  civile,  pouvait-il 
faiie  en  faveur  d'établissements  officiels  des  donations 
valables  ?  Ce  cas  avait  bien  pu  embarrasser  le  notaire 
cbargé  de  dresser  l'acte  de  donation  et  Malouet  ne  man- 
qua pas  de  saisir  ce  prétexte,  quand,  le  15  août  1790, 
il  i»iésenta  sa  motion  tendant  à  obtenir  la  cassation  de 
l'arrêt  de  1781  ou  la  revision  du  procès  (14). 

Xatuî'ellement,  les  pensions  dont  jouissait  Raynal 
avaient  été  supprimées  en  1781.  Celle  qu'il  avait  sur  le 
Mprcure  fut  offerte  à  Garât.  Mais  Garât  était  bon  philo- 
sophe. Il  répondit  fièrement  «  qu'il  ne  savait  point  s'en- 
richir des  dépouilles  des  vivants  »  (15).  Ces  dépouilles 
furent  alors  dépecées.  Une  moitié  de  la  pension  fut  al- 
louée à  M.  de  Rochefort,  de  l'Académie  des  In.scrip- 
tions,  et  deux  hommes  de  lettres  "  qu'on  ne  nomme 
pas  ».  dit  La  Harpe  (16),  se  partai^èrent  l'autre  moitié. 
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Quant  à  la  i;eiisiuu  sur  les  affaires  étrangères,  ou  ue 
savait  ce  qu'elle  était  devenue.  Aussi  Raynal  n'avait-il 
pas  |)ei(lu  tout  espoir  de  la  rattraper  :  «  Vous  pouvez 
vous  rappeler  qiie  j'avais  une  i)ension  de  2000  fr.  sur  le 
Mriciire  qu'on  ni'ôta  i)Our  la  donner  à  d'autres.  11  n'y  a 
]>as  à  revenir  sur  cela.  Mais  j'avais  une  |)ension  sur  les 
affaires  étrani^ères  que  je  n'ai  pas  demandée.  J'iiiuore 
si  elle  a  été  sui)primée.  Voudriez-vous  bien  |)rendre  la 
])eine  de  passer  chez  M.  Darveley,  i-arde  du  tré.sor  royal 
et  de  vous  informer  du  premier  commis  de  ce  départe- 
ment si  cette  j^ension  a  été  ra>ée.  Au  cas  ([u'elle  ne  le 
fût  |)as  et  qu'on  voulût  payer  les  aimées  échues,  »'Ous 
demanderiez  les  formalités  qu'il  faudrait  observer  et 
vous  m'en  instruiriez.  Voilà-  la  première  démarche  (jue 
j'ai  faite  et  la  dernière  que  je  ferai.  .M.  Flotte  était  au- 
tî'efois  chari;'é  de  ces  pensions  »  (17).  Toucher  de  nou- 
veau la  l'ension,  avec  les  an-érages,  c'était  un  h'Op 
beau  rêve.  Une  faudra  rien  de  moins  (jue  la  Révolution 
pour  remettre  l'abbé  en  possession  des  3.000  livres  que- 
l'ancien  régime  s'obstinait  à  ne  lui  pas  restituer.  Ce 
refus  le  piqua  au  vif  :  <(  Oublions  la  j)ension.  M'assu- 
rât-on qu'elle  me  serait  rendue,  je  ne  serais  i)as  encoi'P 
tenté  de  la  demander  »  (18). 

RaynaK  on  doit  lui  rendre  cette  justice,  n'était  ]ias 
l)hilantlnoi)e,  connue  tant  d'autres,  ))ar  jnu'e  ostenta- 
tion. Jusqu'au  bout,  sa  correspondance  le  montre  l>on 
]>arent,  bon  ami  et  ])réoccu])é  de  soutenir  les  braves 
gens  qui  se  trouvaient  dans  mie  situation  difficile.  Tel 
était  un  certain  Gervais,  dont  il  ])arle  souvent  :  «  .Te  dé- 
siierais  vivement  f|ue  Geivais  vînt  prendre  soin  de  ma 
vieilles.se.  Mon  jirojet  était  d'établir  ses  enfants  et  de 
lui  faire  beaucou))  de  bien  avec  le  temps.  Cependant  je 
ne  le  blâme  pas  du  ])aT'ti  qu'il  a  pris..  C'est  un  très  hon- 
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iifte  lioiiiiiie  et  ({ue  je  n'ai  jamais  vu  s"écarter  des  bons 
Idincipes  n  (19j.  Quand  il  le  secourt,  il  le  fait  de  Don 
coeur,  sans  gémir  ni  récriminer  :  «  Je  vous  envoie,  dit-il 
a  Paris,  une  lettre  pour  .M.  Giand,  que  vous  voudrez 
])ien  T-emettre  à  Gervais.  ("et  honnête  banquier  lui  re- 
mettia  12  louis.  Point  de  lemerciements.  Je  voudrais 
([ue  les  circonstances  me  permissent  de  faire  mi^ux 
pour  ce  digne  garçon.  Je  suis  bien  touché  de  ses  embar- 
i-as  »  (20).  En  rédigeant  son  testament,  il  n'oublie  oas 
ce  fidèle  serviteur  :  <<  Vous  me  ferez  plaisir  de  faire  ve- 
nir Gervais  chez  vous  et  de  lui  demander  son  nom  de 
Maptème,  son  nom  de  famille  et  ses  titres  qui  doivent 
M-  mieux  le  faiie  distinguer.  Je  veux  faire  menùon 
'It'  lui  dans  mon  testament.  Il  est  inutile  qu'il 
m'écrive  »  (21).  On  notera  ce  dernier  trait  où  se  pei- 
L;nent  et  la  délicatesse  du  bourru  bienfaisant  qui  épar- 
gne à  un  pauvre  diable  d'obligé  l'enfantement  laborieux 
des  vaines  formules  reconnaissantes,  et  l'esprit  positif 
i\u  froid  calculateur,  qui,  du  même  coup,  s'épargne  à 
liii-uième  un  |)0Tt  de  lettres  sujierflu. 

Il  continuait  d'entretenir  avec  ses  parents  des  rap- 
ports affectueux.  En  apprenant  la  mort  de  son  frère, 
il  écrivit  à  .sa  .sœur.  M"""  Julien,  la  lettre  suivante  : 
«  Quoique  l'état  où  notre  frère  était  réduit  de])uis  long- 
temps ne  lions  lais.sât  pas,  ma  chère  sœur,  Eespoir  de 
le  conserver,  j'ai  été  aussi  affligé  de  sa  mort  que  -^i  je 
n'avais  pas  dû  m'y  attendre.  On  ne  m'a  pas  laissé 
ignorer  que  vous  lui  avez  rendu  des  soins  tendres  et  sui- 
\  is  dans  sa  maladie,  et  je  vous  en  fais  mes  remercie- 
ii-ents.  Vraisemblablement,  je  ne  serai  pas  nommé  dans 
les  dernières  dispositions  de  mon  frère.  Si  contre  mon 
attente,   il  m'avait  fait   un  leus,   j'y  renonce  et  \ous' 
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rabandoiine  très  formelleiiieiit.  J.es  yens  (Taffaires 
m  "assurent  ici  que  l'ouverture  du  testament  ne  tient 
pas  à  ma  procuration  et  que  ce  n'est  que  par  honnêteté 
qu'on  me  Ta  demandée.  Si  l'on  a  besoin  de  mon  aveu, 
je  le  donne  par  cette  lettre.  Vous  trouverez  dans  une  fa- 
mille dont  vous  êtes  chérie  les  consolations  qui  vous  sont 
nécessaiies après  la  perte  que  vous  avez  faite.  Cette  res- 
-souice  me  manque.  Je  me  jette  dans  les  bras  de  l'amitié 
.et  ses  douceurs  adoucissent  mes  regrets.  Recevez,  vous 
et  le.s  vôtres,  mes  plus  tendres  embrassements  »  (22). 

On  est  tout  étonné  et  ravi  de  surprendre  enfin 
l'homme  sous  l'auteur  qui  le  masque  sans  cesse,  et  de 
constater  que  sa  vie  n'était  pas  toute  concentrée  dans 
les  satisfactions  de  la  vanité,  dans  les  jouissances  ma- 
térielles ou  dans  le  plaisir  plus  noble  qu'il  goûtait  si 
vivement  de  raisonner  à  perte  de  vue.  Et  on  lui  sait  gi'é 
d'avoir  été  sincèrement  et  sans  nulle  déclamation,  sen- 
sible à  "  ce  qu'il  y  a,  selon  Lamennais  de  plus  dur  dans 
la  vie  humaine,  vieillir  seul  »  (2.3).  En  voyant  disparaî- 
tre ses  contemporains,  il  contemple  avec  mélancolie  le 
spectacle  de  .sa  propre  décréi^itude.  Son  estomac  .se  dé- 
labre terriblement.  Le  régime  du  lait,  (}ue  lui  a  con- 
seillé Paris,  donne  ordinairement  de  bons  résultats. 
'<  Le  lait  |)asse  toujours  bien  »  sans  jamais  causer  «  ni 
aigreur,  ni  dévoiement  »  (24),  mais  il  faut  quelquefois 
fssayer  autie  chose  :  cure  de  l'aisins  ou  de  fiuues  et  ré- 
gime végétarien.  C'est  ce  qu'il  appelle  quitter  le  lait 
pour  <(  se  livrer  aux  légumes  »  (25).  Sa  santé  s'altère 
visiblement;  la  goutte  est  la  moindre  de  ses  mi.sères, 
et  èomme  il  le  dit  d'une  manière  si  expressive  en  son 
inélégance  :  "  La  vieillesse  est  une  dame  (jui  airive  tou- 
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jOLiis  avec  un  iiros  train  »  (26).  Aux  indifférents  qui  lui 
demandent  comment  il  se  porte,  il  est  de  ceux  qui  ré- 
ondent    invaiiablement,    par   ])rinci))e  :     «  Très    bien 
iierci,  et  vous  ?  »  Mais  avec  ses  amis,  il  se  livre  et  dé- 
iloie   son  état  :   «    Malgré   mon   régime,   dont    je   ne 
n'écarte  );as,  j"ai  |)liis  d'iiifiimités  qu'on  ne  m'en  cron 
et  que  je  n'en  avoue.  Je  n'entends  plus  rien  de  l'oreille 
Liauche  et  Dieu  veuille  que  la  droite  dure  encore  quel- 
iie  temps;  A  mon  âge,'  on  ne  peut  s'attendre  qu'à  une 
continuelle  dégradation.  Plâtrez  tant  qu'il  vous  plaira 
un    vieil  édifice,    vous  ne   l'empêcherez  ])as   de    crou- 
ler M  (27). 

Quoiqu'il  se  trouvât  fort  bien  chez  Malouet,  Raynal 
songeait  à  s'installer  à  Marseille.  Il  écrit  à  Paris  le 
24  janvier  1786  :  «  Il  n'y  a  que  peu  de  jours,  mon  ami, 
que  je  ne  vous  ai  écrit.  J'ai  oublié  de  vous  demander 
si  vous  ne  pourriez  pas  me  procurer  cent  jetons  de 
l'Académie  française.  La  ])lupart  des  académiciens  ne 
les  gardent  pas  et  les  cèdent  à  des  personnes  de  leur 
connaissance  ou  les  laissent  même  à  celui  qui  est  chargé 
de  les  fournir.  Autant  que  je  puis  m'en  souvenir,  leui' 
poids  n'e.st  que  de  33  sols,  et  l'on  n'en  donne  que  le 
►oids.  Vos  liaisons  vous  mettent  en  état  de  me  rendre 
ce  bon  office.  Si  je  me  trompais,  vous  pourriez  recourir 
à  M.  Suard. 

'<  Je  crois  vous  avoir  dit  oue  mon  i)rojet  était  de 
m'aller  établir  à  Marseille.  Il  faudra  bien  que  ceux  qui 
me  feront  riionneur  de  venir  dans  ma  maison  y  trou- 
vent quelques  amusements;  et  celui  du  jeu  est  d'un 
usage  plus  général  qu'aucun  autre.  Si  votre  curiosité 
ou  vos  affaires  vous  conduisent  jamais  dans  les  provin- 
ees  méridionales,  vous  trouverez  chez  moi  une  hospita- 
lité franche  et  cordiale  »  (28). 

iJ(i)  l'wiyiial  ;i   Paris,  8  janvier  1784. 
C-îl)  lo'..   10  janvier  1780. 
(■•28)  LL.  H  janvifi-  1780. 
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Cet  "  établissement  »•  à  Marseille  est  sa  grande  préoc- 
e'ii])atioii  :  «  Je  m'occupe  beaucoui)  du  soin  de  mettre 
mon  lial)itation  de  Marseille  en  état  de  me  recevoir, 
('/est  pour  un  lionune  qui  n"a  rien  une  cnose  bien  en- 
miyeuse  et  bien  chère  qu'une  maison  à  monter.  Je  ne 
désespère  pa.s  pourtant  de  parvenir  à  la  rendre  agréa- 
ble à  ceux  qui  voudraient  bien  y  venir  »  (29), 

Il  met  ses  amis  à  contribution  ])our  qu'ils  lui  choisis- 
sent et  lui  fassent  ])arvenii'  certains  bibelots.  Avec  les 
cent  jetons  de  l'.Académie  que  lui  fait  espérer  Paris  (30) 
il  demande  «  quelques  objets  de  goût  )>  (31),  des  toiles 
et  des  porcelaines. 

«  Vous  connaissez  M.  de  Paunar,  conseiller  au  Parle- 
ment. Demaïidez-lui,  je  vous  prie,  .si  l'on  s'occupe  en 
Xormandie  des  toiles  que  je  lui  avais  demandées.  Je 
pourrai  jugei'  bientôt  des  acquisitions  de  Gervais.  Je 
les  crois  très  bien  faites  sur  votre  parole,  et  d'après  ce 
que  je  connais  de  son  intelligence  »  (32).  <(  J'ai  demandé 
à  Gervais  quelques  porcelaines.  Si  vos  occupations  vous 
le  i)ermettent,  vous  voudrez  bien  l'aider  dans  ses  choix 
et  dans  ses  marchés.  Ce  sont  des  choses  de  goût,  on  il 
faut  un  œil  exercé  conune  le  vôtre  »  (33).  Le  fidèle  Ger- 
vais se  montre  une  fois  de  jilus,  àja  hauteur  de  la  cir- 
constance :  «  J'ai  été  très  satisfait  de  la  manière  dont 
Gervais  a  exécuté  les  coumiissions  dont  je  l'avais 
chargé.  Je  regrette  bien  que  cet  honnête  et  excellent 
garçon  n'ait  pas  pu  vivre  avec  moi  »  (34).  En  effet,  ce 
n'était  ))as  tout  que  de  meublei'  une  maison.  11  fallait 
trouver  une  ))ersonne  de  confiance  pour  renti'etenir. 

l21t)   l'.îiyiKil    ;'i    l';iris.    ■>!    mars    ITSC. 

("(I)   «   J'nllciiili  ;ii      li'>     ci'lil      ji'loii-.      mil'      \(iii-      lui'      f;iilr>      i-^|iÔmm.      » 
M..   ■_'<!    ;iMil    ITMi. 

(.")!)   I.I.,    t'»    iii:ii    IT.NC). 
(Tri)  M.,   -24  .inill.'l    ITSf). 

(",)    1(1..      l'i     >c|,|rliil.if      ITNC. 

(.''h  I.I..    -l'.i  n..ùl    ITSC. 
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"  Il  me  manque  toujours  un  domestique  de  contiduce 
iie  je  puisse  mettre  à  la  tète  de  mon  ménage.  Il  faut 
u  ailleurs  (lu'il  rase  et  qu'il  soit  susceptible  d'appren- 
die  un  peu  d'office.  Je  paierais  son  voyage.  Je  lui  don- 
nerais des  gages  honnêtes,  et  je  lui  assurerais,  par 
i^irit,  iHi  bon  sort  après  moi.  Si  vous  connaissiez  un  su- 
jet |»i'oj)re  à  remplir  mes  vues,  vous  me  rendriez  un 
grand  .service,  en  me  l'indiquant  »  (35).  Enfin,  après 
bien  des  reclieiclies.  il  est,  dit-il,  «  as.sez  bien 
toiubé  ■))  (36). 

Il  était  airivé  à  Mai.seille  au  dél)ut  de  juin  1786. 
l'onune  sa  maison  n'était  i)as  encore  en  état,  il  alla 
])asser  l'été  à  Cadenet,  près  d'Aix  "  une  des  i)lus  riches 
et  i)lus  riantes  campagnes  de  la  Provence  »  (37). Il  écrit 
de  Marseille,  le  29  août  :  «  Je  viens  de  faire  une  cam- 
pagne de  trois  mois,  et  je  vais  en  conmiencer  une  moins 
longue,  lorsque  j'auiai  achevé  d'arranger  ma  maison, 
fc  (|ui  doit  être  bientôt  fait  »  (38). 

Cette  mai.son  était  sise  rue  Puget,  connue  Rayiial  ne 
man(fue  |)as  alors  de  l'indiquer  en  tète  de. ses  lettres, 
en  homme  soigneux  et  méticuleux  qui  a  le  droit  de  sin 
digner  contre  la  négligence  de  Paris  qui,  nouvellemeni 
]»i'onui  à  des  fonctions  lui  permettant  de  loger  à  FHôtel 
des  Menus,  s'ob.stine  à  ne  pas  répondre  à  la  ((uesMoji 
«'dix  fois»  posée  (3rï)  s'il  a  quitté  la  rue  de  Provence 


■■T,:,\  M..    -2»    jniiviri-    l7N(i. 

iTiCi   lil..   -.".1   jiiiMi    I7.S(i, 

("il   I.I..    ■>]    jniii    ITNii. 

(."S)  I.I..    -J'.i    ii><ù\    iTsr.. 

(r>'.()  1(1..  .'»  iiovciiihrc  I7<*<(i.  —  Il  lui  ('•ciiviiil  !<•  i\  mars  :  o  Vous  mi> 
iliif/  p<^nl-r'lro  si  Vdus  (iri-njn'/  ili-jfi  vilif  a|i|>aiifiMt>iil  dfs  MoiiiL-  ou 
si  vous  (''les  r-iiioïc  tians  la  im<>  île  l'rovenre.  »  l.e  20  avril  :  «  Je  vous 
ai  itiii-  ili-  me  iliio  si  vous  liabilio/  aux  Monus-lMaisirs  <ni  si  vous  ('■lie?. 
.  ih  .irc  I  ui-  i|r  l'iovcnii- ;  .  oi  un  ('■flaircisseiiipnl  que  jo  n'ai  pu  cnroïc 
j\c(ir.  ).  !,(■  .'(  juin  :  «  Hilis-moi  si  vous  ôli-s  toujours  à  la  rue  ilo  Pro- 
\'iiii'...  ou  si  vous  oniipr/.  lllolol  (les  Menus.  »  Lo  24  juillet  :  «  Je 
\iiij-    tien?   toujr)urs    rue   (Icl'i-ovrurc  jusrprà    vi-  <\w   vous    niayt-z  t'-ri  it   le 
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pour  la  rue  Berbère.  Paris  finit  i)ar  ré|)oiKire.  <(  C'est 
bien  fait  à  vous,  écrit  Raynal  le  24  décembre,  d'être 
grandement  et  honorablement  logé  pour  rien.  Je  ne  suis 
pas  si  heureux.  Ma  maison  me  coûte  1.450  livres  et  n'est 
pas  à  beaucoup  près  comparable  à  la  vôtre,  mais  elle 
est  en  bon  air  et  commode.  Combien  il  me  serait  doux: 
de  vous  y  recevoir  !  Je  suis  fort  aise  d'être  dans  le  sou- 
venir de  la  famille  Fouache.  Ils  me  sont,  toujours  pré- 
sents et  ne  sortiront  jamais  de  mon  cœur.  Les  toiles 
qu'ils  ont  la  bonté  de  m'envoyer  ne  sont  pas  encore  ar- 
rivées. Je  leur  souhaite  un  meilleur  sort  que  celles  qui 
me  venaient  de  Silésie  et  qui  ont  péii  sur  les  côtes  d'An- 
gleterre »  (40). 

Quelques  jours  après,  l'abbé  demande  qu'on  lui  en- 
voie, pai"  l'entremise  de  M.  Audibert,  négociant  à  Mar- 
.seille  «  trois  livres  d'excellent  thé  »,  <'  j'en  ai  besoin,, 
dit-il,  ])our  mes  déjeuners  »  (41).  Il  avait  l'habitude, 
quand  il  habitait  Paris,  de  donner,  une  fois  par  se- 
maine "  un  déjeuner  ])hilosophique,  où  assistaient  ce 
qu'il  y  avait  de  ])lus  illustre...  entre  les  and)assadeurs 
et  seigneurs  voyageants...  C'étaient  des  carrosses 
connue  à  un  spectacle  »  (42).  Il  réunit  désormais  chez 
lui  ce  qu'il  y  à  de  i)lus  illustre  à  Marseille. 


<-(ii.i|i;iil  I'.  "  l'.lllii:  il  se  l';iclir  liilll  ilc  Ixill  ;  ■■  l'.sl-c  c  i\uc  Vdll-;  llf  (iir- 
iliifz  jiiiii.iis  si  (•  csl  l;i  1111'  ISiT^i'ir  im  In  i  iit>  "le  Prnvi-iirc  i|iio  ai'Ik 
linltilcz.  Je  \iiiis  l'iii  iliiiiiiiiili'  iiliisiciii  s  fiiis  iimlilciiM'iil  ><  (14  soplonihpf-  . 
C'rlail  la  .V  fois.  >!  ;niriiiio  Icllir  n  a  (''ir'  iirnliic.  I/impalicMirc  mal  ilis>i- 
aiiilof  (If  l'aynal  n'a  ]t:\<  riicoïc  raison  de  1  iiiipaiilonnalilc  b'-gèrPté  rlr- 
l'aris.  11(111  la  M'rilalilc  scnioiicc  (ju'il  lui  adresse  le  .'i  novemlirp  : 
«  F.sl-cc  (|M('  \(»iis  ne  MIC  (liiez  jaiiiais  m'i  vous  liifji'z  ?  Je  vous  ai  fnil 
(li\  fuis  (•(■ll(^  (jiicsliiiii  cl  lonjonis  iiiiililciiiciil.  (Ict  oubli  de  voltc  iniit 
!iic  paiail    liicii  cxliaoïdinaiic.    >i 

(ifll  1(1..   -ii   (l('(ciiil.ic   l7S(i. 

Cil)  1(1..  10  janvier  I7S7.  f.e  soiil  ces  fameux  déjeuners  que  les  cmi- 
lemp<niiins  a|i|ielaienl  la  ((  messe  n  de  lahl»'  lUiynal.  Cf.  L.  Xicoi..\ri>(>t  : 
llixltiiic  (II-   In   Tiihlr.    Paris.    Denlii.    IXdS.    in-l->.    p.   'û:>. 

Ci-l)  ii5A(.ini  \i-.\r'    :  \lrw<>iirs\    I.  XVII.   p.    Kl!»  (:>()  mai  1781). 
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Il  montrait  toujours  une  bienveillance  paiticulière- 
ment  flatteuse  aux  jeunes  candidats  à  la  gloire  qui  ad- 
miraient son  œuvre  et  qui  brûlaient  de  marcher  sur  ses 
traces.  A  peine  âgé  de  dix-liuit  ans,  Napoléon  Bona- 
parte a  la  joie  de  se  voir  inviter,  en  comi)agnie  des 
gTands  hommes  de  Marseille,  aux  déjeuners  scientifi- 
ques de  Raynal  (43).  En  parcourant  les  ébauches  litté- 
raires de  l'adolescent,  le  perspicace  vieillard  avait-il 
su  deviner  en  lui  r«  homme  de  génie  »  ?  (44)  Ce  ([u\ 
est  sûr,  c'est  qu'il  a  bien  voulu  <(  encourager  »  ses 
('  essais  »  (45).  Il  lui  conseille  de  composer  une  lUstolre 
de  la  Corse,  ou  du  moins,  il  approuve  ce  projet  et  s".\' 
intéresse.  S'embarquant  pour  Ajaccio,  Bonaparte  s'ar- 
rête à  Marseille  et  ne  craint  pas  d'aller  voir  Raynal 
pour  '(  l'importuner  de  son  admiration  ».  ((  Voti'e  ami- 
tié, lui  dit-il,  voulut  me  croire  capable  d'écrire  cette 
histoire  et  j'acceptai  avec  empressemen't  un  travail  qui 
flattait  mon  amour  pom^  mon  infortimée  ]iatrie  »  (4(V). 


('^7^)  '1  11  MVJiil  ;'i  pciiir  ili\-liiiil  uns.  (|iii'  I'iiIiIm''  lî;r.  ii;iI.  Ii;i|i|i.-  i!r  l'i'lcii- 
dllf  lie  Sf'S  r()iiii;ii.>.s;iiii'rs.  I;iii|ii  r'i-i;iil  iis^c/  jiiiiir  l'ii  l';iiir  un  ilrs  m  iir- 
mciils  lie  srs  ili'jfuiii'is  sc-irnlil'i(nii->.  »  l!"  m  I,\>-('\ms  :  I/cj/him'k/  ■!< 
Sainl-llrlthir.    l'.uis.    linssan-c    IX-ii,  S  v.,1.   ,n-\i.    I.    I.    \<.    171. 

fii)  Fkrbii'.rks    :    Mrnuiiii'^-,    l'ai  is.    Uiniddniii.    IS-JI.    i.    11.    |p.    "I."). 

(i.*))  (io  Sdiil  les  Icrinos  mi'nit's  ilc  .Xai.dlc'on  il:ni>  son  liisinni-  .1  I  \r,i- 
(l(''iriii'  lie  Lyiin.  t'.ï.  Ii  m.  :  liiiiiiijiinic  l'I  smi  Ifiniis.  I';ni>.  riiar|irnliri . 
-18X0-81.   .-,    vol.   in-l-2.    I.    I.    p.    ."S'i. 

(  ifi)  ril(''  par  A.  Tiii  ui  1  1  :  Iji  jcinn-.-sr  de  \<ij>iil,'u<ii .  P;n  i>.  licilin.  1N'.*S. 
Ti  vol  in-8.  I.  II.  p.  '.si.  Il  iioil  (pn'  l':i\nal  n  l'sl  j.a--  irnlii''  ra  lianir 
avani  1787.  (laiToid  avrr  I'.  \!i>sn\  :  Xiiiinhuni  iufinuni.  l':n  i>.  Ollrii- 
doi  f.     I.    I.     p.     Kil.  liii'ii    an    cnnliaii  r    n  cinpi'f'ln'    iladnifllic    l;i    [\;\\i- 

ii\vj,'^{'\'i-c  pai-  II'  Mrmiiiiiii.  .\apol('>on  a  pn  \iiii  llaxnal  à  \l;n-rillc.  m 
s<'p(<'iiil)i(>  I78(i,  en  scplcinlii  !•  1787.  l'w  juin  1788.  I)  apii''<  li  \i,.  n.  Ilr', 
(■"•■si  eu  jnilli'l  I78(i  (pi'il  Ini  a(li<'ssc  li'<  ùf\\\  pi  r  niris  i-hapilri'S  ilc  mui 
Hixloiir  ilr  Iti  C.oisi-.  avi'c  la  Irliic  siiivaiijc  :  ..  Moiisicin-  1  alihi'.  li-  dc-iin 
iJcs  jïrniKlcs  n'-piilalioiis  csl  d  alIiiiT  riiiipoiliiniir'  ;  iliaipir  cli'iinlanl  m'iii 
.'^"allachf'r  à  niic  (•('■l(''l)ril('  ('-(ahlio.  Ili>liiiii'n  iinxiic  do  ma  pairie,  c'c^f 
voir»*  o|.'iin'on  qno  je  voudrais  comiaîlic  :  \iiiri'  palioiiauc.  ipii  nu-  sriaii 
cher,  ainiiv-voiis  rohiijifniici'  de  itic  lihidnlrr '.'  .If  n'ai  pas  dix-luiif  aiH. 
f\    ii'ciis:  r'csl    l'ài^o  où   Ton    doil    appiriidic.    Mon    andaïc   ne    inallircia- 
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Un  verra  i)liis  loin  quelle  fut  riutiuence  île  Rax  ual  siii' 
Napoléon. 

Cei)eiRlant  TaJjbé  Raynal  avait  toujours  besoin  d'uie 
persoiuie  de  confiance  poui"  sui'veiller  les  dépenses  de 
sa  maison;  il  se  plaiiïuait  d'être  «  mal  servi  et 
volé  »  (47).  Il  trouva  enfin  un  ménage,  dont  il  n'eut 
qu'à  se  louer  :  «  Personne  en  Provence,  dit-d,  n'égale 
la  fenmie  pour  la  cuisine,  j)our  l'office  et  pour  la  cou- 
ture. Le  mari  est  très  laborieux  et  la  douceur  même, 
avec  moins  d'intelligence.  Ce  sont  deux  êtres  i^arfaits 
"et  je  suis  ])eut-être  l'homme  du  royaume  le  mieux  servi. 
Je  suis  tous  les  jours  étonné  du  |)eu  de  déi)eïise  qu'd.> 
me  font  faire  et  de  l'austère  retraite  où  ils  vivent,  l's 
sont  si  attentifs  à  étudier  mes  goûts  ([u'ils  ne  me  lais- 


l-rlli'  |i;i>  \(i-  I  ;iilli'i  tf>  .'  \iiii.  ^:nl^5  iloiih'  :  r;i|-  >i  riliiliil,i;i'iii-c  rv|  Ir  |i;ir 
l;i;^i'  ilii  \i;ii  liilnil.  \iin<  i',r\f/  ;i\ii:i  lii"iiiri)ii]i  ir!iHliil.:;riicr.  Jo  iiiiiis 
;i  IIKI  Irllic  le-  ,li;i|)ilrr-  I  cl  11  Ar  llll.^hnir  <lr  lu  Cni-u'.  ;i\it  ].■  pliiil 
ili's  ;iiili(.'s.  Si  Mnis  iM  riuuiHiigiiz,  ji!  tiiiilinid-iiii  ;  si  \i<u>  iiic  coiiscilU'/ 
lie  m  ;ii  I  L';ui ,  je  II  ii:ii  ]i:i>  plus  ;r.;iiil.  llxriiM'/  iiiiiii  ;iiiil;ii'i'  i'|  'ii'  mf 
1  c'||ini|i'/  |iOi  !(_•  Iilil|i-i  qilr  je  \;iis  \(ill>  l';iiii-  |iviilic.  .|r  suis,  Miiiisiciir 
l'iililii''.  :i\rr  une  liiiiili.'  iiiliiiii  ;iliiiii  t'.c  \ii>  ('tiIi-  r\  un  i.i  nfund' losppci  pmir 
\iili('  |iciMiiiiir.  \i)li(-  lii's  liiiiiilili-  cl  lie-  ii|pi'i>>;iiil  sci\iiciii-.  |{(in:i|iiii'l<% 
Dl'l'icii'i  ir;irlillcric.  ■.  l'iilic  inilic-  i;iiMiii>  iii\  i)(|in''-  |i;ir  M.  CliiKjiicl  Cdlllie 
Ijinlliciilicili'  lie  celle  leliie.  ji,'  vni>  (juil  :ii!ci;iic  l:i  il;ilc  lie  1787  comme 
('•lillll  i-elle  (In  leliiiir  en  l'i;ilii'('.  (!elle  iliile  e-l  l';ill->e.  p'àl-clie  .\i\U' 
i|ii'ellc    ne    |iiiin\ciaii    licii,   cjii.    iliiiis  celle    leiiie,    il    nv    ;i    iiiiciine   allii- 

sidll  ;'l  une  cIllieMIe  Jinli'I  ielli  e  lii'  l'iil\li;il  e|  ilc  |{(ili;i|i;n  le.  Aliiis  liiiyiial 
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sent  [>d>  l'occasion  de  leur  rien  demander.  Cependant 
ces  honnêtes  ^^ns  ont  mis  à  leur  entrée  chez  moi  une 
condition  gênante  :  ni  un  antie  serviteur,  ni  aucun 
maître.  Ils  ont  voulu  ne  servir  que  moi,  ni  que  je  fusse 
servi  par  d'autres  que  par  eux.  Cet  arrangement 
nro])lige  à  retirer  Totïïe  que  j'avais  faite  à  Gervais  de 
se  retirer  chez  moi,  quand  cela  lui  conviendrait.  Il  ne 
m'a  pas  jiaru  raisoiuiable  de  renoncer  à  un  avanta-je 
certain  et  précieux  à  mon  âge  \tour  une  consolation  jui 
peut-être  n'airiverait  jamais  »  (48).. 

Raynal  était  jjour  les  touristes  du  temps  une  les 
j)rincii>ales  curiosités  de  Marseille  que  tout  voyageur 
qui  se  respectait  devait  avoir  vues.  «  Rester  à  Mai- 
seille,  dit  Arthur  Young,  sans  connaître  Tabbé  Raynal, 
un  des  précurseurs  de  cette  révolution  (la  révolution 
française),  eut  été  par  trop  mortifiant  »  (49).  Admirons 
en  passant  le  mot  révélateur  :  Young,  en  bon  snob,  se- 
rait "  mortifié  »  d'avouer  qu'en  «  faisant  »  Marseille, 
il  a  vu  à  la  vérité  la  (-annebière  et  quelques  Marseil- 
lais, mais  qu'il  a  manqué  l'abbé  Raynal.  Xe  le  rencon- 
trant i)as  chez  lui,  il  alla  le  trouver  chez  M.  Rertrand, 
directeur  de  la  Compagnie  française  d'Afrique.  Il  -e 
présenta  d'abord  sans  se  nommer;  mais  sa  qualité* 
d'Anglais  lui  créait  déjà  un  grand  titre  à  la  bienveil- 
lance de  l'abbé  :  «  .Avec  cette  aisance  et  cette  courtoisie 
qui  aimonce  l'usage  du  monde,  il  me  répondit  qu'il  se 
sentirait  toujours  heureux  d'obliger  un  homme  de  mon 
pays  »  (50).  L'accueil  devint  encore  plus  cordial,  quand 
il  .se  fut  nommé  :  «  Impo.ssil)le  d'être  mieux  reçu  et 
avec  plus  d'offres  de  service,  le  cas  échéant  »  (51). 
C'était  en  1789.  Ils  abordèrent  naturellement  la  ques- 
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tion  politique.  Bertrand  et  Rayiial  trouvaient  que  iis 
affaires  allaient  mal  ;  <(  Ils  ne  craignaient  rien  tant 
qu'un  gouvernement  purement  démocratique,  une  sorte 
de  république  pour  un  grand  pays  conmie  la  France. 
J'avouai  alors  l'étonnement  que  j'avais  ressenti  tant  de 
fois  de  ce  que  .M.  Xecker  n'ait  pas  assemblé  les  Etats 
sous  une  forme  et  avec  un  règlement,  qui  auraient  con- 
duit naturellement  à  l'adoption  de  la  coiistitution  d'An- 
gleterre, débarrassée  des  taches  que  le  temps  y  a  fait 
découvrir.  Sur  quoi,  M.  Bertrand  me  domia  un  pam- 
pjhlet  qu'il  avait  adressé  à  l'abbé  Raynal,  dans  leqn  'l 
il  proposait  de  transporter  dans  la  constitution  fr.i  : 
çaise  certaines  dispo.sitions  de  celle  d'.\ngieterre  »  (52  . 
Comme  Raynal  remarquait  l'influence  exercée  par  la 
révolution  de  l'Amérique  .sur  celle  de  la  France,  Yout',' 
se  mit  à  soutenir  que  cette  révolution  avait  tourné  ai; 
plus  grand  profit  de  r.\ngleterre.  Ce  paradoxe  qu'il  dé- 
montra chiffres  en  mains,  ne  laissa  pas  d'ébahir  .ses 
interlocuteurs  :  «  Je  citai  les  documents  publics  sur  les- 
quels je  m'appuyais  et  je  m'ai^jerçus  que  l'abbé  Ray- 
nal, qui  suivait  attentivement  ce  que  je  disais,  ne  con- 
naissait en  aucune  façon  ces  faits  curieux.  Il  n'est  pas 
Je  seul,  car  je  n'ai  j^as  rencontré  une  i)ersonne  qui  le< 
connût.  Cependant,  ce  sont  les  résultats  de  l'expérienL-e 
la  plus  curieuse  et  la  plus  remarquable  dans  le  channi 
de  la  politique,  que  le  monde  ait  jamais  vue  :  un  i>eii- 
pie  i)erdant  un  empire,  treize  ])rovinces,  et  que  cette 
perte  fait  croître  en  bonheur,  en  richesse,  en  puis- 
sance !  Quand  donc  adoptera-t-on  les  conclu.sions  évi- 
dentes de  cet  événement  merveilleux,  que  toutes  pos- 
•sessions  au-delà  des  mers  sont  une  cause  de  faible.-^^.e 
et  que  ce  serait  sage  d'y  renoncer  »?  (53).  Cette  sui- 
prise  de  Raynal  est  elle-même  surprenante,  puisque  It- 
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iairs  allégués  par  Yoiing  confirmaient  le  grand  axiome 
énoncé  dans  V Histoire  des  Indes  :  «  Toute  colonie  sup- 
lK3sant  l'autorité  dans  une  contrée  et  l'obéissance  dans 
une  aiitre  contrée  éloignée,  est  un  établissement  vicieux 
dans  son  pi'incipe  »  (54).  Mais  on  sait  que,  malgré  cette 
îiffirniation,  Raynal  était  bien  convaincu  de  la  nécessité 
d'avoii'  des  colonies  et  de  la  folie  qu'il  y  aurait  à  y  re- 
noncei'  de  gaîté  de  cœur.  Les  révélations  de  Young 
;cliang«'rent-elles  sur  ce  i)oint  sa  manière  de  voir  ?  C'est 
[.■eu  probable.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  deux  interlocuteurs 
se  retrouvèrent  pleinement  d'accord  sur  la  question 
agricole.  A  propos  des  1.200  livres  cjue  Raynal  venait 
dl'dffrii-  à  la  Société  d'agriculture  de  Paris  pour  ouvrir 
un  concours  sui'  un  sujet  à  déterminer,  il  fut  tout  fier 
(le  déclarer  «  qu'il  en  avait  été  remercié  non  point  à 
la  manière  usuelle,  par  une  lettre  du  secrétaire,  mais 
que  tous  les  membres  avaient  .signé  »  (55).  Or,  Young, 
consulté  par  cette  société,  lors  de  son  séjour  à  Paris, 
"  proposa  l'introduction  (\u  tnrneps.  Ou  lui  l'éj^ondit 
qu'on  avait  déjà  fait  imitilement  de  grands  efforts  pour 
pi-opager  en  France  cette  culture  et  qu'on  ne  cro>ait 
pas  devoir  insister.  »  Et  l'on  préféra  la  question  sui- 
vante :  "  Fne  agriculture  florissante  influe-t-elle  plus 
sur  la  prospérité  des  mamifactures  que  l'accroisse- 
ment des  manufactures  sur  la  prospérité  de  l'agricul- 
ture ?  »  (56).  Piqué  sans  doute  de  n'avoir  pas  été  mieux 
écouté,  Young  juge  sévèrement  la  séance  à  laquelle  il 
avait  a.ssisté  :  "  Les  gens,  dit-il,  y  ])arlent  tons  ensem- 
ble connue  dans  une  convei'sation  particulière.  Je  n'as- 
siste' jamais  à  aucune  société  d'agriculture,  soit  en 
Anaieterre,  soit  en  France,  sans  avoir  des  doutes  si  elles 
ne  font  plus  de  mal  que  de  bien,  en  détournant  Fat- 
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teiition  (Ui  public  vers  des  sujets  frivoles,  ou  en  trai- 
tant avec  légèreté  des  sujets  importants  »  (57).  ^lais 
il  eut  le  bon  i^oùt  de  garder  pour  lui  ces  amères  ré- 
flexions qui  auraient  contristé  le  pauvre  abbé  ;  et  il 
se  contenta  de  louer  hautement  ses  généreuses  fonda- 
tions agricoles. 

Va\  1788,  Raynal  avait  offert  à  l'Assemblée  provin- 
ciale de  Haute-Guyenne  une  somme  de  24.000  livi-es 
produisant  un  intérêt  annuel  de  1.200  livres,  pour  eTre 
distribuées  avec  une  médaille  d'argent  aux  douze  cul- 
tivateurs de  la  province  qui  se  seraient  signalés  «  par 
quelque  action  louable,  par  une  assiduité  extraordi- 
naire au  travail,  par  la  beauté  de  leurs  bestiaux  ou  par 
la  perfection  de  leurs  cultures  »  (58).  L'Assemblée  avait 
eu  l'aimable  attention  de  décider  que  sur  les  médailles 
destinées  aux  bons  laboureurs  serait  gravé  le  portrait 
du  donateur.  Mais  on  dut  renoncer  à  ce  projet,  car 
M.  Renaud,  l'artiste  maladroit  auquel  Raynal  s'était 
adressé,  avait  tout  gâché.  C'est  du  moins  ce  qui  paraît 
ressortir  du  ])assage  suivant  d'une  lettre  écrite  par- 
Raynal  à  Paris,  le  9  janvier  1789  : 

.le  vous  i-eniercie.  mon  ami.  tlisait-il,  de  l'intérêt  que 
vous  voulez  bien  prendre  à  mon  établissement  pour  les 
cultivateuis  de  ma  province.  Si  je  vis  encore  deux  an?  je 
ferai  mieux.  M.  Grand  vous  aura  dit  que  M.  Renaud  -tait 
hors  d"état  de  faire  ce  que  M.  Tossy  en  attendait.  Il  ;i 
gardé,  il  y  a  quelque  temps,  mon  très  beau  buste  pendam 
doux  mois.  Le  profil  en  était  une  charge  odieuse,  sans  la 
moindre  ressemblance.  Il  fut  forcé  de  convenir  qu'il  lui 
était  impossiltle  de  mieux  faire,  parce  qu'il  avait  tout  à 
fait  j)erdu  lusage  du  crayon. 

.l'avais  lu-uposé  une  médîtille.   sans  ]iensrr  que   c  sera'* 
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mon  |tni'îi-ai1.  L'idée  en  est  vernie  à  l'asseniltlée  i)r(ivin- 
ciaK'.  Il  n'y  a  qu'à  su])prinier  mon  portrait  et  à  le  iemi)la- 
cer  ])ar  ([uelque  chose  de  relatif  à  la  nature  de  l'étal^lisse- 
ment.  Ce  sera  l)eaucoup  mieux  et  plus  conforme  à  uion 
caractère. 

-M.  Tossy  avait  porté  mon  porti'ait  à  Paris  pour  le  faire 
graver.  Cet  ouvrage  doit  avoir  reçu  toutes  les  améliora- 
tions (pie  l'ai'tiste  j)ou\'ait  lui  donner,  et  il  est  temps  lie  le 
livrer  an  graveui'  ou  de  me  le  l'cntlre.  Voyez,  ce  (pie  vous 
pouri'ez  gagner,. 

dette  lettre  n'est  pas  très  claire.  La  mention  du 
maladroit  Renaud,  enclavée  entre  les  deux  alinéas  rela- 
tifs à  la  fondation,  doit  s'y  rapporter  par  un  lien 
quelconque.  Voici  peut-être  ce  qui  s'était  passé  :  on 
l'avait  chargé  de  i;raver  le  "  très  beau  buste  »  de  Ray- 
nal,  sans  doute  celui  de  Tassaei'  qui  avait  réalisé  ce 
piodii^e  de  représeuter  Raynal  tout  à  la  fois  <<  très  res- 
semblant et  presque  beau.  »  Tl  n'avait  pas  su  s'y  ])ren- 
dre.  Il  n'y  a  donc  qu'à  supprimer  le  portrait  destiné 
à  être  gravé  siu'  les  médailles  d'aruent,  —  à  moins  (pie 
j)ar  hasard  un  excellent  artiste,  M.  Tossy,  peintre  en 
miniature,  c[ui  a  conunencé  de  Raynal  un  très  joli  por- 
trait que  ('  les  connaisseurs  mettent  au-de.ssus  de  tout 
ce  qu'ils  ont  vu  »  (59),  mais  (pii  ne  se  liâte  pas  d'y  met- 
tre la  dernière  main,  se  décide  enfin  à  le  livrer  à  un  bon 
f^raveur. 

Quand  les  provinces  fii-ent  [ilace  aux  départements, 
la   rente   fondée   ])ar   Raynal    au    in'ofit   de   la    Haute- 
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Guyeiiiie  fut  partagée  entre  le  l.ot  et  rAveyron  :  «  L  ad- 
ministration de  ce  dernier  déi)aiteinent,  dans  sa  séance 
du  14  décembre  1790,  voulut  inaugurer  ses  travaux 
par  i-endre  un  juste  liomnume  de  recoimaissance  et 
d'adniiiatioM  à  récT-ivain  céh'bre  ou  ])liitôt  à  Tami  de 
rimmanité,  qui  a  illustré  sa  patrie  par  ses  écrits  et  Ta 
enrichie  de  ses  bienfaits,  et  chargea  M.  de  Bonald,  son 
président,  d'être  rinteiprète  de  la  gratitude  du  dépar- 
tement auprès  du  donateur  »  (60). 

«  Si  je  vis  encore  deux  ans,  écrivait  Haynal  en  1789, 
je  fei-ai  mieux.  »  Il  formait  en  eiïet  le  projet,  qu'il  exé- 
cuta Tannée  suivante  (61),  de  fonder  nue  rente  de  1.200 
livres  avec  laquelle  la  Société  d'agriculture  de  Paris 
pourrait  acheter  «  des  modèles  des  instruments  de  cul- 
ture les  ])lus  utiles  que  l'on  trouvera  en  pays  étranger, 
princi|)alement  en  Angletei're,  afin  d'en  répandre  l'usage 
en  France  »  (62).  Young,  au  cours  de  l'entretien  ((u'il 
eut  avec  Raynal.  déclara  «  l'idée  excellente  ».  Mais 
il  |)ensait  qu'elle  se  heurterait  en  France  à  la  défiance 
des  paysans  et  à  la  frivolité  de  la  noblesse..  Enfin  ncs 
deux  agronojnes  échangent  leurs  vues,  se  font  part  de 
leurs  expériences,  descendant  ju.scjn'aux  plus  luunbles 
détails,  puis  se  quittent  enchantés  l'un  de  l'autre.  «  On 
m'approuva,  dit  Young,  de  recommander  les  navets  et 
les  ponmies  de  terre;  mais  la  France  manque  de  l)onnes 
espèces,  et  l'abbé  me  cita  une  expérience  que  lui-môuie 
avait  faite,  en  employant,  pour  faire  du  pain,  des  pom- 
mes de  terre  anglaises  et  lu'ovençales  :  les  premières 
avaient  donné  un  tiers  de  i>lus  en  farine.  Entre  autres 
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causes  (le  la  mauvaise  culture  en  France,  il  compta  la 
prohibition  de  Tusine;  à  i)résent,  les  personnes  de  la 
■canipa.mie  (jui  ont  de  rar.uent  le  renferment,  au  lieu  de 
le  |iièter  |)uiir  des  améliorations.  Ces  sentiments  font 
honneur  à  l'illustre  écrivain,  et  je  fus  heureux  de  le 
voir  accorder  une  part  de  son  attention  â  des  objets 
K:iui  avaient  accaparé  la  mienne,  et  plus  encore  de  le 
voii-,  quoique  âtïé,  plein  danimation  et  pouvant  vivr»^ 

leore  bieu  des  années  |)Our  éclairer  le  monde  par  ies 

'Hluctions  d'une  plume  qui   n'a  jamais  sern  qu'au 

niheiii'  du  i;enre  humain  »  (63). 

flaynal,  qui  voulait  réconq)enser  les  pay.sans  labo- 
rieux par  le  don  de  médailles  daruent.  n'était  pas  lui- 
même  insensible  à  ce  genre  de  lécompense.  Il  ajoutait 

!  |to.st-scriptuni  à  .sa  lettre  du  9  janvier  1789  :  «  J'ai 
\ii  dans  les  pai)iers  publics  que  la  Société  d'atiriculture 
■f]e  Paris  distribuait  des  médailles.  Vo>ez,  avec  votre 
'  ircon.spection  ordinaire,  si,  a|>rés  que  mon  établis.sp- 
meut  ain\^  eu  une  publicité  convenable,  il  .serait  pos 
sible  de  me  ménagei-  cet  honneur.  Je  n'en  ai  écrit  à 
per.sonne  et  je  n'en  parlerai  jamais  qu'à  vous.  »  Cet 
honneur  lui  fut  ménagé  :  c'e.st  même  une  médaille  d'or 
que  la  Société  d'aiiriculture  lui  décerna  en  récompense 
df  <es  médailles  d'argent  (64). 

A  la  même  é|)oque.  P.a\  iial  a-t-il  fait  eîicore  une  autie 
fondation  pliilanthro|iique  ])Our  assurer  aux  habitants 
du  lieu  où  il  est  né  >(  les  bouillons  et  les  remèdes  dont 
ils  pourraient  avoir  l)esoin  dans  leurs. infirmités  ?  »  (05) 
Si  l'on  en  croit  un  contemporain,  l'abbé  Proyart,  fini 
d'ailleurs  l'exècre  et  ne  s'en  caclie  pas,  ce  bienfait  du 
prr{i'e-ai)ostat  «  enrichi   »  par  «  l'odieux  trafic   »  de 

'l'.'i   A.    Vin  \<..    ihiilrm. 

<'<i)  Tf.  lin  zi'  :  Mi'-iiiolrrx  i,ii!ilir\...  Il  i|..iiiic  la  ilal.-  du  ii  nVVfnilirP 
T-T.   riiic   Ifihf  t!p  Piîtyiial  jirr)ii\c  rjiH-  <i-  no  fut  pa«  avant  1780. 

l'.'.o  î.iIIm'  (1o  Piayiial  an  rili.yrn  I.iilamlc  -20  iiivff=f>.  an  IF.  )f|ii(Mliiil<^ 
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la  traite  des  iièi^ies  fut  reiioussé  d'un  i^este  noble,  luiy- 
ual,  dit-il,  «  fit  offre  d'une  somme  de  12.000  livres  aux 
liabitants  d'un  villa.^e  du  Roueri^ue,  lieu  desa  nais.sT.iiCe 
(Layjanouse),  pour  être  employée  à  leur  i)lus  .urand 
avantage.  Ces  bons  paysans  s'étant  assemblés  pour  dé- 
libérer avec  leur  curé  sur  l'offre  (|ui  leur  était  faite, 
l'un  d'eux  prit  la  parole  au  nom  de  tous  et  dit  :  nous 
sommes  bien  [tanvres.  Monsieur  le  curé,  et  12.000  livres 
nous  viendraient  fort  à  j)i'oi)os,  mains  nous  aimons  no- 
tre relii;ion  et  notre  roi;  nous  ne  voulons  rien  tenii'  d' m 
rené.uat  qui  leur  cherlie  querelle;  nous  vous  prions  de 
lui  faire  cette  réponse  de  la  part  de  toute  la  commu- 
nauté sans  en  excepter  ses  parents  »  (66).  .Ain.si  par- 
laient ces  «  honnêtes  villa^^eois  »  (uie  Proxart  oppo.se 
à  ces  ((  Iionnêfps  r/pns  de  la  capitale  qui  se  (lis]»utaient 
la  faveur  de  baiser  la  main  qui  avait  écrit  les  blasphè- 
mes »  qu'on  ]^eut  lire  dans  YHistoirc  des  Inrlrs.  Ce 
Pro\art  est  un  témoin  suspect,  non  .seulement  ])i\vce 
qu'il  abhorre  Raynal,  mais  parce  que  son  ton  ordinaire 
est  celui  d'un  éner.^umène,  capable  d'accueillir  au  be- 
soin ou  même  de  forger  consciencieu.sement  toutes  les 
léuendes  favorables  à  sa  cause.  Dans  son  récit,  ces 
paysans  de  Lajianouse  sont  bien  vertueux,  et  ils  le  sont 
bien  éloquemment.  \  moins  de  les  croire  animés  contre 
leur  illu.stre  compatriote,  d'une  hai'^e  farouche,  ils  au- 
raient dû,  sendile-t-il,  accepter  son  bienfait,  quitte  à  n''y 
voir  pour  se  rassurer  la  conscience  et  pour  ne  pas  dire 
merci,  qu'une  simple  restitution,  destinée  à  purifier 
une  fortune  su.sjiecte  et  mal  acquise.  Quant  aux  der- 
niers mots  <(  .sans  excepter  ses  parents  ».  ils  ont  comme 
un  relent  de  gauche  invraisemblance.  A  moins  de  les 
croire  animés  contre  l'abbé  d'une  haine  farouche.  sp«? 


(i'>(\)   Pnii\viti     :   /.o/n'v    V17    ri    v,\    i-itIiis    mil    jii'ixrs    iivrc   lu    priri'isUi' 
llr   siii,    .<lrrlr.    I»;ii  i-.    .  |i<v     \f^    lil.i  .lii  .•<    ,-,^v,,.i,-.<.     1S(IS\     ;  v,,l.    in-S.    I.    U 
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|::iieMts  auraient  dû  s"al)steiiir  de  preiulie  part  à  cette 
manifestation  et  l'estimer  intempestive.  Il  se  pent  tou- 
tefois que  Lapanouse  fût  un  foyer  de  très  aident  roya- 
lisme et  que  les  «  honnêtes  villaiî;eois  »  et  certains  pa- 
rents mêmes  de  Raynal  subissent  Fascendant  de  quel- 
(|ue  pasteur  aussi  fougueux  nue  Tabbé  Proyart  (67). 
Mais  ce  qui  est  sûr,  c'est  que  les  autras  fondations  de 
f5a>iial,  loin  delui  attirei'  des  avanies,  lui  valurent  lare- 
connaissance  émue  de  ses  contem})orains.  On  sait  qu'il 
avait  fondé  deux  prix  à  l'Académie  de  Lyon  dont  il 
était  membre  (68).  L'un  d'eux,  d'une  valeur  de  600  li- 
vres, était  destiné  à  l'auteur  du  travail  qui  réi)ondrait 


(CîT)  A  iir-l';iul  i\f  |(i<Miv<'^  |ni>iliv<'s.  i-rii\  iiui  juliuclir  ;iii-iil  li'  n'iil  île 
Provint  piiiiiiiui'iil  jiHr-fiiier  un  donniM'nt  îiiKilysi'-  pins  lowi.  cli.  XI  : 
«•'••si  une  li'llrc  "ii  l'iiniiiil  (■numèrc  >•(■>  ilivrix-s  fniiikiiiiMis  :  il  iloiino 
li'S  rliifln's  un'-cis  c!c  (iniilii-  iliMilii-  i-l!rs  :  '•  \-2W  livn-s  ilc  rcnli-  pfi  |ii'- 
(ni-llc  ;i  1  Arailf-rnic  >\i->  liisci  iplions  ;  1-2(HI  livics  ur  rrnb'  pn  prluollc  fi 
lAi  iHli'-iiiic  lies  Scifmws....  I-JOO  livifs  lii-  n-iid-  pci  prlin-llo  ;i  1  A<îiilr:iiit> 
pinvin.  iali'  ilo  la  liaiilc-tlnyi-niif.  >•  Il  parie  fiisniie.  san<  indimicr  le 
pi  ix  <[ni  <'ûl  pn  scmliii-r  mesquin  irjOdd  livres),  iln  <•  friand  iiKUUiiii.^nt  »» 
'Ml  il  a  éiijré  "  an  milieu  <ln  lae  de  iinei  ne  ,i.  et  il  ajonle  :  «  llepni- 
I  iiiimiti  (elle  é|,<ifjne  on  nous  avons  «•oiupiis  la  lilierlé.  jai  fait  une  foii- 
ilalion  pour  assniei  aux  lialiiianls  i\o>  lieux  on  je  suis  né  le>  liouillons  ei 
les  le-uèiles  dont  il  ponrraieiil  avoir  besoin  dans  leurs  infirmités.  A  la 
même  (■■p4(qiie.  la  Soeiélé  iraf^iicnllui  i-  a  reiU  une  lenjc  peipéluelli-  de 
1-2(l(»  livres  léslinép -à  envoyer  de  bons  modèles  de  Imiis  insdniuenis  de 
lalMiiirago  dans  Ions  les  déparlemeiils.  m  (j'.aynal  à  l.alande.  -iti  iiivose 
an  l|i.  \e  fa.nl-il  pas  entendre  qu  il  a  bien  offert  aux  liabilaiils  de  son 
xillau'e  natal  les  îonils  nécessaires,  mais  cpie.  <e  ilon  ayant  i-lé  refiist-. 
il  les  a  lepoilt's  sur  la  fondation  asi  iiole  dont  il  iiarle  en  lieiniei  lieii'V 
(lest  pr;u  pndiable.  S  il  avait  voulu  grossir  indûment  la  liste  île  ses 
lilx'i  alités,  [(onrqnoi  aiii ait-il  rite  une  fondation  simplement  offerte,  alors 
qii  il  en  omettait  de  très  effectives,  telles  que  les  prix  liltéiaires  aux 
Arai'émies  de  l.von  et  de  Beilin.  on  les  piix  de  vertu  de  Berlin  't  n'e 
F,aii-anne  .'  (es  prix,  pour  ii  être  riniine  fois  distrilmés.  nen  représen- 
taient [las  moins  l'iusieurs  milliers  de  livres.  Raynal.  semble-t-il.  a  volnn- 
laire-iient  néjilij;é  les  ilons  épliémères  et  n'a  voulu  sallaeber  qu'aux  fon- 
dations assez  impNrtanles  pour  former  d«*s  rentes  perpétuelles.  Il  serait 
imroyahle  qu'il  eût  fait  figurer  dans  celle  liste  une  fouilalion  restée,  par 
la   volonté  des    bénéficiaires,  à   létal   de  simide   projet. 

(iW)  VA.  YAirrli'oiniinil  dr-  lAcaiiéinie...  de  l.von.  (I'.avwi  :  P.rr.ihiiii't. 
flr   r\wi-riiiiir.    I.omlie-:.    Havis.    I7SI.    in-S.    p.    \I-MVi. 
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le  mieux  à  ces  trois  quêtions  :  «  Quels  ont  été  les  prin- 
cii)es  qui  ont  fait  prospérer  les  manufactures  qui  dis- 
tinguent la  ville  de  Lyon  ?  Quelles  sont  les  causes  qui 
peuvent  leur  nuire  ?  Quels  sont  les  moyens  d'en  main- 
tenir et  d'en  assurer  la  prospérité  ?  »  (69).  La  distribu- 
tion qui  devait  avoir  lieu  en  1782  fut  ajournée  jusqu'en 
1784,  vu  l'insuffisance  des  mémoires  présentés.  Quant 
à  l'autie  prix,  qui  était  de  1.200  livres,  on  pi'Oposait 
pour  l'obtenir  un  sujet  bien  plus  grandiose  :  «  La  de- 
couverte  de  l'Amérique  a-t-elle  été  utile  ou  nuisible  au 
genre  humain  ?  S'il  en  est  résulté  des  biens,  quels  sont 
les  moyens  de  les  conserver  et  de  les  accroître,  si 
elle  a  produit  des  maux,  quels  sont  les  moyens  d'y 
remédier?  »  (70).  Le  concours  était  fixé  à  l'année 
J783.  L'Académie  reçut  seize  mémoires,  mais  elle 
pioposa  le  même  sujet  pour  l'année  1785,  insistant 
sur  l'importance,  trop  négligée  par  les  concurrents,  des 
deux  dernières  questions.  Quelques-uns  avaient  sans 
floute  imité  les  terribles  hardiesses  de  l'historien  des  In- 
•des,  car  l'Académie,  efïrayée,  crut  devoii'  leur  inter- 
dire toute  assertion  qui  i>ùt  compromettre  «  les  auteurs 
ou  le  corjis  littéraire  qui  les  couronnerait  »  (71). 

f-eux-ci,  en  1785,  se  voient  encore  ajournés  pour 
deux  ans,  àja  grande  satisfaction  de  l'abbé  qui  esti- 
mait cette  sévérité  propre  à  multiplier  les  concurrents, 
connue  il  l'écrivait  au  Président  de  l'Académie  (72),  et 
qui  ne  l'estimait  pas  moins  |)i'opre  à  entretenir  la  re- 
nommée du  fondateur,  comme  il  se  contentait  de  le  pen- 
ser sans  l'écrire,  .\insi  soutenue,  l'Académie  persi'^tf^ 
flans  la  voie  de  la  sévérité.  Le  concours  est  renvoyé  à 
1789;  et   Raynal   qui   comprend   fort  bien  les  raisons 

('((!l)   l!\\\\i      :     llislolir     ilrs     ]lrs     /-j  (((/((//.mx.     X.'IicIkiI.'I.      ITX;,     -in-S, 
l».    VH-I\. 
I/Ol  Undriii. 
(71  I  thitiriii. 
(7-2l   Tniil.iri.    ■1\    juillrl    ITS:..   iCnhil.    inrilll.    i.l .    (Inirnnni). 
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d'une  si  aiistrie  attitude,  s'eniijresse  de  témoigner  sa 
reconnaissance  à  1" Académie  (73).  Il  se  proiwse  de  lui 
ié;^'uer  son  buste,  oeuvre  d'un  de  <(  nos  plus  grands  ar- 
tistes ».  Comme  il  l'avait  prévu,  les  concurrents  stimu- 
iés  |)ar  la  résistance  et  désirant  la  vaincre,  ijullulent 
maintenant  :  en  quatre  ans,  leur  nombre  est  passé  de 
seize  à  quarante-deux.  .Mais  par  malheur,  la  qualité 
de  ces  mémoii-es  laisse  encore  à  désirer.  Raynal 
s'alarme.  Ne  pourrait-on,  faute  de  mieux,  couronner 
certain  discours  inq trimé,  qu'on  juge  supérieur  aux 
autres?  (74) 

L'.Académie  accepte  le  buste,  mais  garde  son  intran- 
sigeance :  aucun  mémoire  ne  mérite  encore  le  |>rix.  car 


(7."i)   IS    .-l'iilt' iiliii-    I7N7.    pHiliiilili-iiiciil    ;'i     M.    I.ii     Toiii  i-llr.     >cri  ('iiiin- 
perpriuel  ilc  l'Acinlf'-iiiif  «le    l.yoïi.  {Ciilnl.   inrilil.   Kl.  l'.ltaiiiran). 

(74)  Sa^'il-il  «lu  disioui-;  «le  (Jiiistclliix  annoncé  par  La  llaipc  en  ics 
lermes  flalliMirs  :  «  l.i-  M"  ilf  liliaslcllux  viciii  d'imii  iincr  une  iMn.huio 
sur  le  sujrt  proposé  par  lalilié  l'.aynal.  si  la  iltVoiiverlP  do  rAiiiéiiqur 
a  été  pins  avanlagensf  qiif*  nnisildc  à  l'Iniinanilé.  [Ilisrmns  sur  h's  nrnu- 
lufti't  ri  /<■*  (It'.surnnliifir-'i  ilr  lu  dtUoKVcrlr  de  iAiiirriqur.  Paris  17X7 
iii-N:.  11  pioiivc  1res  liien  laffirinalivr.  Ce  niorceau  me  parait  ce  qn  il  a 
lait  de  iiiitMix.  Il  esl  bini  [x-nsé  cl  même  assez  liicn  écrit,  plein  ne  résnl- 
tals  Inniineux  et  ilc  véiités  utiles.  »  Con.  lill..  Paris,  Mignrici,  1801-7. 
(»  V(d.  in-.N'.  I.  \',  p.  170.  I.ahlié  tlriily  pn.irve  an  rimlraiit-  la  néfjaliv 
lians  nil  jn>lr  vullliin'  de  ~>'<(i  payes  ;  Linjliiriur  ilr  lu  tli-rofirrilr  ilr 
rAmriiiiiir  -lur  le  hoiiliriir  ilii  ijriirr  bitiiKiiii.  Paris.  Xyon,  17XX.  in-S. 
avec  celle  épigraphe  signiliialive  :  .S.i-rior  (iiniis  jj  UiiuiUi  iitculniil  rir- 
hniKjur  iilri.sciliir  orbcm  (Ji  vknai.  II  (>).  Hii-n  ipie  l'anleiir  déclare  navoir 
entiepiis  cel  onviage.  dédié  à  Mgr  di-  lioqnelanre,  évèqne  de  Senlis.  pre- 
mier aninônier  «In  loi.  «  nue  poni-  \enirer  les  djoils  de  l'iunnanilé'  avilif* 
e|  di'  la  religion  calomniée  m  (p.  VI).  il  monire  une  déféience  inallen<lne 
en\ef  >  Il  I  édoquenl  liisloiieii  qiri  a  proposé  ci'  pr(d)léiiie  politique  »  (j;.  .'>). 
11  lui  emprunte  loule  largumeniaiion  anti-coloniale.  Selon  lui,  la  décou- 
ver1e  de  l'AirH'riipie  a  causé  la  ruine  de  ses  anciens  liahîlants,  ce  qui  est 
injuste.  Mais  la  conqnéle  n"a  pas  fait  le  lioniieur  des  conquéranis.  I,a 
perle  du  lianaila,  dont  lenlielien  nous  coûlail  si  cher,  est  une  liénédic- 
lion  Ip.  iM).  (Jnnid  à  la  Louisiane,  si  elle  n'avait  pas  élé  colonisée,  nous 
nain  i<»ns  pas  conmi  les  folies  4lu  syslème  de  La«  (p.  ^Sl).  —  Tn  antre 
discours,  qui  esl  linsipidilé  même,  fut  imprimé  sous  ce  litre  :  lièpous-r 
(I  la  niirallon  piri/ioscr  par  l'ahln'  lUniniil.  iiiln-ssi'c  à  l' Artiil'-inlr  tir  Uinn  : 
Ij-x  lirhrt'tr'i  oui  loujoiir't  nnisé  non  iiinllirui'i.  par  le  i.lievaliei  J.-J.O. 
»E   Mri  DK-MoMMS.   Pnri<.    Kiiapen.    178S.    in-8. 


cJiO  cil.  x.  —  I.  i.Mi,  i.\   i'i;(.\i..\i:i. 

aucun  ne  réj.ond  à  la  célébrité  de  celui  qui  Ta  pro- 
posé ».  «  J'exige,  réplique  Tabbé  pénétré  de  gratitude, 
j'exige,  s'il  m'est  permis  de  me  servir  de  cette  expces- 
sion,  qu'on  supprime  du  programme  ces  mots  trop  flat- 
teurs :  ni  à  la  célébrité  de  celui  qui  l'a  proposé  »  (75). 
Et,  en  homme  avisé,  il  profite  des  bonnes  dispositions 
de  l'Académie  pour  lui  présenter  un  abbé  portugais  de 
ses  amis,  Correa  da  Serra,  qui  convoite  ardemment  le 
titre  de  nsembre  agrégé.  C'était  en  1787.  Deux  ans  plus 
tard  l'Académie  se  voit  obligée,  pour  la  quatrième  fois, 
de  ne  pas  décerner  de  prix.  Le  sujet  était  décidément 
trop  difficile.  L'abbé  en  suggère  ui.i  autre  qui  est  tout 
d'actualité  :  «  En  Angleterre,  en  France,  on  met  aujour- 
d'hui en  question  s'il  faut  faire  cesser  l'achat  des  noirs 
en  Afrique,  s'il  faut  leur  donner  la  liberté  en  Amérique, 
i^t  on  demande  quelles  seraient  les  mesures  les  plus  sa- 
ges ])our  opérer  ce  double  bien  sans  causer  un  boule- 
versement entier  dans  les  colonies.  Il  me  serait  agréa- 
l)le  que  ce  i»roblème  se  trouvât  du  goût  de  TAcadé- 
mie  »  (76).  L'Académie  préféra  un  sujet  qu'elle  trou- 
vait apparemment  plus  facile  ou  plus  inoffensif  :  «  Quel- 
les vérités  et  quels  sentiments  importe-t-il  le  plus  d'in- 
culquer aux  hommes  pour  leur  bonheur  ?  »  Mais  on 
s'aperçut  en  1791  que  pour  être  d'une  portée  plus  géné- 
rale que  celui  de  la  découverte  de  l'Amérique,  le  dernier 
sujet  n'en  inspirait  «pas  mieux  les  candidats.  Il  fut 
donc  restreint  dans  les  tei-mes  suivants  :  «  Dans  l'état 
actuel  de  nos  mœurs,  quelles  vérités  et  quels  sentiments 
la  philosophie  et  les  mœurs  devraient-elle.s  inculquer  et 
développer  avec  force  pour  le  plus  grand  bien  de  la  gé- 
nération jirésente  »  (77).  On  sait  que  Bonaparte  était 


('.'))  F.cKlc  lie    l'.aviinl   du    -li  miM-inliif    17S7.    ti'.nl.    inrilil.    I.l.    l  liiniinnl). 

(7(i)  l'ùiyn.'il   ;i    M.   il.'   lii    T..iiricll,v,    |-_'  jMini    JTXîi,    l.'l iii-r    par  J.-l?. 

lli  MAS  :  lli.tl.  lie  IWcKilriiiir  th-  Lyon.  I.    I.   ji.   li'»-.'». 

(77)  J.-B.  1)1  MAS,  Hii(f..   |i.  -210. 


si-.iiii  i;  A  \: Ai'.si-.ii.i.L  (iTNC.-iT'.Uj  ;547 

€11  lelatio.'is  avec  Rayiial.  Sut-  sou  conseil  peut-être,  il 
prit  part  an  coiicouis,  mais  c"est  Dauiioii  et  non  pas 
lui,  qui,  au  i;ré  de  l'Acatiéinie.  avait  le  mieux  attrapé 
le  secret  de  faire  le  bonheur  de  la  «  génération  pré- 
sente ».  Le  prix  fut  en  effet  décerné  à  Daunou,  quoi 
qu'on  en  ait  pu  dire.  «  Bonaparte,  remarque  à  ce  pro- 
pos, J.-B.  Dumas,  s"est  attiibué  un  assez  ;L;i'and  nom- 
bre de  coui'Oimes  :  il  faut  laisser  celle-ci  à  M.  Dau- 
nou »  (78).  Le  discours  de  Xai)oléon  atteste  son  admi- 
ration sans  boiiies  pour  Raynal  et  i)rouve  nettement  que 
le  célèbre  vieillaiil  dai.uiia  protéger  les  obscurs  et  i)éni- 
bles  débuts  littéraires  du  jeune  officier  :  <(  Illustre  Ray- 
nal, s'éci'ie-t-il  dans  une  enthousiaste  invocation,  d;i.- 
gne  sourire  aux  efforts  d'un  zélé  disciijle  dont  tu  vou- 
lus (pielquefois  encourager  les  essais.  La  question  dont 
je  vais  m'occuper  est  digne  de  ton  i)uiiii,  mais  sans 
ambitionnei'  d'en  ])0ssé(ler  la  trenq)e,  je  me  suis  dit, 
avec  courage  :  moi  aussi  je  suis  peintre  »  (79).  La 
trempe  du  maître  il  ne  la  possède  que  trop,  dès  ses  dé- 
buts, le  «  zélé  disciple  »,  et  il  lui  en  restera  toujours 
queUfue  chose.  Ses  meilleures  pages  seront  trop  souvent 
gâtées  i)ar  la  phraséologie  déclamatoire  qu'il  apprit  à 
goûter  à  l'école  de  Raynal. 

L'abbé  s'était  i)rop08é  de  faire  les  fonds  de  deux  au- 
tï'es  j)rix  de  1.200  livres  chacun,  ai)rès  que  les  précé- 
dents auraient  été  décernés.  L'un  d'entre  eux  devait 
récomj)enser  le  mémoire  qui  déterminerait  "  quelle  est 
la  quantité  de  travail  corporel  que  l'homme  peut  sup- 
V)orter  sans  être  inconmiodé  »  (80).  Mais  tous  ces  pro- 
jets allaient  êti'e  emportés  dans  la  tourmente  révolu- 
tionnaire, comme  ceux  qui  avaient  trait  à  des  fonda- 
tions i)erpétuelles. 

l7X)   I.I.,    ihiil..   \i.    I  't't. 

iT'.i)  rilô    pnr    Ii  \(..     l.    I.     m.    •jsri-'i.     I'imii    IiuimI^so    tJc    ci-    iliscoiiiî, 
cf.   Cm  ni  KT,   p.   •Î\T,--Î-2T,. 

(SOI  J.-H.   DiM.us    (.  I,    p.  -Mk 


348  •:ii.  X.  —  L  r.Mi.  i  .\  i'[;(jvi..\l:i: 

Sur  la  fondation  de  Raynal  en  faveur  de  l' Académie 
française  plane  un  mystère  :  le  25  avril  1788,  il  propose 
de  fonder  un  prix  annuel  de  1.200  livres  destiné  à  Tau- 
teur  d'un  ouvrage  littéraire.  M.  de  Chastellux  donne 
lecture  de  la  lettre  de  Raynal  dans  la  séance  du  8  mai  : 
((  La  Compagnie  a  agréé  cette  proposition,  disent  les 
Registres,  sous  le  bon  plaisir  du  roi,  et  M.  de  Chastel- 
lux s'est  chargé  d'en  parler  à  M.  le  principal  minis- 
tre »  (81).  Le  15  mai  «  le  roi  agrée  la  fondation  du  i)ri\: 
proposé  par  M.  Fabbé  Raynal  »  (82).  Le  25  août  1780,. 
«  M.  le  secrétaire...  a  annoncé...  que  le  prix  d'élo- 
quence pour  l'éloge  de  Vauban  était  réservé  à  l'année 
1790,  ainsi  que  le  prix  fondé  par  M.  l'abbé  Raynal  et 
destiné  à  un  discours  historique  dont  le  sujet  sera  sur 
la  politique  et  le  régime  de  Louis  XI  »  (83).  Mais  après 
plus  de  deux  ans,  le  31  décembre  1791,  l'Académie  ap- 
prend de  son  secrétaire  qu'il  n'a  pas  encore  touché  les 
fonds  dont  le  banquier  de  M.  Raynal,  M.  Grand  était 
dépositaire.  «  Ils  sont  restés  sans  doute  entre  ses  mains, 
dit  M.  Frédéric  Masson,  car  il  n'en  est  pas  fait  mention 
et  le  prix  n'a  jamais  été  décerné  »  (84).  Or,  tandis  ({vê- 
les papiers  i)ersonnels  de  Raynal  (85)  comprennent 
Tampliation  des  deux  actes  notariés  relatifs  aux  deux 
autres  Académies  :  celle  des  Inscriptions  et  celle  de> 
Sciences,  on  ne  trouve  rien  pour  l'Académie  française. 
Le  fait  n'est  donc  pas  douteux,  iiinis  on  cherche  en 
vain  les  raisons  de  ce  fait. 

L'acte  de  donation  en  faveur  de  l'Académie  des  Ins- 
criptions est  i)assé  à  Paris  le  26  octobre  1788.  <<  Pa?^- 

(X\)  li'.'i    i',r„isi,,'.<    ,Jr    IWnitlrniir    rniiiraisr    { lt>7  2-1 79:1).    Piiris.     I>i.l»l. 
ISO.VIDOd.    i  vol.   iii-S,   I.   III,  p.   (iO-2. 

(S-2)  thiii..  p.  (i<ir>. 

(S.")  Ihi,l..    ]>.    &1\. 

iS'i)  I".    M\>>i,\    :    L.\rii<lri„ir    ynnniiisr    ( lf>2<.)-179:ï).    Paris.    Ollomlorr 

finir.;,  iii-s.  M.  rs.'). 

(S.V)  Hil)l.  iiiil.   :  M>  (i'i-J'.i. 
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(levant  -M'    Louis  Coupery  et  son  confrère,   conseillers 
(lu  roi,  notaires  gardes-notes  et  gardes-scels  de  S.  M. 
au  Chàtelet  de  Paris,  soussignés,  furent  présents  M" 
Louis  Le  Peletier,   chevalier.   M''  de  Montmélian,   sei- 
gneur de  Mortefontaine  et  autres  lieux,  prévôt  des  niar- 
liands  de  la  ville' de  Paris,  M""*^  Jean-Baptiste  Buffault, 
Charles-Barnabe  Sageret,  Jean-Baptiste  Vergue  et   De- 
nis-André Bouez,  tous  échevins  de  cette  ville...  Lesdits 
sieur  prévôt  des  marchands  et  échevins  ont  par  ces  pré- 
•^entes  constitué  et  promis  pour  et  au  nom  de  S.  M.  ga- 
lantir  de  tous  troubles  et   empt^chements  l'Académie 
royale  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  de  Paris  poul- 
ies arrérages  de  la  reiite  ci-apW's  constituée  être  touchép 
annuellement  |)ar  M.  Bon-Joseph  Dacier,   S""  trésorier 
irerpétuel  de  ladite  Académie  et  par  ses  successeurs  en  la 
dite  qualité  et  être  emi)loyés  tous  les  ans  à  la  distribu- 
tion d'un  prix,  dont  le  sujet  sera  au  choix  de  ladite 
Académie,   et  ce  conformément  aux  intentions  de  M. 
Guillaume-Thomas  Baynal,  prêtre,  qui  a  fourni  le  pi-in- 
cipal  de  ladite  rente...  1.285  livres,  14  sols,  3  deniers 
de  rente  perpétuelle  sujette  à  la  retenue  du  15"  »  à  ])ar- 
tir  du  1""  janvier  1788.  «  Cette  con.stitution  faite  moyen- 
nant la  somme  de  25.714  livres,  5  sols,  que  S""  Bodol- 
phe-Ferdinand  Grand,  banquier  à  Paris  a  fournie  sui- 
vant la  quittance  du  30  juin  1788  »  (86). 

L'Académie  proposa  comme  sujet  "  de  rechercher 
quels  étaient  les  soins  et  les  précautions  que  prenaient 
les  Grecs  et  les  Romains  pour  la  police  et  la  salubrité 
des  villes  et  examinei"  si  l'on  peut  tirer  quelques  avan- 
tages des  lumières  qu'ils  nous  ont  laissées  sur  cette  par- 
tie de  l'administration  »  (87).  Le  prix  devait  être  dé- 
cerné à  la  Saint-Martin  de  l'année  1790.  Mais  aucun 
mémoire  ne  fut  présenté.  On  maintint  le  même  sujet 

;X(i)  Rilil.    n.ii.    :    Ms   (U-Jit.   f  *    ll-l'<. 
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puni'  1792  et  l'on  ne  reçut  aucun  mémoire.  Alors 
«  rAeadémie,  jugeant  pai-  le  [)eu  tremi)iessement  qu'on 
avait  dei)uis  quelques  années  à  concourir  pour  ces  prix, 
qu'il  serait  inutile  d'en  proposer  aucun  tant  que  les 
circonstances  ne  seraient  pas  plus  favorables  aux  let- 
tres, et  rej^ardant  d'ailleurs  sa  destruction  comme  iné- 
vitable et  prochaine,  résolut  de  ne  plus  ouvrir  de  con- 
cours »  (88).  .    . 

Raynal,  qui  s'en  remettait  entièiement  au  choix  de 
l'Académie  des  Inscriptions  pour  le  problème  à  mettre 
au  concours,  indique  en  revanche  à  l'Académie  des  Scien- 
ces le  i;enie  de  sujet  qu'il  souhaite  lui  voir  proposer.  Aux 
teiines  de  l'acte  notarié  passé  le  15  novembre  1788, 
l'Académie  décernera  un  prix  de  1.200  livres  «  au  meil- 
leur ouvra.ue  ou  mémoire  sur  telle  matière  dans  les 
sciences  ou  les  arts  qu'elle  jugera  devoir  proposer,  à 
son  libre  choix,  à  moins  qu'elle  ne  veuille,  par  égard 
l^our  le  goût  liarticulier  du  fondateur,  pro])oser  de  pré- 
féience  cpielque  chose  de  relatif  à  la  navigation  prati- 
que, et  l'Académie  pourra,  d'après  ro])inion  du  fonda- 
teur, accorder  deux  années  aux  concurrents  pour  les 
mettre  plus  à  portée  de  présenter  des  ouvrages  dignes 
du  suffrage  de  l'Académie  et  de  rap])rol»ation  ih]  ]n\- 
blic»(89). 

Ce  <'  goût  |)aiticulier  du  fondateur  »  pour  la  «  navi- 
gation pratique  »  était  une  véritable  passion.  Les  lec- 
teurs de  \'Histn/rf'  des  Indes  savaient  dans  quels  détails* 
miiuitieux  Raynal  entre  volontiers,  quand  il  recom- 
mande aux  autorités  compétentes  les  mesures  propres 
à  garantir  la  sécurité  matérielle  des  navires  toujours 
exposés  aux  tempêtes.  Parmi  ces  mesures,  il  en  est  de 
si  neuves,  de  si  imprévues,  de  si  chimériques  en  appa- 
rence, que  pour  les  préconiser,  l'écrivain  affronte  déli 


(XXI  Ihiilnii. 
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béit'ineiit  le  ridicule  :  il  souhaite,  par  exemple,  que  Ton 
acla])te  à  chaque  uavire  des  ailes  indîibées  d'huile  pour 
apaiser  les  vagues  menaçantes  :  «  Si  une  plume  trem- 
])ée  dans  Tliuile,  dit-il,  aplanit  les  flots,  que  ne  produi- 
lont  pas  de  longues  ailes,  sans  cesse  humectées  du 
même  fluide  et  artistement  adaptées  à  nos  vaisseaux  ? 
Cette  idée  n'écha|)pera  pas  au  ridicule  de  nos  esprits 
supej  ficiels,  mais  est-ce  pour  eux  qu'on  écrit  ?  »  (90) 
Ces  ailes  huileuses  sont-elles  d'un  usage  plus  connnode 
que  les  fameux  chars  de  gnene  assyriens  sur  lesquels 
Voltaire  avait  fondé  tant  d'espérances  et  dont  il  ne  se 
lassait  i)as  d'envoyer  les  plans  à  Richelieu  et  à  Cathe- 
rine II,  en  leur  garantissant  la  victoire  (91).  Ce  qui  est 
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(le  la  unerre,  on  fil  faiic  un  essai.  Mais  çoinino  celle  invention  ne  poinaif 
réussir  que  dans  de  vastes  i>laines  telles  que  relis  de  Lnlzen.  on  ne  s"eii 
servit  plus,  il  prétend  touiours  qu'une  deiiii-douzaine  de  ces  cliars.  jin'- 
rédant  un  corps  de  cavalerie  ou  d  infanterie,  pourraient  d(''concerler  les 
janissaires  de  Moustaplia.  à  moins  qu'ils  n'eussent  des  rlievaux  de  frise 
ii'evanl  eiiv.  »  lA  Catlierine  11.  "27  mai  I7(iO).  —  Le  malheur  est  que  les 
Turcs  (1  «(Miihallent  dune  manière  si  irréywliére,  en  sauvajje.s  »  i\  juillet 
1770)  (pie  les  ihars  ne  peuvoiit  rien  contre  eux.  Quand  donc  consentir jnl- 
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sur,  c'est  que  Raynal,  dans  sa  sollicitude  i)oui'  la  navi- 
gation pratique,  s'inquiétait  de  voir  que  l'Académie^ 
ne  se  pressait  pas  de  proposer  un.  sujet  de  concours.  Il 
écrit  un  jour  à  Paris  :  «  Vous  savez  peut-être  que  j'ai 
fait  trois  institutions  dans  les  trois  corps  littéraires  de 
Paris  :  les  Académies  française  et  des  belles-lettr:\s 
ont  annoncé  des  sujets  de  prix,  mais  celle  des  scienc;^^ 
n'a  rien  dit.  Vous  devriez  bien  savoir  directement  ou 
indirectement  de  M.  de  Condorcet  la  raison  de  ce  si- 
lence »  (92).  Piaynal  s'alarmait  trop  vite.  L'Académie 
ne  l'oubliait  pas;  le  choix  du  sujet  proposé  marque 
même  ses  égards  pour  le  «  goût  particulier  du  fond:^- 
teur  ».  Elle  demandait  en  effet  de  «  trouver  pour  la  !'é- 
duction  de  la  distance  apparente  de  deux  astres  en  di^ 
tance  vraie  une  méthode  sûre  et  rigoureuse  qui  n'exiue- 
cependant  dans  la  pratique  que  des  calculs  simples  et 
à  la  ])ortée  du  plus  grand  nombre  des  naviga- 
teurs »  f93).  La  distribution,  qui  devait  avoir  lieu  en- 
1790,  fut  ajournée  à  deux  ans.  En  1792,  M.  Richer,  in- 
génieur breveté  de  l'Académie,  toucha  un  \)t\\  double  de 
2.400  livres.  Un  second  sujet  fut  proposé  pour  1793. 
C'était  la  découverte  d'une  "  méthode  pour  trouver  la 
latitude  en  mer  autrement  que  par  la  détermination  mé- 
ridienne d'un  astre  »  (94).  L'Académie  fut  supprimée 
avant  de  l'ecevoir  aucun  mémoire  sur  ce  sujet. 

Raynal  avait  d'autant  plus  de  mérite  à  fonder  tou^ 
ces  prix,  qu'il  ne  possédait  pas,  comme  tant  d'autres 
l»hilanthropes,  dûment  classés  et  patentés,  une  énorme 


ils  .'i  .iilnjilci  Mil  (irJrt^  <lt^  ((iiiilial  t(iii  leur  pcrnu-lli  a  rie  so  faire  anoanlir  : 
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toi  tune.  Le  |)rocè.s  de  1781,  tout  en  lui  procurant  une 
lenoniuiée,  (\in  a  dii  augmenter  beaucoup  la  valeur  com- 
merciale de  ['Histoire  des  Indes,  avait  gravement  dé- 
rangé l'équilibre  de  son  budget.  Non  que  ses  biens  fus- 
sent réellement  confisqués,  ainsi  que  le  comportait  l'ar- 
lét  du  Pailement.  Les  mœurs  en  effet  tem|)éraient  la 
dureté  des  lois.  Les  biens  de  Raynal  furent  saisis  «  mais 
seulement  pour  la  forme  »  si  l'on  en  croit  La  Harpe  (95) 
\\u\  ajoute  qu'on  n'a  même  pas  pris  soin  d'accomplir 
vette  foi'nralité  à  l'égard  de  ses  rentes  sur  la  ville  et  le 
trésor  royal  (96).  Toutefois  une  lettre  de  Raynal  à  son 
iKinquier,  M.  Grand  (97),  le  montre  en  proie  à  des  tra- 
€-Jsseries  (|ui  furent  probablement  la  suite  de  sa  con- 
^Inuniation  : 

Jt.'  croyais,  mon  ami,  ma 'malhem-cuse  affaiie  entièie- 
)>ieiit  finie.  .Je  voi.';  |iai-  une  letti'e  du  12  de  ce  mois  qu'elle 
recommence.  Le  peu  qu'on  m'en  dit  n'éclaiicit  rien.  .Je 
voudrais  bien  savoir  : 

1"  Quel  but  on  se  propose  ; 

2°  Quels  témoins  on  a  entendus  ; 

5"  Quelles  questions  ont  été  faites. 
^•i  vous  ])onvez  niinstruire  sur  tout  cela,  vous  me  ferez 
plaisir.  Si  vos  occupations  ne  vous  le  permettent  ])as,  char- 
ge/^en  un  de  vos  amis  ou  des  miens. 

Si  vous  pensez  que  mes  effets  au  porteiu'  courent  qvielque 
j'isque  chez  vous,  vous  les  confierez  à  quelqu'un  de  sûr  que 
vnus  choisirez  vous-mênje.  Si,  ce  que  je  ne  présume  pas, 
vous  ne  ]iouviez  compter  sui-  personne,  vous  voudriez  bien 
les  remettre  à  M.  le  comte  de  Guibert,  rue  de  Granniiont. 
-A  tout  événement  je  vous  envoie  ordre  de  remettre  mes 
tffets  au  jiorteur  à  M.  Isaac  le  Maistre  et  C''',  négociants, 
ru.'  de  Montmorency,  pour  le  compte  de  'SI.  Empaytay, 
négociant  à  Eeilin.  Ce  ne  sera  qu'au  cas  où  tout  fût  perdu, 
'pi'il    faudrait   prendi'e  ce  parti. 

l'.C.)  Cou.  lin.  {(}-:iincs,   I.   \l.  \>.  r.iiô). 
lïMi)  I.I..  ihid..  p.  r.iii. 
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Je  vous  ai  prévenu  qu'on  vous  deinaudeiait  plus  tôt  ou 
plus  tard  mille  écus  ])onr  mon  monument  de  Suisse,  (let 
argent  ne  mappartient  ])lus  ;  ainsi  i-egardez-le  comme 
payé. 

Jai  reçu  (ie  .M.  Dutasta,  de  Bordeaux,  |)our  765  (livras?) 
B  d  (?)  de  vin.  S'il  n'a  pas  tiré  sur  vous  pour  cette  sonmie, 
il  ne  tardera  pas  à  le  faire.  C'e.st  aussi  "un  argent  (\u\  ne 
m'appartient  plus. 

La  rente  viagère  de  2.000  francs  est  coume  un  titro  au 
porteur.  C'est  encore  une  chose  à  considérer,  .le  ne  suis 
nullement  tranquille.  J'étais  trop  heureux  malgré  mes  dis- 
grâces. On  veut  eiiqioisonner  mes  derniers  joiu's. 

La  fortune  de  Rayiml  faisait-elle  alors  l'objet  d'une 
enquête  aduiiiiistrative  ou  judiciaire  "?  Il  semble  crain- 
dre très  sérieusement  que  tout  ce  qu'on  en  poui'ra  sai- 
sir, soit  saisi  autrement  que  pour  la  forme,  puisqu'il 
recommande  expres.sément  de  faire  disparaître,  s'il  y 
a  lieu,  tous  ses  effets  au  porteur,  auxquels  il  as.simile 
un  titre  de  l'ente  viagère  de  2.000  livres,  encore  qu'un 
tel  titre  dût  être,  par  définition  même,  nominatif.  Je  ne 
sais  comment  se  termina  cette  affaii-e  dont  il  n'est  plus 
question  datis  les  lettres  suivantes  de  Raynal.  Mais  ce 
qui  est  .siu-,  c'e.st  que,  depuis  1781,  il  ne  touchait  i)lus. 
ses  pensions  du  Mercure,  des  affaires  étrangères  et  de 
la  conunanderie  de  Saint-Jean  de  Cassenodes.  De  ce 
fait,  ses  revenus  annuels  étaient  diminués  de  3.500 
livres.  D'autre  ]>art,  son  séjour  à  l'étranger  entraînait 
de  nouvelles  dépenses.  Mais  heureusement,  outre  ses 
titi'es  déjjosés  chez  Grand  et  qui  n'étaient  pas  en  sûreté, 
Raynal  possédait  plusieurs  créances  importantes. 

Dans  une  des  rares  lettres  à  Grand  (98)  qui  nous 
soient  parvenues,  il  envoie  à  son  banquier  une  obliga- 
tion (le  20.000  francs  de  la  part  de  M.  de  Grandclos- 
Meslé,  et  il  i)arle  d'une  autre  créance  supérieure  à 
30.000  francs   :  "  Vous  ne  mo  dites  ])as  si  vous  avez 

('.•X)    l'.ii\ii.il    ,'i    (iijill.l.    -27    fc'Miri      \~iXi    K'.ill.    Iiirilil.    El.    CliinilVdin. 
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fait  quelque  chose  avec  Cauiboulas  et  avec  M.  Dijeon. 
Ce  (leiiiier  a  tlù  vous  reuiettre  uue  lettre  [rùv  la(juelle 
je  vous  priais  de  vous  couteuter  du  renibourseiueut  de 
30.000  fraucs  et  d'accepter  sou  billet  pour  le  reste.  » 
Or,  ce  l'esté  u' était  rien  de  moins  que  30.000  francs. 
Raynal  écrit  en  effet  à  Paiis,  le  26  octobre  1789  :  <(  Je 
piètai,  il  y  a  vingt  ou  vingt-cinq  ans,  à  M.  Dijeon  (99), 
60.000  livres  dans  un  temps  où  ]!ersonne  ne  lui  aurait 
prêté  60  sols.  Lorsqu'il  me  fallut  quitter  Paris,  je  re- 
vendi{(uai  la  moitié  de  cette  somme  qui  me  fut  rem- 
bour.sée.  Depuis,  je  n'ai  pu  tirer  que  7.500  livres. 
M'.  Dijeon  a  fait  un  arrangement  avec  ses  créancieTs. 
J'y  sou.scris  de  tout  mon  cœur;  mais  j'ai  77  ans,  et  cet 
âge  ne  me  permet  pas  d'attendre.  Si  mon  débiteur  vou- 
lait finir  avec  moi,  je  lui  ferais  bon  marché  de  \u-\ 
créance.  Je  mériterais  cet  égard  de  sa  part,  et  il  me 
rendrait  un  bon  office.  Après  les  établissements  que  j'ai 
faits,  je  me  trouve  très  gêné,  jusqu'à  ce  que  le  fisc 
fasse  honneur  à  ses  engagements.  »  Cette  dernière  ligue 
sendile  ])rouver  que  P»aynal  était  créancier  du  fisc. 
Ainsi,  malgré  l'arrêt  de  1781,  il  continuait  à  pouvoir 
toucher  —  dans  la  mesure  où  le  fisc  faisait  honneur  à 
ses  engagements  —  des  rentes  provenant  des  fonds 
d'Etat.  Qu'il  fut  gêné  à  cette  époque,  c'est  assez  natu- 
rel; bien  d'autres  rentiers  se  trouvaient  dans  le  nu'me 
cas.  Malgré  ces  ])ertes,  il  avait  touché,  tant  ])ar  ha  vente 
de  ses  ouwages  que  par  la  «  traite  des  nègres  »  et  autres 
entrepri.ses  commerciales,  d'assez  gros  i-evenus.  |)uis- 
que,  avec  un  loyer  de  1450  livres,  un  ménage  à  son 
service,  ses  déjeuners  philosophiques,  son  train  de  \M\i- 
son  à  souteur,  il  avait  pu,  en  l'espace  de  ti'ois  ou  quatre 
ans,  con.sacrer  à  ses  diverses  fondations  i)rès  dp  150.00;^ 
livres. 
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Loin  (Tavoir  été  ruiné,  comme  ou  Ta  dit  (1),  par  la 
Révolution,  il  sut  au  contraire  tirer  des  événeu'ents  un 
excellent  j)arti.  Est-il  viai  que  son  Advesse  à  la  Consti- 
tuante lui  ait  valu  de   la   ('.oui'  une  rémunération  de 
2i.f;00  livres  ?  «  Trois  jouis  apivs  son  airivée  à  Paris, 
dit  -MonLiaillaid  (2)^  Raynal  recul  de  M.  Delapoite,  une 
lettre  par  laquelle  l'intendant  de  la  liste  civile  annon- 
çait à  l'ex-jésuite  que  le  roi  avait  bien  voulu  lui  accor- 
der une  gratification  de  24.000  francs,  comme  dédom- 
magement des  Inertes  qu'il  avait  éprouvées  par  suite 
des  poursuites  judiciaires  exercées  contre  lui.   P»a>'nal 
toucha  cette  somme  et  en  donna  quittance.  Nous  avons 
vu  sa  sii^nature  apposée  au  bas  du  reçu.  »  .le  n'ai  pas 
retrouvé  Tacte  en  question   (3).   Mais  le  fait  dont  la 
preuve  manque  ne  manque  pas  en  lui-même  de  vraisem- 
blance.  Si  l'arrêt  de  1781  avait  entraîné  pour  Raynal 
un  réel  dommage  pécuniaire,  il  i)Ouvait  considérer  ces 
24.000  francs  comme  une  indemnité  matérielle,    bien 
maiyre   encoie    (4),  suffisante   néanmoins,   à    titre   de 
réparation  et  d'amende  lionorable,  pour  donner  pleine 
satisfaction  à  .son  amour-i)ropre,  qui  voyait,  dans  ce 
geste  désespéré  d'une  cour  aux  abois,  non  l'achat  d'une 
conscience  vénale,  il  se  trouvait  sans  doute  assez  riche 
pour  être  hunnne  de  bien,  mais  hi  reconnaissance  d'une 
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terreur  ou  plutôt  dune  itijustice  judiciaire.  Ce  calcul 
^■ertes,  est  peu  ciievaleiesque.  Il  n'en  convient  que 
mieux  à  l'esprit  positif  et  mercantile  de  Raynal,(iui  nu 
jamais  couipiis  ceitaines  délicatesses.  Loin  d'affecter 
une  veitu  antique,  ne  le  voyait-on  j)as  se  joindre  aux 
-aulois  |iiiilosoplies  qui  persiflaient  le  candide  Bernar- 
din de  Saint-Pierre,  ami  trop  res])ectueu\  de  «  la  belle 

et  jeune  .Madame  I) >•  et  trop  magnanime  ennemi  de 

son  perfide  libraire  ?  Dans  son  mépris  pour  cette  pliilo- 
soitiiie  naïve,  "  (|ui  |»eut  empêcher  de  tromper  un  mari 
et  d'assonuner  un  débiteui'  »,  ne  daignait-il  pas  appren- 
tie à  ce  (hiitj-  et  bon  jeune  lionnne  <<  qu'on  n'était  plus 
au  temps  des  Tliéjuistocle  »  ?  (5). 

Hue  ilaxnal  ait  soutiré  du  régime  expirant  24.000 
li\res,  je  le  crois,  sans  pouvoir  l'affirmer;  mais  voici 
(pii  est  officiellement  établi  :  à  |)eine  la  Réjjublique  est- 
elle  inoclamée,  qu'il  en  est  déjà  pensionnaire.  Une  pen- 
^ion  de  2.(S(S7  livies  10  sols  lui  est  accordée  par  brevet 
(\u  10  octobre  1702  fG). 

A  la  même  époque,  il  avait  remis  à  des  i)aients  ou 
à  iit's  amis  près  de  50.000  francs  qui  devaient  lui  rap- 
poitei'.  au  taux  de  4  %,  un  intérêt  annuel  de  1.920  li- 
vres. D'autie  j>art,  il  touchait  de  diver.ses  personnes 
7.040  livres  qui  semblent  devoii'  être  considérées  comcne 
des  i-evenus  annuels  (1).  Ainsi,  déduction  faite  des  frai> 
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occasionnés  i)ar  ses  fondât  ions,  il  semble  bien  que,  ver^- 
1792,  Raynal  avait  au  moins  12.000  livres  de  rentes. 
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CHAPITRK  XI 

LE  RETOUR  A  PARIS 
ET  LES  DERNIÈRES  ANNÉES 

ITUI-ITIK») 


Km  17cS9,  à  la  stui)éfactioii  du  ,i;TOiii)e  «  avancé  »  de 
la  Constituante,  le  bruit  avait  couru  que  Raynal  pro- 
testait contre  le  radicalisme  révolutionnaire,  dans  une 
Lettre  à  V Assemblée  nationale  publiée  sous  son  nom  (1). 
Les  patriotes,  qui  ne  juraient  que  par  l'iiistorien  des 
Indes,  n'admettaient  lias  une  telle  attril)ution  (|u"ils  con- 
sidéraient comme  un  outrage  infligé  au  dei'uier  survi- 
vaut  des  grands  pliilosoplies  «  pères  de  la  révolution  ». 
La  Lettre  Q\n\\  en  effet  du  comte  de  Guibert  (2)  et  Rav- 
nal  déclara  qu'il  n'y  avait  pris  aucune  part. 

Je  croyais,  dit-il,  avoir  éprouvé  tous  les  maux.  Tran- 
quille sur  le  l)ord  de  ma  tombe,  jatteiidais  le  dernier  évé- 
nement de  ma  vie,  mais  un  nouveau  chagrin  était  réservé 
à  ma  vieillesse. 

On  me  mande  de  Paris  que  Fon  Imprime  en  ce  moment 
un   ouvrage  qui  portera  mon   nom.    .Te   croyais,   je   voulais 
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être  oublié,  .le  rejtaiais  armé  diiu  liljelle  contre  lAsseni- 
blée  nationale.  Hélas  !  que  ne  puis-je  encore  juger  ses 
giands  travaux  !  Celui  qui  me  fuit  parler  ignore  donc  que 
jai  refusé  de  siéger  paniii  les  philosophes  de  la  France  (3). 

Et  pourquoi  emprunter  mon  nom  pour  attirer  rattentiou 
(ie  Ja  capitale  V  M.  de  Guibert  aurait  dû  se  réserver  les 
honiienis  de  l'ouvrage.   II  est  modeste  à  nies  dépens. 

.lui  pu  balbutier  IHistoire  des  deux  Indes.  Mai^  je  nai 
jamais  eu  la  prétention  de  parler  savanujient  du  militaire. 
Je  sais  célébier  ses  actions  héroïques  et  non  ré  formel"  son 
ancien  régime.. 

.Je  rends  donc  à  M.  de  Guibert  toute  la  gloire  dont  il  a 
voulu  me  couvrir.  Je  rengage  à  être  lui  et  à  ne  i)as  se  cou- 
vrir du  masque  d'un  vieillard.  Quand  il  aura  mon  àgo,  il 
saura  malheureusement  que  Ion  peut  blâmer  ou  admirer 
encoi'e,  mais  non  jtlus  jiroduire  (4). 

Giiil)eït  IV était  pas  un  iiiconiui  pour  P.ayiial,  qui 
écrivait  lui  jour  au  banquier  Grand  :  «  Faite.s-iuoi 
l'amitié  de  voir  de  ma  part  M.  le  comte  de  Guibert. 
C'est  un  lioninie  .siu'  lequel  je  compte  beaucoup.  Son 
honnêteté  éj^ale  se.s  Inmière.s  et  il  e.st  fort  de  mes 
amis  »  (5).  Lié  connue  il  Tétait  avec  Guibert,  on  pour- 
rait être  tenté  de  croire  que  Raynal  était  au  courant  de 
cette  manifestation  et  qu'il  lui  avait  permis  d"usuri)er 
son  nom,  quitte,  s'il  le  fallait,  à  le  désavouer  officielle- 
ment. Or,  il  n'en  est  rien.  Raynal  conmiença  par  iji^no- 
rer.  conmie  tout  le  monde,  l'auteur  véritable  de  ce 
('  libelle  contre  l'Assemblée  nationale  »,  car  il  ne  joue 
certainement  pas  la  comédie  quand  il  écrit  à  Paris,  le 
1.3  janvier  1790  :  «  On  ne  tardera  pas  sûrement  à  savoir 
de  ([uelles  mains  est  sorti  cet  ouvrage...  L'auteur,  quel 
qu'il  .soit,  a  plus  de  talent  que  moi,  mais  j"ai  quelques 
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opinions  diftérentes  des  siennes  »  (6).  Quelques  opinions 
seulement,  et  non  pas  toutes,  car  depuis  longtemps  déjà, 
la  sympathie  de  Raynal  était  acquise  aux  plus  mod^""- 
réss.  Sa  conespondance  intime  vient  ici  corroborer  le 
îéiiioignage  formel  de  Malouet.  D'ailleurs,  pour  qui 
connaît  le  caractère  de  Raynal,  sa  situation  dans  la 
société  de  son  temps  et  la  nature  de  ses  relations,  rien 
n"est  plus  facile  à  comprendre  que  son  attitude  en 
ces  circonstances.  Aristocrate  de  tempérament,  il  est 
en  outre  conservateur  par  intérêt  :  il  a  tout  à  pei'dre 
d'un  hiusque  changement  de  régime.  L'influence  de  ses 
amis,  de  ces  vrais  amis  si  l'ares  (7),  éprouvés  par  le 
temps,  l'absence  et  la  disgrâce,  agit  dans  le  même  sen^- 
et  le  pousse  dans  les  rangs  des  hommes  d'ordre.  X  peine 
installé  à  Toulon  chez  «  l'intendant  de  la  marine, 
M.  Malouet,  et  dans  la  société  de  .son  excellente  fa- 
mille »  (8),  il  subit  un  charme,  et  certaines  préventions 
toutes  philosophiques  toml3ent  aussitôt  :  «  La  société, 
dit-il,  est  facile  à  Toulon.  Tous  les  états  y  sont  mêlés- 
et  je  ne  trouve  pas  aux  marins  cette  morgue  dont  je 
les  avais  si  souvent  entendu  accuser  »  (9). 

Il  y  avait  donc  alors  au  moins  une  ville  en  France 
où  la  .société  était  agréable;  et  ces  marins  de  l'ancien 
régime,  si  violemment  pris  à  partie  dans  VHi.stoire  des 
Indes  (10),  étaient  en  réalité  de  braves  gens  avec  les- 
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drait aWor  clieiilier  de  préférence  des  principes  (rélévation  et  de  lésin- 
léressenienl...    Il    csl    aussi    facile   d'avoir  l'àiire    Iraule    sous    un   vAlenienl 
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quels  l'auteur  i)renait  maintenant  plaisir  à  causer  ! 
Quant  à  Malouet,  son  éloge  est  significatif  :  il  est,  selon 
Raynal,  «  généralement  aimé;  il  a  de  Tesprit,  des  let- 
tres, de  1  "élévation,  de  la  politesse  :  il  veut  absolument 
l'ordre,  mais  il  le  veut  sans  pédanterie  »  (11). 

Ce  qui  surtout  devait  le  réconcilier  avec  le  gouver- 
nement de  Louis  XVI,  c'était  de  le  voir  appeleraux 
l)0stes  inqjortants  des  lionnnes  qu'il  aimait  et  qu'il  esti- 
mait. Il  écrivait  à  l'un  d'entre  eux,  Paris,  pour  le 
féliciter  d'un  avancement  :  «  Toutes  les  marques  de 
confiance  que  vous  recevez  successivement  sont  bien 
l)ro})res  à  encourager  ce  qui  peut  rester  de  gens  ver- 
tueux »  (12).  En  voyant  Necker.  qu'il  admirait  de  lon- 
gue date  (13),  revenir'  au  |)Ouvoir,  il  dut  applaudir,  car- 
îl  attendait  beaucouj)  de  lui.  Il  écrivait  à  M'""  \ecker,  à 
propos  du  fameux  compte-rendu  publié  par  le  contrô- 
leur des  finances  en  1781  :  <(  Le  projet  de  rendre  publi- 
que la  situation  des  finances  est  la  plus  grande  idée  qui 
soit  jamais  entrée  dans  la  tête  d'un  ministre,  et  l'exé- 
cution est  digne  du  plan.  L'abbé  Raynal  s'en  réjouit, 
^ladame,  comme  bomme,  comme  Français  et  comme 
votre  serviteur  »  (14).  On  pourrait  croire  que  ce  billet, 
étant  adressé  à  M'"*  Necker,  n'est  qu'un  banal  compli- 
ment sans  grande  portée.  Les  lignes  suivantes  du  moins, 
écrites  à  Paris,  à  propos  du  Traité  de  Vadministration 
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rililo  <lo  n  on  pas  remplir  lo?  devoirs  prendront  le  pnrii  de  se  relirer... 
l.e  rorps  de  la  marine,  arlni-llemenl  snirhargê  île  memiires  iinililes  et 
oisifs,  sera  pro]iorlioniié  au  iioinlue  des  vaisseaux   >■  I^O""). 
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des  finaitccs  de  la  Franee,  prouvent  la  sincérité  de  son 
adniii-ation  :  «  Lisez,  dit-il,  l'ouvrage  sur  radniinistra- 
îion  ties  finances,  puisque  vous  ne  l'avez  pas  lu.  Vous 
y  verrez  la  sensibilité  la  plus  exquise  réunie  aux  prin- 
cipes les  plus  lumineux.  En  paraissant  ne  s'occuper  que 
de  la  Franee,  M.  Necker  a  travaillé  pour  tous  les  pays 
et  jtour  tous  les  siècles  »  (15).  «  C'est  la  production  du 
génie  et  du  sentiment  »  (16). 

Dans  ces  conditions,  il  est  assez  natuiel  que  Raynal, 
apei'cevant  mieux  la  portée  révolutionna iie  de  VHistaire 
(les  Indes,  ait  regretté  les  injustices  qu'il  y  avait  volon- 
tairement commises  ou  trop  légèrement  laissé  conniiet- 
tre  par  ses  associés.  «  11  ne  parlait  plus  de  son  livre, 
dit   -Malouet,   et  il   n'aimait  pas  qu'on  lui  en  parlât. 

I  II  an  a|)ivs  son  arrivée  (vers  1785),  nous  allâmes  pas- 
v(^i'  (|uelques  jours  à  Gemenos,  chez  M.  d'.\lbertas. 
M.  de  Belloy,  évéqu©  de  Marseille,  aujourd'hui  arche- 
vêque de  Paris,  y  était.  Il  nous  engagea  à  dînei-  pour 
le  lendemain,  à  Aubagne.  En  entrant  dans  son  salon, 
nou^  a]>erçùmes  sur  la  table  quelques  volumes,  c'était 
]' Histoire  pliihtsoidi/rjHe.  Vous  voyez,  Monsieur  rabl)é, 
hii  dit  le  piélat.  que  je  cherche  à  m'instruire.  —  Ce 
sont  vos  instructions.  Monseigneur,  et  non  les  miennes 
qu'il  faut  suivre,  lui  répondit  l'abbé  embarrassé.  »  (17). 

II  s'abstient  désormais  de  signer  des  écrits  violents 
Il  avait  rapporté  d'Allemagne  des  notes  et  des  mé- 
moires intéressants  sur  la  Révocation  de  TEdit  de  Nan- 
tes, sur  les  différentes  colonies  de  réfugiés  français  qui 
s'étaient  fixés  en  Prusse  et  ailleurs  »  (18).  Or,  l'ébau- 
che de  cette  histoire  reste  en  portefeuille  :  «  Vous  m'a\"ez 
appi'is,  écrivait-il  en   1700,   qu'il  existait  une  Histoire 
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de  la  Hcvnration  de  l'Edit  de  Siodes.  Je  n'y  ai  ni 
directement,  ni  indirectement  aucune  part.  Dans  les 
circonstances  actuelles,  cette  publication  me  paraîtrait 
fort  déplacée.  Il  n"y  a  que  troj)  de  fermentation  dans 
les  esprits  »  (19). 

En  revanche,  l'Essai  sur  l'administraHixi  de  Saint- 
Domhigue,  qui  i)araît  sous  son  nom  en  1785  donne  sur 
];lus  d"un  jjoint  la  réplique  à  l'Histoire  des  Indes. 
L'auteur  (20)  y  défend  plus  résolument  la  colonisation 
contre  ceux  qui  Tattaquent,  sous  prétexte  qu'elle  est 
fondée  sur  deux  choses  mauvaises,  l'émigration  et  l'es- 
clavage. Or,  l'émigration  est  souvent  nécessaire  et, 
quant  à  l'esclavage,  il  est  ti'op  profondément  enraciné 
dans  les  mœurs  de  certains  sauvages  pour  qu'on  puisse 
l'abolir  tout  d'un  coup  :  «  Sans  doute,  il  serait  beau 
de  n'aller  chercher  ces  hommes  stupides  et  féroces  que 
pour  les  éclairer  sur  leurs  droits,  sur  leurs  intérêts  et 
de  les  rendre  à  la  nature  plus  libres  et  plus  heureux. 
Mais  si  la  philosophie  et  l'humanité  n'ont  jamais 
ordonné  de  semblable  mission,  si  ce  n'est  point  étie 
coupable  envers  elles  que  de  ne  s'y  i)oint  dévouer,  il 
semble  qu'elles  pourraient  nous  |  ardonner  également 
d'aller  i)rendre  sur  l'autel  du  despotisme  les  plus  ab- 
surdes de  ses  victimes  renaissantes  i)Our  en  faire  des 
laboureurs  »  (21).  Il  y  a  loin  de  cette  opportuniste  rési- 
gnation devant  la  force  des  choses  à  l'humanitarisme 
forcené  du  fameux  chapitre  de  VHistoire  des  Indes  sur 
l'origine  et  les  progrès  de  l'esclavage.  Au  lieu  d'exciter 
les  esclaves  a  la  révolte  et  au  carnaue,  on  montre  ici 
la  misère  qui  guette  les  nègres  une  fois  affranchis,  on 
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signale  les  dangers  d'un  affranchissement  général  et 
Ton  demande  qu'il  soit  prudemment  réglementé  (22). 

Du  reste,  la  liberté  illimitée,  dans  quelque  domaine 
que  ce  soit,  si  elle  est  théoriquement  excellente,  est 
impossible  dans  la  pratique.  L'Angleterre  et  la  France, 
par  exemple,  doivent  enq)loyer  avec  leurs  colonies  le 
système  prohibitif  qui  ne  peut"  donner  à  l'Espagne  que 
de  fâclieux  résultats  (23).  Avec  le  même  sens  des  réa- 
lités, l'auteur  réclame  pour  Saint-Domingue  «  un  .'ode 
civil  et  criminel  »  (24).  Sa  critique  de  l'organisation 
ecclésiastique  dans  nos  colonies  est  très  modérée  de 
ton.  Il  déplore  qu'on  envoie  dans  les  missions  des 
dominicains  et  des  capucins  isolés,  et  il  se  plaît  à 
rendre  pleine  justice  aux  jésuites  (25),  ainsi  qu'il  l'a 
toujours  fait.  A  la  vérité,  la  plupart  de  ces  idées  se 
retrouvent  dans  V Histoire  des  Indes,  mais  elles  y  sont 
conmie  offusquées  par  les  tirades  déclamatoires  et  ven- 
geresses à  la   Diderot. 

Tout  en  laissant  réimprimer,  tel  qu'il  était  en  1780, 
le  texte  de  ['Histoire  des  Indes,  il  en  ])répare  une  nou- 
velle édition,  qu'il  revoit  et  corrige  avec  le  plus  grand 
soin.  Mais  aucune  nouvelle  édition  corrigée  ou  uig- 
mentée  n'est  publiée  par  lui-même.  La  Gazette  de  Leijdf 
ayant  annoncé,  le  13  octobre  1786,  qu'il  venait  de  pu- 
blier un  Supplément  à  son  Histoire  intitulé  :  Idres 
(fénéudes  sar  Vétai  actuel  du  commerce,  en  3  volumes 
in-8,  il  désavoue  aussitôt  cette  luiblication  :  «  Cet  ou- 
vrage, bon  ou  mauvais,  dit-il,  m'est  totalement  in- 
connu. Je  déclare  que  je  n'ai,  ni  directement,  ni  indi- 
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lecteiaeiit,  aucune  i)art  à  sa  cuinpositioii  ou  à  son 
imiiressioii  "  (26j.  Uayiuil,  eu  i)réi)ai'ant  cette  nouvelle 
édition  de  lllistoire  des  Indes,  qui  ne  devait  paraître 
qu'après  sa  mort,  semble  avoir  été  fort  embarrassé. 
Désireux  d'atténuer  les  violences  de  1780,  il  ne  peut 
cei)endant  jnendre  sur  lui  de  sacrifier  ou  d'énerver  les 
uiands  morceaux  oratoii-es  où  passa  le  souffle  de  Dide- 
lot.  Que  de  ces  morceaux  il  soit  le  véritable  et  unique 
auteur,  ou  qu'il  croie  simplement  l'être,  il  peut  crain-- 
die,  dans  les  deux  cas,  et  non  sans  raison,  que  leur 
suppression  ne  constitue  de  sa  part  la  reconnaissance 
d'une  autre  paternité.  Si  la  sienne  eût  été  incontestable, 
il  aurait  pu  fiéreiiient  chanter  la  |)alino(lie,  sûr  (jiie 
cette  rétractation  ne  serait  pas  interprétée  comme  un 
aveu  d'impuissance. 

Mais  s'il  se  contentait  de  corrections  lép'res  et  rares, 
relativement  à  la  doctrine  pliiloso|tliique,  il  tâcliait 
d'améliorer  sérieusement  la  paitie  proprement  liisto- 
riqiie.  en  y  ai)|)ortant  les  rectifications  ou  les  complé- 
ments nécessaires.  Il  avait  soin  d'entretenir  des  rela- 
tions avec  les  explorateurs  et  les  fonctionnaires  les 
mieux  placés  pour  le  bien  renseitîiier.  Il  continuait  ob.s- 
tinément  à  les  "  exi)rimer,  comme  disait  M'"'  Necker, 
...jusqu'à  la  dernière  .noutte  »  (27).  MM.  Law  et  Che- 
valier (28)  lui  «  avaient  fait  esi)éier  quelques  obser- 
vations sur  »  ce  qu'il  disait  des  Indes  orientales.  11 
char.^e  Paris  de  leur  rappeler  cette  prome.s.se;  et  il  ne 
le  fait  ])as,  comme  tant  d'autres,  par  acquit  de  cons- 
cience et  avec  le  secret  désir  qu'on  lui  épargnera  ces 
communications  qui  pourraient  entraîner  un  pénible 
remaniement  de  .son  ouvrage.   Non.   S'il  les  demande. 


r"2(ii  l.fllir  ilf    l!;i\ii;il   lin   S   ii(i\ciiilir »■    ITSC»   iiisi'ii'-r    il.ni.-    l;i    (inzi-llr   tir 
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c'est  qu'il  tient  à  les  obtenii'.  Xe  recevant  pas  satisfac- 
tion, il  insiste,  harcèle  Paris  (29).  A  peine  M.  Donibey, 
«  botaniste  du  roi  »,  est-il  de  retour,  après  une  mission 
scientifique  au  Pérou,  qu'il  prie  son  ami  de  le  «  déter- 
rer »  (30)  pour  recueillir  de  nouveaux  renseignements 
sur  cette  contrée  encore  si  mal  connue.  Dans  une  intan- 
tiou  analogue,  il  écrit  à  Chevreau,  ancien  intendant  à 
l'Ile  de  France  (31).  Barbé-Maibois,  ancien  intendant 
à  Saint-Domingue,  lui  fait  tenir  des  documents.  «  Les 
deux  paquets  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer, 
lui  écrit-il,  me  sont  parvenus.  J'avais  déjà  vos  très 
jH'écieux  imprimés  et  vais  faire  demander  à  M.  Mon- 
neron  ce  qui  manque  au  manu-scrit.  Lorsqne  vos  occu- 
pations vous  le  iiermettront,  vous  voudrez  bien  prendre 
la  peine  d'achever  mon  instruction  »  (32).  M.VI.  de 
Moiacin  et  Louis  Moiuieion  rédigent  pour  lui  nn  mé- 
moire qui  doit  être  substitué  à  un  article  sur  TLide  que 
Morellet  jugeait  défectueux  (33).  Sur  l'Amérique  sep- 
tentrionale, il  obtient  de  M.  Dumontier  des  documents 
qu'il  fait  pas.ser  "  à  M.  Crèvecœur  avec  prièi-p  d'y  join- 


fl'.i)  ..  Ji'  Il  ;ii  |iiiiiil  .le  (|iir>liiiiis  ;i  liiiir  ;i  \I\I.  \.n\\  l'I  i;ii'-\-'ilii-r  :  ce  (|il.' 
jf  .|i''<iii'.  c'c^l  (j!iil^  m  ;i\fT-lissciil  des  f;iiili's  (|iif  j'iiiiini  |iii  faiif.  iii'ils 
in'ii|)|)ii'niHMil  rc  (ini  iiu'TJIf  ili'lr»'  r-oimii  cl  <|iif' j'aiiiai  i^rnon''.  •  l'sl  siii - 
loiil  iiiiils  ininslruisçiil  des  clianj^ciiiciils  (jiif  doit  opcrcr-  la  niiiivrllr  |iai\. 
Voilà  |ii'iil-rlic  i.'îiis  qu'on  ne  vomlia  mt'  iliii'.  »  l'a>iial  à  Paris.  Il  f<'- 
vrii-r  l7Sr>.  ïoujoiiis  avisi'-  cl  iiisi*  il  n|)[>Iif|iii-  un  "If?  prim-ipcs  «^IiMiion- 
l.niii's  ili'  hiiil  iiiaichaiiilaL'"'.  loaiiiiiTcia)  on  aiilic  :  ilciiiaiiili'i  hciiiiiniip 
pour  a\'oii'  un  \u-ii. 

mD)  ..  Il  \iciil  ilaiiiNci  <lii  l'i-ioii  lin  M.  Iloinlif-y,  liolanisic  iln  di  <•( 
<or  ii'-ponilanl  île  l'AïadiMiiic  dfs  scicmcs  ;  on  ^'ra\i'.  dil-on,  Irs  planîi'S 
qu'il  n  anporUV'S  <(c  rollo  ri'.siôn,  jusqu'ici  si  mal  dçcrilc.  Vous  me  rcn- 
drii'z  lin  "rrand  scivicc.  si  vous  poii\icz  le  dcicrrcr  cl  le  dcicrrnincr  â 
cvaoïiiiiT  la  pallie  de  \Uisli>iir  ilrx  ilriir  hi(li.<<  qui  luiilc  sur  celle  con- 
lii'c.  Je  pense  qu'il  V  Iroinciail  lieanroiip  de  choses  à  réformer,  ii  liaynal 
;i    l'aiis.   -20  avril    l7X(i. 

(."I  (  Ihiilcm. 

C,-l\  P.avnal   à    IfarJH'-Mai  liois.   -JR   aont    IT'.U. 
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dre  quelques-unes  des  conuaissauces  qu'il  devait  avoir 
sur  un  pays  d'où  il  arrivait  »  (34).  Ainsi,  depuis  que 
la  3*  édition  de  V Histoire  des  Indes  a  paru  jusqu'à  la 
fin  de  sa  vie,  Raynal,  au  lieu  de  yoùter  sans  plus  rien 
faire,  la  douceur  d'un  succès  inouï  et  de  s'endormir  sur 
ses  lauriers,  est  toujours  et  sans  se  lasser  à  l'affijt  de 
tout  ce  qui  lui  permettra  de  se  tenir  au  courant  des 
découvertes  intéressantes  et  de  t)erfectionner  son  grand 
ouvrage. 

Jeté,  comme  il  disait,  «  dans  les  bras  de  l'ami- 
tié »  (35),  qui  lui  tenait  lieu  de  famille,  Raynal  s'inté- 
ressait alors  plus  vivement  au  sort  de  ses  amis  qu'aux 
événements  politiques  en  train  de  s'accomplir.  Il  écii- 
vait  le  24  avril  1787  :  «  A  voir  la  fermentation  qui  a^iîe 
maintenant  les  provinces,  il  faut  croire  qu'il  y  a  Je 
i;randes  agitations  à  la  cour  et  à  la  ville.  Il  n'y  a  jjùint 
de  courriers  où  les  nouvelles  ne  renvoient  quelque  mi- 
nistre,  (juelque  liouune  en  place,  n'annoncent  du  moins 
quelque  grande  banqueroute  ou  faite  ou  prête  à  se  faire. 
La  i)lupai't  des  événements  m'intéressent  médiocrement, 
mais  je  désirerais  apprendre  tout  ce  qu'on  dit  sur 
M.  Necker  et  sur  sa  fille,  l'ambassadrice  de  Suède.  On 
varie  si  fort  sur  ces  objets  que  vous  me  ferez  un  gra.id 
plaisir  de  me  les  éclaircir  autant  qu'il  sera  en  vous. 
J'ai  de  fortes  raisons  pour  savoir  à  quoi  m'en  tenir 
sur  ces  deux  personnes  »  (36).  Il  ne  prévoit  guère,  à 
ce  moment,  la  portée  de  toutes  ces  agitations  dans  les- 
quelles il  n'aperçoit  que  des  questions  de  personnes  et 
des  conflits  d'intérêts  particuliers.  Cependant,  la  crise 
politique,  à  mesure  qu'elle  s'aggrave,  attire  davantage 
son  attention  :  «  Les  provinces  flottant  entre  l'espérance 
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I.  I.   |i.  \\\iv-\i..  I.M  iHilc  riii'c  de  PwTynHl  csl  | osli'i  iniVf  nii  2-2  iikij   1"'>". 

(ri."»)  I.cliic  (lu    \"  i;m\ici    I7!)fl,  cih'r  plu^  li.iiil,    p.  Td'-X. 
("(il  r.iivti.il    ;'i  l'jitis.    i't  nviil    17X7. 


iii:i',\ii;i!i;s  .\.\.\ki:s  iiTui-iTiiCi  ,'{(39 

•et  la  crainte,  écrit-il,  le  11)  juillet  1787,  verra-t-oii  enfin 
un  bon  ordre  de  choses  s'établir,  ou  les  affaires  reste- 
ront-elles dans  le  chaos  où  une  mauvaise  administra- 
ti'in  les  a  i)longées  ?  Cette  incertitude  partage  les  es- 
jjf  its.  I.es  nuages  qui  paraissent  s'élever  entre  le  minis- 
tre et  le  Pailement  peuvent  avoir  une  bonne,  une  mau- 
vaise issue,  ^'ous  sommes  de  mauvais  juges,  et  vous- 
même,  qui  êtes  sur  le  lieu  de  la  scène,  peut-être  avez- 
vous  bien  de  la  peine  à  former  une  opinion  raisonna- 
blement fondée  »  (37).  «  Si  vos  occupations  vous  le 
pe» mettaient,  écrit-il  le  4  octobre,  je  vous  demanderais 
des  détails  précis  sur  la  situation  actuelle  des  affaires 
dans  le  royaume  et  encore  des  détails  plus  intéressants 
Si!?  la  situation  politique  de  l'Europe.  Nous  sommes 
d'ins  des  incertitudes  qui  fatiguent  extrêmement  les 
■esprits  raisonnables  »  (38).  ((  Dans  la  crise  où  sont  les 
araires,  écrit-il  le  3  décembre,  la  réforme  doit  s'étendre 
aux  personnes  et  aux  choses.  La  suppression  des  places 
inutiles  serait  la  jikis  grande  et  la  meilleure  des  écono- 
mies; mais  il  faudrait  pour  cela  un  courage  que  sûre- 
ment on  n'aura  pas.  Si  l'on  faisait  tout  ce  qu'on  doit 
et  peut  faire,  il  se  trouverait  que  M.  de  Galonné  (39), 
)tar  ses  jjrofusions  et  ses  folies  aurait  fait  à  la  nation 
un  bien  durable  »  (40).  On  voit  qu'il  n'est  guère  tendre 
pour  Calonne  et  les  autres  ministres  ou  gens  en  place, 
ces  "  brigands  qui  mériteraient  plutôt  l'echafaud  que 
des  récompenses  »  (41).  Ses  craintes  augmentent  avec 
le  temps.  Il  écrit,  le  29  juillet  1788  :  «  Je  ne  vais  que 
rarement  à  la  ville,  et  je  n'y  entends  jamais  que  des 
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clioses  affligeantes.  Nous  faisions  quelques  pas  vers  la 
liberté  et  voilà  des  orages  qui  peuvent  tout  gâter  (42). 
Je  crains  qu'on  n'aigrisse  le  gouvernement  et  que,  pour 
vouloir  tout  avoir,  on  n'obtienne  rien.  La  défiance  qui 
gagne  doit  aigrir  des  deux  côtés  »  (43). 

Les  Mêmnircs  de  ^lalouet  précisent  rimi)ressioii  qui 
se  dégage  tles  lettres  de  Raynal  :  «  .Je  partis  pour  Paris, 
dit  Malouet,  en  novembre  1788.  ,]e  vis  en  passant  à 
Marseille,  l'abbé  Raynal  qui  y  était  retiré  depuis  six 
mois  (44).  Il  voyait  et  jugeait  mieux  que  moi.  Je  le 
trouvai  très  inquiet  des  événements  qui  se  préparaient. 
Cet  lionnne,  si  ardent,  si  exagéré  dans  ses  écrits,  fré- 
mi.ssait  des  exagérations  qui  s'annonçaient  déjà  daYis 
l'opinion  publique.  La  faiblesse  du  roi,  celle  de  son 
Conseil  lui  étaient  connnes.  Il  me  dit  ces  ])aroles  bien 
remarquables  :  «  Je  vous  aurais  détourné  de  voti'e  pro- 
jet (d'être  député  aux  Etats-Généraux),  si  vous  avioz 
fait  la  même  faute  que  moi,  de  vous  signaler  parmi  les 
enthousiastes  de  la  liberté  et  tous  ceux  qu'on  appelle 
ou  qui  se  disent  philosophes.  Dans  l'état  actuel  des 
choses,  je  ne  ])eux  servir  ni  le  peuple  ni  le  roi.  Le 
premier  croirait  que  je  me  suis  vendu  à  la  Cour,  si  je 
parlais  autTement  que  mon  livie.  et  la  Cour  se  défierait 
de  .moi  comme  d'un  ennemi,  si  je  voulais  défendre  Caii- 
torité  légitime,  .\insi,  je  me  refuse  obstinément  à  toute 
proposition  de  députation.  Mais  vous  qui  m'avez  parlé 
raison  quand  je  m'en  écartais,  allez  es.sayer  son  lan- 
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gage.  Je  souhaite  qu'il  réussisse,  mais  je  Tespère 
peu  »  (45). 

Il  avait  été  iioainié  électeur  des  iiuii-corpoi'és  de 
Marseille  en  17<S9;  il  arrivait  troisième  sur  douze  avec 
160  voix  sur  quelque  six  cents  votants  (ifi).  La  liste 
dont  il  faisait  jiartie  était  jjatroiuiée  pai'  les  négociants 
de  la  ville  (47). 

Son  nom  avait  été  prononcé  quand  il  s'agissait  d'élire 
les  députés  anx-Etats-Généraux.  K  se  désista  en  faveur 
de  son  ami  M.  Bertrand,  si  toutefois  la  lettie  suivante 
est  authentique.  Elle  est  donnée  connue  "  adressée  au 
corps  de  la  bourgeoisie  de  Marseille  »,  dans  une  bro- 
chure que  Haynal  a  formellement  désavouée  (48)  : 
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(W)  Il  (■•Cl  il  ;iu  liiiii  111(1  ili-  /V/m'a  le  Kl  iii.:ii  I7NÎI  ;  ..  (in  vicni  de  m  cii- 
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iiiiu.  r'osi  lin  ii'ciicil  (If  (jucli|iii'S  |i;is.';;iy('S.  Iiirii  kii  m  il  cxli.iils  d-^ 
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(le  r;iii('  insi'-ior  .•-•■i  Icllic  l'ii  il  :  ■•  Il  ininijunic  iindu  ne  m  nlliihiic  |  :i> 
rc'l.'  i.-msoilii'.  ..  iLi'llic  <lii  Hi  ur,i\  ITSll).  SCiiMiil-il  eue  l:i  li-llic  de 
n;i\n:il.  |iiilili(''i'  en  !i"lc  l'c  l:i  liKiclniic  (l(''>iiMini'-c  mmI  mimici  \  jilic  ?  ,1c  ■riii- 
i;iis  plii(("it  i(n"(dli'  es!  ;iiilliciiliiMic  cl  une  m'mI  le  l'o-^l-Sri  iiihiia  n  ('le  iiiKi- 
f,'iii<-  |Miiii-  iiiiiiiKi'l  le-  Evliail-  de  Mtisinhr  tirs  liiilrs.  \  csl-ro 
pjis  ;i  (l'Ile  je'ln'  (lue  f;ii(  iilllisinll  le  liillel  silix.llll  .-iiTi  (■>>('•  ;i  l';il  i<  et 
(|ili.  iiu'illicMi  eii-eiiieiil.  Il  e<|  |i;i>  diili'-V  i<  Jc  VOUS  eiiMiie.  iiinii  ;ii!ii.  i:iiil- 
(|lie^  i'\('lii|)l;)il  ('-  d'iiiie  jellle  uni  fiil  ((lleliriie  lu  nil  ;i  \I:ii  selle.  I.e  lUf- 
iiiier  sera  |hiiii'  \\.  ce  Iticlielwiiii  u.  le  seruiid  |i(itii  vnii-.  le  11  (ii--i("'ni(^  |i(iMr 
M.  Mllloliel.  el  le  ((iioll  i(''llie  ])(illl  \l.  (!mi:iI.  |iiiifes>enr  d  lii.-tiiii c  :ni  I.xci'e. 
Ci;  (leiliie!-  c-l  |H  ié  de  fiire  i  (''iiiii'i  iiier  Idini'iLie  le  i  lii~  li'il  i.'n'il  lui 
s;('i;i  |iissil»|e.  Viiiis  \(iii(|iez  bien  i-(imiiilliiiii|iei  viilie  e\ei|iiil;iil  <•  ii  M.  l'iT- 
(lin.'iiid  fir;ind.  nii<|iif'l  je  n'en  envoie  jias  iionr  ne  \i:\<  Irop  jrro««ir  le  pn- 
(|ne|  ".  Ce  mol  (iurrafif  ol  la  dernièi-e  phrase  seinhleiil  iiidi(|iier  ;inlrf' 
rlio-e  (piime  fpnille  (]e  dpnx  on  tiois  paj.'-c.^.  Ils  no  ronvienncnl  ;iiièro 
niienv  à  cr-llc  loKie  isolée,  qu'à  la  lellie  on  Raynal  désavoue  la  l.eilre 
(!e   (iin'heit   à  l'.Vsse   ilijêe  nationale    .    pai  ne    sons   son   nom   le    10  dé-rein- 
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-Messieurs  ;  jai  soixaiite-sei/.e  ans.  Quatre  mois  d'uuar 
maladie  très  douloureuse  vieiuieut  de  n\  ùter  le  peu  de 
torces  physiques  et  morales  qu"uu  âge  avancé  ui'avait  lais- 
sées. La  moindre  méditation  fatigue  mes  organes  affaibli*. 
Vous  jugerez  aisément  que  dans  cet  état  je  ne  puis  remplir 
le>  fondions  de  votre  représentant  avec  la  dignité  conve- 
nal»le  à  votre  cité,  à  vous,  Messieui"s.  et  s'il  mest  permis 
de  le  dire,  à  moi-même.  Vous  trouverez  j-armi  vos  conci- 
toyens des  honnnes  bien  plus  capables  que  je  ne  l'aurais 
été  en  aucun  temps,  d'être  vos  interprètes-  S'il  iWétait  per- 
mis de  vous  eu  indiquer,  j'oserais  vous  présenter  M..  Ber- 
trand, directeur  itrincipal  de  la  Compagnie  d'Afrique.  De- 
l»uis  bien  des  années,  il  étudie,  dans  le  silence,  la  nature 
des  difféi-ents  gouvernements  ;  il  en  a  saisi  les  rapports  ;  il 
a  fait  des  combinaisons  nouvelles,  qui  peuvent  être  très 
utiles  dans  les  heureuses  circonstances  où  se  voit  la 
Fiance.  Personne  ne  lui  contestera  la  gloire  de  bien  dire, 
de  bien  écrire,  et  je  ferais  caution  de  son  courage,  de  sa 
fermeté,  de  son  désintéressement. 

\oilà.  Messieurs,  un  de  ces  enfants  que  la  Patrie  peut 
montrer  avec  confiance  à  la  Nation  asseuiblée  :  il  y  sou- 
tiendra, avec  1  ass\n-ance  de  la  proliité  et  du  génie,  la  gloire 
et  les  intérêts  de  l'ancienne  Marseille  <?t  de  la  Marseille 
moderne. 

.J'ai  l'honneur  d'être  avec  recoiniaissance  et  respect, 
Messieurs,    votre  etc.. 

Signé  :  Haynal. 
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P. -S.  —  Ce  qui  me  console  de  ne  |»on\().r  pins  serxif  la 
Fi'puce,  i[ui  ma  i)n)scrit.  c'est  que  je  peux  me  flatter,  sur 
le  iturd  de  nia  tombe,  d'avoir  annoncé,  ]trécurseur  de  la 
roisoii.  d'avoir  jtré])aré  ses  heureuses  destinées.  Piiis-e-t- 
e]]r'  oul/liei'.  connue  moi.  tout  le  mal  qu'elle  m'a  fait,  pour 
a.iir  j>ensé  et  pai'lé  un  jien  trou  t')t,  hi'sque  les  tètes, 
iT'^^me  celles  des  ministres,  n'étaient  jias  mûres,  lorsrjue  le 
Paiement    lirùlait    encore  les   livres  ! 

Vue  main  amie  a  recueilli,  dans  mes  ouvi-ages,  tous  les 
principes  (-ni  devraient  concourir  à  l'édifice  de  la  nouvelle 
constitution.  .Je  vous  les  envoie  :  ce  sont  mes  C.xhiers. 


lîciyrial,  en  admettant  ([u'il  ait  tenu  réellement  ce 
l;i:ma.ue,  se  mettait  donc  an  diapason  voulu  i)onr  garder 
.sa  popularité,  mais  il  affectait  plu.s  de  confiance  qu'il 
n'en  éprouvait.  Il  était  au  fond  très  alarmé  de  la  tour- 
nu!e  que  prenaient  les  événements.  Il  écrivait  le  16  mai 
17S9  :  ('  Les  premières  nouvelles  qui  nous  sont  arrivées 
de  r.\ssemblée  nationale  ne  sont  i)as  satisfaisantes. 
Le  niinistère  paraît  avoir  abandonné  les  principes  qu'il 
avait  ouvertement  i)rofessés  »  (49).  Mais,  comme  tout 
le  monde,  il  fut  pri.s  par  les  «  folies  du  4  août  »  (50). 
Il  écrit  le  30  septembre  :  «  Il  fallait  s'attendre  que 
rassemblée  nationale,  formée  ]jar  des  i;ens  qui  eurent 
des  intérêts  si  opposés,  .serait  très  tumultueuse.  Il  fal- 
lait s'attendre  que.  faute  d'expérience,  il  y  aurait  beau- 
coui»  de  temps  perdu.  Tout  cela  est  arrivé.  Cependant 
la  macliine  est  en  mouvement  et,  |L;ràce  aux  folies  du 
4  août,  nous  avons  une  constitution,  et  une  constitution 
meilleure  que  les  plus  confiants  n'osaient  l'espérer.  Les 
sacrifices  que  la  |)eur  ariacha  à  cette  époque  mémo- 
ralde  épari^'neront  peut-être  à  la  nature  vinçît  ans  de 
combats.  Il  y  a  des  talents  parmi  les  aristocrates,  mais 
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il  y  en  a  de  jilus  giaiuls  et  en  plus  m'and  nombre  ilir 
côté  (les  connnnnes  »  (51), 

Son  optimisme  fut  de  .courte  durée.  Le.s  journée-- 
d'octobre  durent  le  faire  réfléchir.  Il  écrit,  en  effet, 
le  26  :  «  Les  provinces  commencent  à  prendre  de  i'in- 
(juiétude  sur  ce  qui  se  passe.  Je  suis  un  de  ceux  qui  ont 
conservé  le  plus  d'espérance,  et  elle  n'est  pas  en 
tièi'e  ))  (52).  Il  est  ,urand  temps,  d"a]irés  lui,  de  ren- 
forcer «  l'exécutif  ».  ((  Le  ministère  peut  avoir  raison 
de  diie  que  le  jwuvoir  exécutif  e.st  sans  force.  Il  est, 
temps  qu'on  lui  donne  la  considération  qu'il  doit  avoir 
pour  rétablir  et  maintenir  ensuite  le  bon  ordre  »  (53). 

Dès  lors,  il  est  mur  pour  s'essayer  dans  le  rôle  que 
Malouet  lui  a  conq>osé,  ce  rôle  ma-^nifique  de  modéra- 
teur souverain  et  d'aibitre  incontesté  entre  le  roi  et  la 
nation,  qu'un  homme  de  la  trenqie  de  Mirabeau  —  qui 
bientôt  allait  succomber  à  la  tâche  —  tentait  vainement 
de  souteîiir.  La  mise  en  scène  fut  préparée  de  loniiue 
main.  Il  fallait,  avant  de  faire  intervenir  Raynal,  con- 
sacrer solennellement  sa  réputation  <'  ])hilosophique  ». 
Il  fallait  le  i-endre  sympatliique  à  l'extrème-j^auche,  en 
le  donnant  comme  une  victime  du  despotisme;  ainsi, 
personne  ne  s'aviserait  de  le  croire  «  vendu  à  la  Cour  », 
Iors([u'il  élèverait  la  voix  en  faveur  de  la  couronne, 
dont  l'.A.ssemblée  menaçait  les  préro'^ative.s.  essentielle^. 
Il  fallait  provoquer  son  retour  triomphal  à  Paris  en  fai- 
,sant  annuler  l'arrêt  de  1781  nui  l'enq^èchait  d'y  repa- 
raître :  "  Je  Tenpjageai,  dit  Malouet...,  à  venir  à  Paris, 
ou  à  écrire  de  Marseille  une  lettre  de  remontrances  à 
r.\.^semblée.  Je  lui  disais  que  son  âge,  sa  réputation  et 
son  courage  lui  ]>ermettaient  cette  liberté;  que  l'auto- 
rité du  raisonnement  et  celle  des  principes  lui  apparte- 
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Dnieiit,  que  si  quelqu'im  i»oiivait  contenir  cette  révolu- 
tion dans  (le  justes  limites,  c'était  celui  qui  en  avait 
devancé  rex[)losion,  qui  l'avait  peut-être  j)réparée,  et 
dont  le  nom  se  trouvait  sans  cesse  dans  la  bouche  des 
patriotes  à  côté  du  nom  de  Jean- Jacques.  L'abbé  Ray- 
nal  me  répondit  qu'il  ferait,  qu'il  oserait  ce  que  je  vou- 
drais, que  ridée  d'écrire  à  l'Assemblée  et  de  faire  ainsi 
une  sorte  d'amende  honorable  de  ses  écarts  lui  conve- 
iiait  tout  à  fait,  mais  que  s'il  écrivait  de  Marseille,  il 
ne  doutait  pas  que  les  jacobins  du  Midi,  plus  féroces 
<jue  partout  ailleurs,  ne  le  fissent  massacrer,  qu'il  se 
décidait  donc  à  venir  à  Paris,  aussitôt  que  je  lui  en 
aurais  obtenu  la  permission  »  (54). 

Bouche,  député  d'Aix,  qui  n'était  pas  suspect  de  mo- 
déianti.sme,  se  chargea  de  l'ajipeler  à  l'Assemblée  les 
titres  philanthropiques  de  na>nal  :  «  Déjà  il  avait 
donné  Tannée  dernière  (en  1788),  aux  Académies  Fran- 
çaise, des  Sciences  et  des  Inscriptions  une  sonmie  de 
72.000  livres,  pour  fonder  des  i)rix  propres  à  encoura- 
uer  les  lettres,  les  sciences  et  les  arts;  il  vient  de  faire 
ime  établissement  dans  la  Ha ute-Gii venue  pour  les  pro- 
grès de  l'agricultuT'e;  il  a  donné  à  l'Assemblée  provin- 
ciale 24.000  livres  produisant  anmiellement  1.200  li- 
vies.  qui  doivent  être  distribuées  avec  nue  médaille 
d'argent  aux  douze  cultivateurs  les  plus  laborieux  de 
la  province.  Je  prie  l'Assemblée  d'ordonner  (\\\e  le  mo- 
dèle de  cette  médaille,  dont  je  suis  porteur,  soit  déposé 
(h\ns  ses  archives,  comme  un  honnnane  civiffue  que 
M.  l'abbé  P«aynal  fait  à  la  nation  »  (55).  L'Assemblée 
fait  bon  accueil  à  cette  proposition  "  en  témoignage  de 
l'approbation  qu'elle  donne  à  cet  utile  et  touchant  éta- 
blissement »  (56).  C'était  le  5  janvier  1700.  Deux  mois 
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plus  tai'ii,  une  nouvelle  fondation  agricole  provoque  un 
nouvel  éloge.  On  lit  en  effet  dans  le  Moniteur  du  24 
mars  :  «  Monsieur  l'abbé  Raynal,  dont  le  patriotisme 
est  ronnu  au  moins  autant  que  ses  talents,  vient  d'en 
donner  un  nouveau  trait  en  fondant  une  rente  perpé- 
tuelle de  1.200  livres  jiour  fournir  des  instruments  de 
labourage  aux  pauvres  cultivateurs  et  a  rendu  la  So- 
ciété d'agriculture  dépositaire  de  cette  fondation  »  (57). 

Malouet  cependant  agissait  auprès  des  pouvoirs  pu- 
l)lics  pour  faire  casser  l'arrêt  de  1781.  Il  s'adressa 
d'abord  au  Conseil  du  roi.  Mais  le  Conseil  se  déclara 
incom|)étent.  Raynal  .se  pourvut  alors  au  Parlement  et 
se  déclara  «  opposant  à  l'arrêt  rendu  jmr  défaut,  sans 
information  préalable  »  (58).  Mais  le  Parlement,  sans 
opposer  une  fin  de  non-recevoir,  souleva  une  foule  de 
difficultés  :  «  On  exigeait  d'abord  la  comparution  de 
l'accusé,  ensuite  un  certificat  du  médecin,  enfin  un  dé- 
saveu de  l'édition  »  (59).  Ce  n'est  donc  bien  qu'<'  à 
l'extrémité  »,  comme  le  dit  Raynal.  et  ainès  avoir 
éiniisé  les  autres  moyens,  qu'on  eut  «  recours  à  l'As- 
semblée nationale  ».  «  Il  m'aurait  été  agréable,  conti- 
mie  Raynal.  que  le  décret  eut  été  annulé  par  le  Conseil 
du  roi  ou  par  le  Parlement  lui-même.  Le  garde  des 
sceaux  et  le  procureur  général  me  l'avaient  formelle- 
ment promis.  L'ascendant  qu'ils  ont  sui'  leurs  compa- 
gnies a  été  moins  fort  que  les  préjugés  qu'ils  y  on* 
trouvés  »  (60). 

Rouelle  avait  proposé  à  Ravnal  iriiiviter  l'Assemblé? 
à  casseï-  l'aiiêt  de  1781 .  Raynal  lui  manda  que  «  M.  M;;- 
louet  lui  ayant  fait  la  même  offre,  il  désirait  avoir 
«Ptte  obligation  à  l'amitié.   Huit  jours  apiês.   dit   Ma- 
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iouet,  M.  Bouche  vint  nie  trouver  à  l'Assemblée  et  me 
communiqua  la  lettre  de  l'abbé  Raynal.  Je  lui  dis  que 
je  me  cliaiiieais  de  cette  motion,  qu'elle  n  ajouterait  rien 
i  l'ojiinion  que  Ton  avait  de  son  patriotisme,  au  lieu 
qu'elle  pouvait  me  réliabiliter  parmi  les  siens.  Au  sur- 
)>lus,  ajoutai-je,  vous  vous  tromperiez,  si  vous  croyiez 
lablïé  Raynal  sur  votre  ligne;  il  est  dans  la  pratique 
f  i>eaucoup  plus  circonspect  qu'en  théorie,  et  je  le  crois 
])\u$  pi  es  de  mes  principes  que  des  vôtres  »  (61). 

La  motion  présentée  par  Malouet  le  15  août  1790, 
était  adroitement  rédigée.  Il  insistait  sur  le  fait  reuret- 
tabîe  que  les  fondations  de  Raynal  n'avaient  juridique- 
ment (lu'une  valeur  précaire  (02)  :  «  Je  demande,  di- 
sait-il, que  -M.  le  Président  soit  autorisé  à  se  retirer  par- 
:evers  le  roi  pour  le  prier  d^oidonner  que  le  décret  de 
I  ise  (le  corps  lancé  contre  l'abbé  Raynal  par  le  Par- 
■ment  de  Paris  le  25  mai  1781  et  la  procédure  sur  la- 
uelle  il  est  intervenu  seront  regardés  comme  non  ave- 
nus et  que  M.  l'abbé  Raynal,  n'ayant  jamais  cessé  de 
bien  mériter  de  la  ]jatrie,  jouira  des  droits  de  citoyen 
ictif  »  (63).  L'évèque  de  Clermont,  M.  de  Bonal,  pro- 
testa énergiquement.  «  Il  est  de  mon  devoir  de  citoyen, 
de  représentant  de  la  nation  et  de  pontife  de  l'Eglise, 
de  m 'opposer  de  toutes  mes  forces  à  ce  que  l'homme 
qui  s'est  glorifié  d'avoir  abjuré  la  prêtrise,  reçoive  de 
l'Assemblée  nationale  une  marque  d'approbation  »  (64). 
Il  demanda  en  conséquence  la  question  ])réalable.  \lal- 
-fié  son  opposition,  l'Assemblée  nationale,  s'appuyant 
^ur    l'article    XI    de    la    Déclaration    des    droits    de 
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riionmie  (65),  aiiiuila  liureiiient  et  siiiii)lejiieiit  l'arrêt 
(le  1781.  C'était  bien  plus  que  .Alalouet  ireii  avait  de- 
luandé  :  n  Je  ne  vous  deuianderai  pas,  Messieurs,  di- 
sait-il dans  sa  motion,  d'annuler,  de  casser  l'arrêt  du 
Parlement  de  Paris.  A  Dieu  ne  plaise  que  je  contribue 
par  mon  suffrage  à  la  confusion  si  dangereuse  des  pou- 
voirs »  (06).  Il  se  trouvait  donc  avoir  itrovoqué  une  de 
ces  mesures  révolutionnaires  qu'il  réprouvait  par-des- 
sus tout.  Ainsi  dans  cette  affaire,  toutes  les  circonstan- 
ces qui  semblaient  favorables  devaient  se  retourner  con- 
tie  lui. 

L*al)bé  s'empressa  de  remerciei"  l'Assemblée  natio- 
nale [lai'  la  lettre  suivante  :  «  L'ami  courageux  qui  i 
l)ien  vouUi  vous  exposer  mes  peines,  vous  a  dit  dans  la 
tiibune  qu'il  s'était  glissé  des  erreurs  dans  mes  écrits. 
Cet  hounnage  rendu  publiquement  à  la  vérité  était  dans 
mon  cœur,  et  je  rétracte  sincèrement  ce  qui  ix)urrait 
m'être  échapi)é  de  répréhensible.  J'ai  voulu  poser,  au- 
tant que  mes  faibles  talents  le  i)ermettaient,  les  ba^es 
•rune  société  bien  ordonnée.  La  souveraineté  -dans  le 
corps  collectif  d'une  nation,  la  soumission  entière  à 
l'autoi'ité  légitimement  établie  par  elle,  la  ré]>artition 
égale  et  proportionnelle  des  contributions  aux  dépen- 
ses publ.iques...  tels  sont  les  principes  que  j'ai  toujours 
avoués  »  (67).  Le  4  se])tembre.  après  avoii'  i)ris  con- 
naissance de  cette  lettre,  rAssemblée  en  oidoiuie  l'im- 
])ression  et  l'insertion  au  i^rocès-verbal  (68).  On  i)eut 
juger  par  cette  décision,  du  crédit  dont  jouissait  Piaynal 


(rtr»)  l'.ii  Voici  lii  Iciiciii  :  '■  La  lilitc  r(imiMiinir;ilii)ii  di-s  pcrisi'rs  i-l  ilr, 
r>|iini(iii>  est  un  ili's  ilmils  1rs  pliis  pir-ciciix  île  riKiiniiic  :  loiil  cildyrn 
)ionl  (lonr  ]>ni)cr.  l'-iiiic  imprimer  liluonifiil.  s;iiif  i'i  n'-poiinVc  ilf  Tiihiis 
•11'   crllc   lilirili''   ilan^    Icv   cas   (l(''lf'rmiin''S   j'.ir   la    lui    ■•. 

((\i<)  M\i.ni  II    :   \lriii..  t.  II.  p.   'fl-'r2. 
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aiipiès  (les  députés,  et  l'on  s'explique  que  Malouet  ait 
son,:;é  à -utiliser  la  popularité  de  son  ami. 

Jusqu'alors,  Raynal  n'avait  pas  manifesté  Tintentioii 
lie  ijuitter  Maiseille  :  «  J'ai  soixante-dix-sept  ans,  écri- 
vait-il le  13  janvier  1790.  11  est  trop  tard  pour  regagner 
la  capitale  »  (09).  La  vraie  raison,  qu'il  ne  dit  pas, 
i  c'est  ((u'i!  attendait  l'aniudation  du  décret  de  1781. 
Dès  qu'il  en  a  connaissance,  il  se  liâte  de  partir.  Il 
écrit  le  3  sei)tembre  à  Paris  qu'il  aura  recours  à  ses 
bons  offices,  au  printem])s  prochain,  si  ses  forces  lui 
permettent  de  «  regagner  la  capitale  »  à  cette  époque. 
Dès  le  mois  de  Janvier  1791,  il  a  fixé  la  date  de  son 
vo>age  : 

.l'aiTiveiai  a  P;iris  à  ]a  tin  d  a\iil  on  au  cnnmieiiceinent 
de  mai.  .J'y  aurai  besoin  <l"nn  appartenient  commode.  Il 
me  le  faudra  à  l'entre.'^ol  ou  au  .second  étage.  (Ju"il  soit 
composé  dune  jietite  antichambre,  d'un  petit  salon,  lun 
cabinet  et  dune  chambre  à  coucher.  Joignez  une  cuisine, 
une  cave  et  deu.x  chamljres  potn-  un  laquais  et  pour  une 
cuisinière.  C'est  dans  la  rue  neuve  du  Luxembourg,  dans 
celle  des  Capucines,  dans  la  place  Vendôuie  et  dans  quel- 
que rue  un  jieu  écartée  depuis  ces  quartiers  jusqu'à  la 
i'orte  Riciieliou,  (pie  jaimerais  à  être  logé.  .Je  préfere- 
jais  être  suj-  un  jardin,  ou  sur  une  cour,  mais  dans  une 
liiaison  où  il  y  aurait  un  portier.  L'habitude  où  je  -uis 
de  me  retii-er  toujours  avant  la  nuit  et  de  vivie  très  soli- 
taire devi'ait  me  faire  ]jréférei'  à  beaucoup  d'auties  locatai- 
les.  II  ne  m'est  pas  possible  de  mettre  ]j1us  de  mille  fiancs 
à  un  ajipartement.  Je  n'ai  à  y  })orter  que  mon  argenterie, 
mon  linge  de  lit  et  de  taide  et  quelques  vins  de  liqueur. 
Tn  aiipartement  tout  meublé  me  conviendrait  ]iaifaite- 
.lent.  Je  jiaiernis  en  espaces  {sir)  si  on  l'exigeait.  Connue 
\  os  occupations  ne  vous  permettent  ])as  de  vous  occ\iV)er  de 
bagatelles,  chargez  de  ma  conunission  le  bon  Geivais,  qui 
ne-  se  refusera  pas  à  me  rendre  ce  bon  office.  S'il  trouve 
(pielque  chose  de  convenable,  il  vous  en  avertii-a  et  aussi 
M.  Grand.  On  vous  donnera  vraisemblablement  à  l'un  et  à 
l'autre  le   temps  de    m'instruire    avant    de   terminer.    Que 

(!.!•)  itnviiiil  il    P;iris.    1."   i;iti\iei    IT'.KI. 
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Gervais  jette  aussi  les  yeux  sur  un  laquais  et  sur  une  n'i- 
sinière,  mais  sans  les  arrêter  définitivement.  Il  réglera  lui- 
même  les  gages.  J"a»irais  envie  de  trouver  à  mon  arrivée 
à  Paris  une  vingtaine  de  livres  d" excellent  chocolat.  Voyez 
si  vous  pourriez  obtenir  de  M.  de  Richebourg  que  je  le=: 
lui  adresse  en  un  ou  deiix  paquets.  Je  n'ai  pas  jugé  cotive- 
îiable  de  demander  cette  grâce  à  M.  de  Lessart  (70). 

Aus.sitôt,  pour  lui  trouver  un  logis,  Gervai.s,  Paris  et 
Grand  .se  mettent  en  campagne. 

J"ai,  mon  ami,  dit-il  à  Paris  le  10  février,  un  souvenir  \r - 
gue  de  lappartement  indiqué  par  Gervais.  Quand  mèr 
il  aurait  ]iu  me  convenir  autrefois,  il  ne  me  conviendr.r  " 
plus  aujourd'hui.  Ainsi,  il  ne  faut  pas  y  songer.  C'e^ 
assez  que  l'entresol  qu'a  vu  ]M.  Grand  soit  sur  la  rue  jiour 
m'y  faire  renoncer,  quelque  commode  qu'il  puisse  être 
Mon  sommeil  est  si  facilement  interronq^u  que  je  n'y  dor- 
niirais  jamais  un  quart  d'heure.  Grâce  a\ix  détails  dans 
lesquels  vous  avez  bien  voulu  entrer,  les  aiipartements  de 
Saint-Marc  et  de  Gallion  me  sont  aussi  connus  que  si  i^ 
les  avais  habités  dix  ans.  Sur  votre  parole,  je  préférerai- 
celui  pour  lequel  vous  vous  déclarez.  J'aimerais  miei; 
pourtant  la  rue  de  Provence,  malgré  son  éloignement  «les 
personnes  avec  lesquelles  il  me  convient  de  vivre  habituel- 
lement. Les  boutés  dont  M.  et  M'"''  Trouard  m'ont  toujours 
honoré,  la  douceur  de  leui'  société,  mon  attachenjent  pc>ut 
eux  me  décideraient  ]»our  leur  maison.  Mais  faites  atte  :- 
tion,  je  vous  prie,  que  je  veux  vivre  et  mo\nir  dans  l'h;- 
bitation  que  je  choisirai,  et  vous  me  pardonnerez  la  f{  >  - 
taisie  de  vouloir  tout  voir  })ar  moi-même.  J'arriverai  à  P;  - 
ris  dans  les  premiers  jouis  de  mai.  Si  à  cette  époque,  vos 
amis  n'ont  pas  disposé  de  lem-  appartement,  il  est  plus 
que  vraisemblable  que  je  les  prierai  de  me  l'accorder.  Yon- 
ne m'avez  pas  dit  si  dans  l'appartement  que  j'aim^rfii 
Ttarce  que  vous  l'aurez  habité,  il  y  a  des  glaces,  s'il  v  a 
des  caves,  s'il  y  a  quelque  recoin  où  je  puisse  remiser  ui?i 
chaise  h  porteur.  Mon  âge  ne  me  permet  pas  de  me  pfrs- 
ser  de  cette  couimodité.  Si  vous  le  jugez  convenable,  votis 
remercierez   M"""  de   Valdec  et   M.    de   Lessart  de  Tintér't 
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({u'ils  ont  I  ien  voulu  jtrendre  à  mon  cliocolat.  Actucllciiicnt 
je  suis  assuré  de  son  entrée.  Je  vais  le  faire  fabriquer. 
J'espère  (|ue  ikjus  en  pieiidritns  (luehiuefois  ensenilile  C71).. 

il  voulait  tout  voir  pai'  lui-nièinc  avant  de  s'engager. 
C/était  trop  de  prudence.  11  se  repentit  bientôt  de 
n'avoir  pas  arrêté  rappartenient  des  Trouard  : 

«  J'ai  eu  tort,  mon  ami,  de  ne  pas  accepter  le  loge- 
ment que  M.  Trouard  avait  la  bonté  de  m'offrii-,  et 
d'autant  plus  de  tort  que  vous  n'aviez  rien  oublié  de 
ce  qui  pouvait  lui  assurer  la  préférence.  Le  mal  est 
vraisemblablement  sans  remède.  Cependant,  si  quel(|.ie 
événement  imprévu  ])ouvait  rendre  encore  cet  ai)parte- 
ment  vacant,  je  vous  autorise  à. l'arrêter  |)0in'  3,  6  ou 
9  ans.  Si  l'on  voulait  même,  .je  doimerais  à  la  fois  une 
somme  pour  le  reste  de  ma  vie.  J'ai  soixante-dix-huit 
ans  »  (72). 

On  sait  combien  les  ra|)ports  étaient  tendus  alors  en- 
tre le  roi  et  l'Assemblée  nationale.  Malgré  sa  déclara- 
tion du  19  avril  qui  reconnaissait  la  constitution  civile 
du  clergé,  Louis  XVI  ne  se  résignait  |)as  à  ca]iituler  de- 
vant sa  conscience.  Tout  en  préparant  le  <(  complot  de 
Varennes  »,  il  ne  pouvait  que  .soutenir  toutes  les  tentati- 
ves des  modérés  pour* tenir  en  échec  le  parti  avancé,  de 
plus  en  plus  entreprenant.  Malouet  avait  avisé  Montmo- 
rin,  ministre  des  Affaires  étrangères,  de  l'espoir  (|ii"i! 
fondait  sur  .son  illustre  ami  pour  influencer  l'A.s.seiii- 
blée  (73).  Mais  ses  Mémoiirs  passent  entièrement  sons 
silence  les  négociations  entamées,  disait-on  (74),  |)ar 
la  Cour  avec  Raynal  et  le  i)rétendii  engageiîient  de  lui 


(71)   r>iiyiiMl   ;'i    l'.iii^.    Kl   li'Viicr    1701. 

(/•2)   niiyii;il   ;'i    l'iiri-,    l.cllic    iiini    iIiiIit.    nuiis    ciTlaiiirim'iii    iMiiic    .■iiln^ 
U'-vricr   cl    mai   17'.il. 

(70)    Mdnllimrin    l'inil    .l.m-     !.•    -rcid     ,|c     l;i     l;i ii-c    l.rllir    lie     liMViiMl. 
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veiser  2i.O00  livres  en  réfonii)eiise  de  son  intervention 
auprès  de  l'Assemblée.  Soit  que  Raynal  n'ait  écouté 
que  le  patriotisme,  la  vanité,  l'ambition,  ou  l'intérêt, 
soit  qu'il  ait  plutôt  cédé  à  tous  ces  mobiles  coalisés, 
ce  (jni  est  sur,  c'est  qu'il  a  promis  d'intervenir.  A  peine 
aiiivé,  il  s'euqiresse  de  tenir  i)arole  en  écrivant  cette 
«  lettie  de  remontrances  »  (75)  dont  rêvait  l'honnête 
Malouet.  Comme  s'il  était  dans  .sa  destinée  de  toujours 
écrire  en  collaboration,  il  accepta  le  concours  de  Ma- 
louet  et  de  Clermont-Tonnerre.  Chacun  rédiuea  séparé- 
ment son  j)rojet  de  lettre.  Les  trois  textes  furent  ensuite 
conférés.  De  l'aveu  de  Malouet,  la  rédaction  de  Cler- 
mont-Tonneire  .surpassait  nettement  les  deux  antres  : 
"  L'abbé  la  ti'ouva  trop  suppliante  et  nous  eûmes  bie;i 
de  la  peine  à  lui  en  faire  adopter  l'exorde.  11  y  mêla 
quelques-unes  de  ses  phra.ses  raides  et  sèches  et  plu- 
sieurs des  miennes,  qui,  sans  l'être  autant,  n'avaient 
pas  la  .urâce  du  style  de  M.  de  Clermont-Tonnerre,  har- 
monieux, abondant,  sans  i)rolixité  »  (76).  Telle  est  la 
version  de  Malouet.  Voici  celle  de  Camboulas,  neveu  de 
Raynal  :  «  Ln  matin  qu'il  était  allé  le  voir,  l'abbé  Ray- 
nal lui  dicta  en  se  promenant  dans  sa  chambre  la  moi- 
tié de  sa  lettre  et  lui  dit  de  revenjr  le  lendemain  à  la 
même  heure,  ])our  l'achever,  ce  ([ui  eut  lieu  de  la  même 
manière.  Le  jour  suivant,  l'abbé  Raynal  et  son  neven 
portaient  copie  de  cette  lettre  à  M.  Rureau  de  Puzy,  qui 
était  alors  président  de  l'Assemblée.  L'abbé  Raynal,  qui 
voulait  que  .sa  lettie  devînt  publique,  déclara  à  M.  Ru- 
reau de  Puzy  en  la  lui  remettant,  que  lors  même  que 
r.Asseniblée  refu.serait  d'en  entendre  la  lecture,  elle 
n'en  serait  pas  moins  connue,  parce  qu'il  allait  la  faire 
imju'imer  »  (77).  ((  Le  31  mai  1701.  lecture  était  doiuiée 
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à  rAsseiiiblée  de  r.4^//7'.v.s7/  de  Uaynal.  La  séance  fut 
ora.neuse  (78).  Les  passages  notamment  où  il  était  fait 
allusion  à  la  ])uissance  des  clubs  <'  où  des  honmies  ij^Mio- 
lants  et  ,uTossiers  osent  prononcei-  sur  toutes  les  ques- 
tions politiques  »;  aux  attaques  contre  <'  les  principes 
conservateurs  des  propriétés  »,  à  «  la  joie  féroce  »>  du 
«  peuple  séduit  »  cliantant  «  ses  crimes  connne  ses  con- 
quêtes »;  aux  '<  ])eTsécutions  »  et  aux  «  oiitraues  »  dont 
('  les  prêtres  »  étaient  «  accablés  »;  aux  «  factions  » 
enfin  qui  «  ont  éloigné  tous  les  citoyens  vertueux  et  sa- 
ines »  des  «  assemblées  primaires  »,  toutes  ces  critiques 
hardies  et  précises  de  1!«  anarchie  »  révolutionnaire  dé- 
chaînèrent les  vociférations  de  la  i^auche  indit^née.  ^A 
peine  la  lecture  achevée,  vinut  députés  assiéii^eaient  la 
ti'ibune,  s'arrachaient  la  parole  :  Rœderer,  entre  autres, 
proi)ose  de  rapi)elei'  à  Tordre  le  malheureux  président 
qui  a  donné  connaissance  à  TAssemblée  d'un  écrit  aussi 


}<■  possi'ilc  «le  lAll.-!-  \i'<\'f^i-  jMiiir  lllislaiii-  ilrs  liitirs.  Ciii-'i  >.  I.ii.il.!. 
Klli'  i-sl  rolli'c  siif  lii  ilt'iiiiric  fi'iiillc.  incr  Ir  Siiiii'li'innil  il  lu  Ffiiillf  lin 
iliiixiiiilir  a  juin  IT'.lt  iliin  joiiiiKil  iii-'j  .  n'  I.M).  u.  irH-ViTti)  (i i'|ii'(iiliii>:inl 
l'.l(/;('\.vc  tli-  ru'iyinil).  cl  l;i  copie  iiiaiiiisci  ilc  ilr  1  iiiliclf  di-  IVwwr.  rlo  lîi 
Hioiimiihic  moih-iiir.  Paris  et  Mous  (i'  l'ililioii)  ISIIi.  I.  MI.  n.  \'ù)-l.  Ji; 
lis  .Unis  (l'Ile  noie  :  «  I/auleur  île  l'ailirle  Gi  ip.ip.t  ilans  la  UioçtnipUip. 
yu.irrrufllr  /niririinc  fl  moilrnir.  prélcnn',  sur  la  foi  de  (iiiiiiin  el  ilrs 
joiirnalisles  du  temps',  qui]  faiil  restituer  à  râiiteur  du  Trnilr  fipnrnil 
.oiir  lu  IdcHijur  la  l.ellie  de  l'aiibc  Raynal  adresséf  on  IT'.M  à  r.\ss;'m- 
bli'-e  nalionale.  Voir!  ic  ijiTa  laronlé  à  ce  sujet  le  neveu  iiièiiie  de  l'alil)* 
lîavii.il.  ijui  est  aiijourd  liui  (IS1.X)  ,lief  d'un  établi.sseiiiout  dinslrurtion 
puliliipie  dans  le  iiiiili  ».  Siiiveul  les  lignes  reproduites  plus  haut:  rt 
l'auteur  fie  la  note  ajoute  :  «  Ces  détails,  que  son  neveu  a  racontés  à  plu- 
sieurs persotuies.  ne  doivent  laisser  aucun  doute  <\\v  le  vérilnlde  ouleiir 
il'iuie  pièce  qui  fit  alors  beaucoup  de  liiuit  el  qui  est  devenue  un  inorui- 
iiienl  liislorique  i>.  Les  n'eux  versions  ne  sont  pas  inconciliables  :  Rayual 
a  pu  dabofd  avoir  qiielqnes  eulreliens  avec  Malouel  et  riermonl-Toiuierre. 
convenir  avec  eux  du  lexle  ile  r.l(/rc«.<tc  el  le  faire  mettre  au  net  par 
ra'iiboulas.   en   le  lui  dictant. 

(78')  Pour  en  avoir  la  sensation  vive,  on  doit  se  reporter  au  VonUnir 
Ini-iMènu-  ûr  dn  "2  juin  170!)  et  non  à  la  «  réimpression  «  de  IStO.  dont 
le  texte  est  fort  Ironqui-.  Les  cilalions  qui  suivent  se  réfèreiil  ;'i  celle  pre- 
rriiète  source. 
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outrageant.  Robespierre,  très  calme,  se  contente  d'im- 
plorer la  pitié  pour  un  homme,  qui,  malgré  tout,  "  con- 
serve un  grand  nom.  Je  trouve  pour  lui,  dit-il,  une  ex- 
cuse suffisante  dans  une  circonstance  qu'il  vous  a  rap- 
pelée, je  veux  dire  son  grand  âge  (on  ai)plaudit).  Je 
pardonne  même  à  ceux  qui  auraient  pu,  sinon  contri- 
buer à  sa  démarche,  du  moins  à  ceux  qui  sont  tentés  d"y 
applaudir,  parce  que  je  suis  persuadé  qu'elle  produira 
dans  le  public  un  effet  tout  coiitraire  à  cemi  qu'on  at- 
tend ». 

Robespierre  avait  raison,  et  c'est  ce  qui  ne  man(|ua 
pas  d'arriver.  Malouet  lui-même  en  convient  :  «  11  n'y 
avait  pas  trente  députés  parmi  nous,  dit-il.  qui  \\en- 
sassent  autrement  que  l'abbé  Raynal;  chacun  d'eux 
îète-à-tète  avec  lui,  aurait  trouvé  ses  censures  et  ses 
conseils  raisonnables.  Mais  en  présence  les  uns  des  au-, 
très,  l'honneur  de  la  Révolution,  la  perspective  de  ses 
avantages  était  un  point  de  dogme  auquel  il  fallait 
croire...  Son  Aflressp  eut  un  éclat  prodigieux  dans  tout 
le  royaume,  sans  aucun  etïet  utile  »  (79).  Ces  réflexions 
sont  assurément  d'un  homme  clairvoyant  et  qui  connaît 
par  expérience  la  «  psychologie  des  foules  ».  Mais  elle?^ 
n'expliquent  pas,  à  elles  seules,  l'échec  final  'de  lacélé- 
hre  Adresse.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  Raynal,  moii''=: 
que  tout  autre,  avait  qualité  pour  faire  entendre  alor- 
la  voix  de  la  modération.  Il  avait  beau  s'accuser 
d'abord  d'avoir  fourni  des  armes  à  la  licence  par  sr- 
((  généreuse  indignation  contre  le  pouvoir  arbitraire  ». 
et  puis  s'accuser  en  alléguant  que  les  plus  hardies  con- 
ceptions de  la  philosophie  doivent  planer  dans  le  monde 
des  abstractions  et  qu'on  les  trahit  en  les  transportant 
dans  celui  des  réalités;  il  avait  beau  dire,  l'autorité 
manquait  à  ses  paroles.  En  répudiant  les  violences  de 
VHisfoirp  (les  Inrles,  il  semblait  répudier  le  ])lus  clair 
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•de  sa  L;loire  et  se  renier  lui-mèine.  Les  habiles  d'entre 
ses  adveisaires  ne  manquèrent  pas  de  rapjjeler  que 
l'exagération  polémique  était  et  demeurait  sa  marque 
jiropre.  Robespierre  à  la  tribune,  André  Cliénier  dans 
ie  Moiufcnr  (80)  soulignèrent  |  ar  leur  attitude  très  cor- 
recte et  par  leur  langage  très  digne  cette  mobilité  vio- 
k'iite  et  passionnée  du  piètre  a|)ostat  qui  passait  tou- 
jours d'un  extrême  à  l'autie,  et  maintenant  se  prêtait, 
complaisamment  anx  manœuvres  de  la  contre-révolu- 
tion, après  avoir  naguère  exhorté  les  peuples  à  prendre 
contre  les  tyrans  des  mesures  telles  (pie  les  i)lus  fou- 
gueux jacobins  eux-mêmes  n'osaient  encore  en  réclamer 
<le  semblables  contre  Louis  XVI.  Chénier  se  donna  le 
jtlaisii'  de  lui  leproclier  l'imprudence  avec  laquelle  il 
avait  excité  les  esclaves  à  la  révolte  dans  nos  colonies  : 
"  Vous  avez  appelé  à  grands  cris  nn  libéiateur  (pii  mît 
le  fer  à  la  main  de  ces  malheureux  o])|)rimés.  Vous 
l'avez  nommé  d'avance  un  hrros,  un  (jrand  Iwmme, 
vous  avez  tressailli  de  joie,  en  |fiévoyant  le  jour  où  les 
I  homps  ami' ri  coins  s'enivrernnt  arec  transport  du  sang 
4'uritpéen.  (t.  VL  p.  221)  (81).  Que  diriez-vous  de  Y ks- 
semblée  nationale,  si  elle  eût  tenu  un  pareil  langage  ?  » 
Le  giief  n'était  que  trop  bien  fondé  :  Toussai nt-Louver- 
ture  fut  à  Saint-Domingue  et  fut  consciemment  sans 
doute,  le  héros  rêvé  de  RaynaL  II  put  trouver  dans 
VHistoire  des  Indes  sinon  peut-être  le  motit  détermi- 
nant, du  moins  l'absolution  ou  i)lutôt  la  gloiification 
de  sa  conduite. 

De  même,  Chénier  démontrait  sans  jjeine  que  l'alil^ 
Rayjial  était  mal  venu  à  critiquer  la  politique  antica- 
tliolique  de  la  Constituante,  après  avoir  écrit  lui-même: 
(t.  VL  ]».  203)  (82)  :  <(  Si  cette  religion  (le  catholicisme) 
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existait,  ifeii  faïukait-il  pas  étouffer  les  ministres  sous  les 
débris  de  leurs  autels  ?  »  Et  ailleurs  (t.  X,  p.  145)  (83)  : 
«  S'il  existait  dans  un  recoin  d"une  contrée,  60.000  ci- 
toyens enchaînés  par  ces  vœux  (chasteté,  pauvi-eté, 
obéissance),  qu'aurait  à  faire  de  niie.ux  le  souveiain 
que  de  s'y  transporter  avec  un  nombre  suffisant  de  sa- 
tellites armés  de  fouets  et  de  leur  dire  :  Sortez,  canaille 
fainéante,  sortez;  aux  champs,  à  l'aj^riculture,  aux  ate- 
liers, à  la  milice  ?  »  On  extraiiait  de  votre  livre,  ajou- 
tait Cliénier,  vin£;t  pages  de  ce  ton,  qui,  suivant  beau- 
couj)  de  bons  esprits,  n'est  ni  celui  de  riuimanité.  ni 
celui  de  l'histoire  ». 

Sur  ce  point,  Chénier  avait  bien  raison  :  l'abbé  llay- 
nal  manquait  totalement  d'autorité  dès  qu'il  essayait 
de  prendre  le  ton  d'un  modérateur  qui  lui  convenait  si 
mal.  Mais  ((uoi  qu'on  pense  d'ailleurs  des  motifs  qui  le 
poussèrent  à  écrire  —  ou  si  l'on  veut,  à  signer  —  cette 
Adresse,  et  si  peu  oi)portune  que  seml)le  cette  démar- 
che, on  doit  lui  rendre  cette  justice  :  il  était  alors  plus 
clairvoyant  que  Chénier  en  dénonçant  les  conséquences 
funestes  de  la  politique  sectaire  et  sou])çonneuse  dont 
plusieurs  articles  de  la  Constitution  de  91  mai-queiit  If 
ti'iomi)he.  Et  si  peu  lui  importait  la  cause  qu'il  soute- 
nait, s'il  voulait  uniquement,  comme  en  1780,  faire 
Rarler  de  lui,  faire  admirer  son  inti'é])idité  d"op])Osi- 
tion,  s'il  ne  cherchait  qu'à  domier  un  regain  de  ]M»pu- 
larité  à  son  nom,  qui  risquait  de  n'être  plus  entendu 
dans  le  fracas  révolutionnaire,  on  doit  convenii'  (|n'il 
V  réussit  à  merveille.  A  iieine  a-t-il  élevé  la  voix  que  jail- 
lissent les  pamphlets  i)our  et  .surtout  contre  lui  (8'0. 
On  le  portraitura,  on  le  caricatura  (85),  on  en  parla.  Il 
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fut  l'avi.  Cette  vaine  .gloriole  d'auteiii'  en  mal  de  eélé- 
brité  empèclie  d'admii-er  soit  sa  elaicvoyanc?,  soit  son 
conra^e,  lois(jne  jouant  ce  nièiiie  jeu  d'o[)[)ositioii  ou- 
tiiincière  à  la  veille  de  la  Terreur,  il  arborait  solennel- 
lement !e  costume  ecclésiastique  le  jour  où  ce  cosluuie 
était  supprimé  par  la  Législative  :  «  Quel  peuple, 
s'écriait-il  tout  scandalisé  de  rimî)iété  révolutionnaire, 
quel  iieu|)le  !  il  a  trente-trois  spectacles  et  à  peine  une 
église  »  (86).  Malgré  toutes  ses  pr'otestatioiis  contre  le 
fanatisme  l'évoiutionnaire,  il  demeurait  dans  Topinion 
des  <'  patriotes  »,  le  fauteur  de  toutes  les  violences. 
Donc  à  ce  «  précurseur  »,  à  ce  "  martyr  de  la  raison  » 
il  fallait  tout  passer,  suivant  le  mot  d'ordre  de  Robes- 
pieri-e;  et  s'il  lui  arrivait  de  se  dédiie.  de  reuier  son 
jiropre  ouvrage  en  attaquant  la  Révolution,  on  devait; 
ne  voir  là  qu'un  innocent  radotage.  Mais  en  politiciue, 
les  ai'guments  valent  moins  par  eux-mêmes  que  pai'  le 
crédit  de  ceux  qui  les  invoquent.  Oj-,  à  ce  point  de  vue 
encore,  Raynal  se  sentait  foi1  soutenu  :  i)armi  ceux 
qui  lui  voulaient  du  bien,  il  pouvait  comptei'  sur  un  de 
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ses  neveux,  Simon  Camboulas,  qui  fut  conventionnel  efc 
régicide,  comme  Deleyre,  son  ancien  collaborateur.  Ga- 
rât était  de  ses  amis.  Peut-être  même  comiaissait-il 
Chabot,  son  compatriote;  et  il  avait  à  couj»  sûr  pour 
partisans  une  foule  de  jeunes  i^ens,  admirateurs  d'au- 
tant plus  enthousiastes  de  son  génie,  qu'il  prenait  tou- 
jours soin  de  les  traiter  avec  cette  flatteuse  bienveil- 
lance qui  avait  séduit  Bonapaite.  Ceux  qui,  après  sa 
fameuse  Adres-st^  songèrent  à  mettre  en  avant  sa  candi- 
dature lors  des  élections  à  la  Législative,  ne  pouvaient 
éti-e  que  des  modérés  (87).  .Mais  s'il  avait  manqué 
d'amis  et  de  j)rotecteurs,  dans  l'autre  parti,  il  n'aurait 
pas  obtenu,  un  mois  après  la  proclamation  de  la  Répu- 
blique, la  restitution  de  ses  pensions  confisquées  par 
l'ancien  régime.  Rien  donc  pour  lui  n'est  changé  en 
Fiance.  Il  sait  qu'en  faisant,  comme  à  son  ordinaire, 
de  l"op|)osition  fougueuse,  il  ne  risque  lien,  —  que 
d'ol)tenir  de  nouvelles  faveurs. 

Il  se  sent  même  assez  fort  pom-  ne  pas  l'ougir,  en 
1792,  de  .ses  amis,  les  royalistes  constitutionnels,  qui 
déjà  sus|)ects.  ont  le  courage  de  rester  à  Pai'is,  les  uns, 
conmie  Malouet,  jusqu'au  10  août,  les  autres,  comme 
Paris,  jusqu'à  la  mort  de  Loins  XVI.  Tl  ne  craint  i)as 
d'être  vu  en  leur  com])agnie.  Par  un  beau  jour  d'été, 
entre  les  deux  insurrections  du  20  juin  et  du  10  août, 
il  tombe  dans  les  bras  de  Lally-Tollendal,  en  plein 
Luxembourg;  et  les  pa.s.sants  s'attroupent  pour  contem- 
pler les  touchantes  effusions  de  ces  âmes  .seusibles. 
Pour  bien  goûter  cette  savoureuse  anecdote,  si  repré- 
sentative des  mœurs  du  temps,  et  qui  peint  au  vif  les 
trois  principaux  acteui's.  Raynal  le  bon  gascon,  l'ex- 
pansif  Lally  et  le  urave  Malouet,  il  faut  se  rappeler  que 
l'historien  des  Indes,  tout  en  léprouvant  le  .su|)plice  du 
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■«_(»:iitt'  lie  Lally,  père  de  celui-ci,  avait  jugé  le  iiiallieu- 
leux  t;ouven»eur  très  sévèrement  :  «  ('/était,  disait-il, 
un  fou  iioii-  et  dau.uereux,  un  lionnue  odieux  et  mépri- 
sable, un  homme  essentiellement  incapable  de  comman- 
-<lei*  aux  autres.  Mais  ce  n'était  ni  un  concussioimaire, 
ni  un  traître,  et  pour  nous  servir  de  l'expression  d'un 
philosophe  dont  les  vertus  font  honneur  à  l'humanité  : 
T(Kft  le  tiiondc  arait  (finit  /rassommcr  îJilhj,  r.rrrjdr 
II'  lumncoK  »  (88).  In  jour  donc  ([ue  Lally  avait  dîné 
chez  Malouet,  rue  d'Enfer,  celui-ci  reçut  la  visite  de 
TuiNnal  et  de  plusieurs  autres  personnes.  Tl  les  mena 
promenei"  dans  le  jardin  du  Luxembourg  sur  lequel 
donnait  son  projïre  jardin;  et  connue  Lally  était  sorti 
le  derniei'  :  «M,  de  Lally,  lui  dit-il,  avez-vous  fermé  la 
poite  et  piis  la  clef  ?  —  M.  de  Lally,  s'écria  Raynal, 
avec  transport,  M.  de  Lally  !  Puis  s'élançant  vers  le 
comte  :  «  Ah  !  Mon.sieur,  combien  de  fois  j'ai  désii'é  de 
vous  l'encontrer;  combien  de  fois  j'ai  formé  le  projet 
d'idler  vous  tiouver,  sans  jamais  oser  l'exécuter  !  Vous 
m  "avez  traité  sévèrement  dans  vos  écrits;  je  le  méri- 
tais. Je  vous  ai  blessé  au  cœur.  J'écrivais  dans  le  camp 
<le  vos  ennemis;  je  ne  vous  avais  )ms  lu.  Quelle  répara- 
tion vous  faut-il  ?  »  (89)  Il  n'en  fallait  pas  tant  |>our 
attendrir  ce  bon  gros  homme  <(  l'éloquent,  le  bon,  le 
sensible,  le  j.leureur  Lally,  qui  n'écrivait  qu'avec  des 
larmes  et  vécut  le  mouchoir  à  la  main  »  (90).  Lally 
donc  déclara  qu'il  se  tiendrait  poui'  satisfait,  si  Rayna! 
voulait  bien  rendre  publique  l'expression  de  ses  regrets: 
"  r.'est  trop  peu,  repartit  Raynal,  c'est  trop  peu  que 
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des  l'egrets.  Monsieur,  une  amende  liunuralile,  je  le  ré- 
pète; je  la  dois  au  père  et  au  fils.  Elle  ne  nie  coulera 
pas  envers  le  héros  de  la  nature  devenu  le  héros  de  la 
patiie  ».  M.,  de  Lally,  prenant  alors  les  mains  de  Ray- 
nal,  lui  dit  d'une  voix  énnie  :  «  .Monsieui-,  je  ne  sens 
l)lus  dans  ce  moment  que  h\  leconnaissance  due  à 
riionnne  de  ijénie,  qui,  le  premier  après  Voltaire,  a 
foudroyé  Tan'èt  meurtrier  de  mon  père.  Proniettez-uioi 
de  rendre  publiquement  à  son  caractère  la  même  justice 
que  vous  avez  rendue  à  son  iimocence,  et  je  vous  jure 
de  tout  mon  cœur  autant  d'amitié  que  vous  m'avez  ins- 
piré mal,uré  moi  (Tadmiration  ».  Raynal  promit  solen- 
nellement ce  (ju'on  lui  demandait.  M.  de  Malouet,  les 
yeux  pleins  de  larmes,  prit  la  main  du  comte  et  celle 
de  Tabbé  et  les  joignit  dans  les  siennes  en  disant  :  «  Je 
réponds  de  tous  deux  à  tous  deux.  Vous  vous  embras-se- 
rez  chez  moi;  maintenant  promenons-nous,  et  ne  fai- 
sons ijas  de  scène,  car  on  connnence  à  nous  .regarder 
beaucouj)  »  (91). 

Le  bon  Malouet  s'avançait  trop  :  une  fois  de  plus  il 
était  (lu|)e  de  son  amitié  :  Raynal  ((ui  remaniait  alors 
VHistniyc  (les  Indes,  ne  trouva  ])as  moyen,  (pie  je  sa- 
che, d'atténuer  le  jugement  rigoureux  qu'il  avait  porté 
sur  le  caractère  de  Lally-Tollendal  (92).  Belles  j^arole^. 
vaines  pi'omesses,  tout  en  snjierficie  et  en  façade,  tel  est 
notre  lionnne,  et  tel  il  reste  jusqu'au  bout,  sans  se  dé- 
mentir. 

N'ayant  pu  se  loger  rue  de  Pi'ovence,  Raynal  s'était 
installé  à  Chaillot.  Il  écrit  le  21  juillet  1701  :  <(  .T'ai  pris 
un  logement  à  Chaillot  avec  un  joli  jardin  et  une  belle 
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vue.  Peut-être  y  passerai-je  l"liivei'.  J'ai  des  voisins  in- 
téressants et  qui  m'aiment.  Paris  n'est  pas  éloi.uné  et 
j'y  suis  nies  liaisons  avec  autant  d'assiduité  ({ue  si 
j'étais  dans  la  ville  même.  L'espèce  de  velléité  que 
j'avais  eue  de  )ne  retirer  un  peu  iilus  tôt,  un  peu 
[lins  tard,  en  Rouer^ue,  n'existe  plus;  n'en  faites  jon- 
tidence  à  personne.  Il  n'y  a  que  vous  et  votre  aima- 
ble compagne  qui  ayez  pu  me  faire  former  un  pareil 
souhait,  lue  émi.^ration  ne  me  convient  ))oint,  quoique 
j'aie  reçu  les  invitations  les  plus  lionoral)les  et  les  plus 
pressantes.  Je  suis  bien  et  très  bien  où  je  suis.  On  ne 
m'y  a  donné  aucun  dégoût  et  les  consolations  de  tous 
les  genres  m'y  ont  été  prodiguées  »  (9.3). 

«  Je  veux,  disait-il  avant  de  partir  pour  Paris,  je 
veux  vivre  et  mourir  dans  l'habitation  ([ue  je  choisi- 
rai »  (94).  La  Terreur  l'empêcha  de  réaliser  ce  dernier 
vœu.  A  la  fin  de  l'année  J792,  i^ avait  élu  domicile  chez 
le  citoyen  Carrevoi.sin,  à  Athis-Mons,  où  il  demeiua 
environ  deux  ans  (9.5).  Le  24  mars  1793,  un  certificat 
de  résidence  lui  est  délivré,  sans  lettnel  nous  aurions 
toujours  ignoré  qu'il  était  haut  de  5  pieds,  «  portant 
perruque,  sourcis  et  cheveux  blancs,  nez  aquihn,  bou- 
clie  grande,  menton  i-ond,  front  découvert,  visrg^ 
long  »  (96).  Vers  1795,  il  «  demeurait  ordinaire- 
ment »  (97)  à  Montlhéî-y,  chez  M""  Sénéchal  de  Ker- 
kado,  qui  passait  pour  sa  fille  (98). 
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Si  sa  vie  ne  parait  pas  avoir  été  menacée,  il  fut  pour- 
tant, comme  tout  le  monde,  en  butte  à  des  tracasseries 
qu'il  supportait  avec  peine.  Un  beau  jour,  on  lui  con- 
fis(|ne  son  argenterie.  Aussitôt  il  écrit  au  citoyen  La- 
laïuie,  commissaire  de  police  de  la  section  de  ITuité, 
une  lon.ùue  lettre,  vrai  plaidoyer  pro  donio,  assez 
cuiieuse,  parce  qu'elle  l'évoque  à  nos  yeux  en  son 
cadre  familier. 

A  Mons-sur-Orge,  le  25  nivôse,  l'an  second  de  la  i>']iiil)li- 
que  nne  et  indivisible   (99). 

.le  suis  né  le  12  avril  1713.  Des  infii-niités  graves  se  sont 
jointes  à  de  longues  années.  Mes  forces  physiques  et  mora- 
les sont  très  affaiblies.  Depuis  quatre  mois,  je  ne  suis  pas 
.sorti  de  nia  chambre.  Dans  l'impossibilité  où  je  me  trouve 
de  nie  i)résenter  au  comité,  je  le  supplie  de  trouver  bon  que 
je  lui  écrive  pour  réclamer  mon  argenterie  qui  a  été  aiiso 
sous  le  scellé  chez  le  citoyen  Besnier.  ^'oici  le  détail  des 
pièces  qui  la  composent,,  : 

1°  Un  assez  grand  plat  pour  le  bouilli. 

2°  Trois   plats  Vjvales   poui-   le  rôti,    un  grand    et    deux 
petits. 

3°  Huit    plats   d'entrée   dont   ([uatie   sont    carrés. 

4"  Trois  assiettes. 

5°  Deux   casseroles. 

6°  Deux  huiliers. 

7"  Vingt-deux  couverts  à  filet. 

8"  Dix-huit    couverts  d'entremets   avec   un    égal    nombre 
de  couteaux  à  manche  d'argent. 

9°  Quatre  cuillers  à  ragoût. 
ÎO»  Six  brochettes. 

11«  Trois  cafetières  de  différente  grandeur. 
12"  Huit  cuillers  à  café. 
13°  Une  chocolatière  (1). 

Contraint  d'avouer  son  opulence,  il  en  e.st  tout  hon- 
teux; mais  ce  faste  d'antan  est  heureusement,  adroite- 
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;ieiit  laclietr  pat'  une  austérité  bien  républicaine.  '1  se 
défend  d'avoir  jamais  eu  d'armoiries.  S'il  s'en  rencon- 
■e  sur  quei(iue  i)lat  d'argent,  cela  provient  des  «  pre- 
!iiei-s  |)Ossesseurs  »>,  de  vagues  parents  lointains.  Mais 
un  n'en  verra  pas  dans  la  chocolatière  et  dans  (|uel- 
iues  autres  pièces  »  que  lui-même  a  «  fait  faire   ». 
[)u  leste,   d  a  désormais  renoncé  à  un  vain  luxe  quî 
n'est  de  mise  qu'en  des  temps  corrompus  :  «   Depuis 
e  commencement  de  la  Révolution,  je  ne  me  suis  pas 
ermis  une  seule  fois  l'usage  d'une  vaisselle  que  les 
iiaurs  républicaines  semblaient  réprouver.  Je  n'en  ai 
•oiiservé   que  deux  cuillers  à  bouche,   une   cuiller   à 
agoùt  et  mon  plat  à  barbe.  »  Il  a  donc  saisi  avec  em- 
'lessement  l'occasion  d'assigner  à  ce  méprisable  ins- 
rument  de  jouissances  frivoles  une   destination  plus 
laute  et  de  donner  i^ar  là  une  nouvelle  ijreuve  écla- 
tante de   son   civisme    :   il    a   envoyé   son    argenterie 
'   dans  un  sac  de  nuit   »  à  la  Monnaie  pour  y  être 
fondue.  Mais  «  le  liasard  fit  qu'elle  n'y  airiva  que  le 
lendemain  du  jour  où  la  Monnaie  avait  été  fermée.  » 
D'où  la  confiscation  dont  il  se  plaint.  Et  voici  qu'à  la 
longue  liste  des  pièces  composant  son  argenterie  suc- 
cède l'inventaire  plus  imposant  de  ses  fondations  phi- 
lanthropiques et   scientifiques   :   3600   livres   de  rente 
peri)étuelle  réparties  entre  les  trois  .\cadémies.   Fran- 
çaise, des  Inscriptions,  et  des  Sciences;  1200  livres  à 
l'Assendilée  provinciale  de  Haute-Guyenne  <'  pour  être 
animellement  distribuées  aux  petits  cultivateurs  pro- 
priétaires qui  auraient  le  mieux  exploité  leurs  terres  »  ; 
i'200  à  la  Société  d'agriculture  de  Paris  «  pour  envoyer 
de  bons  modèles  de  bons  instruments  de  labourage  dans 
tous  les  départements.    »   Il  a,   de  plus,   assuré  aux 
liabitants  des  lieux  qui  l'ont  vu  naître  «  les  bouillons 
et  les  remèdes  dont  ils  pourraient  avoir  besoin  dans 
leurs  infirmités  >».  Quant  à  ses  autres  fondations,  prix 
d'éloquence  ou  prix  de  vertu,  il  les  omet,  sauf  celle 
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du  lac  de  Liicerne,  qui  lui  tient  fort  à  cœur,  à  en  juger 
par  le  ton  dont  il  en  parle  :  <(  Il  y  a  treize  ou  quatorze 
ans,  dans  une  île  située  au  milieu  du  lac  de  Lucerne, 
j'érigeai  un  grand  monument  en  l'honneur  des  trois 
fondateurs  de  la  liberté  helvétique.  On  y  a  gravé  des 
inscri|)tions  qui  attesteront  à  la  postérité  la  plus  reculée 
qu'un  Français  s'est  le  premier  occupé  de  la  gloire  de 
ces  bienfaiteurs  de  l'humanité  ».  On  sait  quelle  fut  la 
destinée  de  ce  monument  qui  devait  transmettre  son 
nom  à  la  ])ostérité  la  plus  reculée  :  l'année  même  de  sa 
moi  t  il  était  hri.sé  i)ar  la  foudre  (2).  Mais  il  y  a  mieux  : 
Raynal  déclare,  en  terminant,  qu'il  serait  heureux  de 
«  former  de  nouveaux  établissements  en  faveur  d'iuie 
nation  si  heureusement  régénérée.  Mais,  dit-il,  les 
moyens  me  manquent  ;  il  ne  me  reste  plus  que  quelques 
rentes  viagères  à  peine  suffisantes  pour  mes  besoins  et 
pour  les  besoins  de  quatre  Américains,  mes  parents, 
que  les  désastres  de  Saint-Domingue  ont  entièrement 
ruinés.  »  Cette  a.ssistance  leur  était  bien  due,  à  titre 
de  dédommagement,  par  l'auteur  du  livre  incendiaire. 
Si  le  coup  de  foudre  de  1796  a  l'air  d'un  <(  châtiment  », 
que  dire  alors  de  ces  pauvres  épaves,  tombant  de  Saint- 
Domingue  à  la  cliarge  de  leur  parent  consterné  ?  Ne 
serait-ce  pas  r«  expiation  »  ? 

Que  le  gouvernement  révolutionnaire  lui  ait  confisqué 
son  argenterie,  ce  fait  ne  révèle  pas  nécessairement  une 
intention  hostile.  Mais  l'abbé  fut  contraint  de  lui  dis- 
puter d'autres  choses  et  des  choses  autrement  pré- 
cieu.ses  que  de  l'argenterie.  .On  a  trouvé  dans  ses  pa- 
piers la  note  suivante  qui  laisse  ])ercer  toute  sa  ran- 
cœur :  «  Je  remaniais  VH/stoirr  philosiophicpic;  les 
matériaux  me  manquaient  ]iour  rAniéri(|ue  septentrio- 
nale, qui  avait  entièrement  changé  de  face  depuis  que 
j'avais  écrit.  M.  Dumoutier  eut  la  bonté  de  me  prêter 

(•2)  r.f.    -npiii.    p.    iW. 
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<iueli|ues  [Jcipiers  qui  roulaient  uni(|ueuient  sur  la  popu- 
lation, ra.ui'ieulture  et  le  coniinerce  des  Etats-Unis; 
Je  les  couiniuniquai  à  M.  Crèvecœur,  avec  prière  d'y 
joindie  quelques-unes  des  connaissances  qu'il  devait 
avoii-  sur  un  pays  d'où  il  arrivait.  Cet  homme  de  bien 
n'a  rien  fait  de  ce  qu'il  m'avait  promis,  a  gardé,  aial- 
gié  mes  léclamations,  pendant  quinze  ou  dix-huit  mois, 
le  dépôt  qui  lui  avait  été  confié  et  a  fini  par  le  rendre 
à  -M.  Otto,  [)reniiei'  commis  des  affaires  étrangères,  qui 
m  "a  signifié,  i)ar  sa  lettre  du  22  mai  1793,  que  ce  dépôt 
ne  me  serait  jamais  rendu  »  (3).  Ce  refus  brutal  de  lui 
ï'estituer  ses  documents  constituait  un  affront  sanglant 
enveis  l'oracle  de  la  diplomatie  européenne,  envers 
celui  qu'on  appelait  communément  la  <(  lumière  des 
deux  mondes  »  (4).  Au  ministère  même  dont  jadis  les 
ai'chives  lui  étaient  giandes  ouvertes,  on  le  traitait 
désormais,  sinan  en  susjject,  du  moins,  ce  qui  était 
plus  vexant,  en  profane. 

Cependant,  il  continuait  à  jirépaier,  sans  .se  la.sser, 
une. nouvelle  édition  de  .ses  ouvrages.  Et  comme  le  nou- 
veau l'égime  n'est  guère  plus  accommodant  que  l'ancien 
<lans  les  affaires  de  librairie,  il  sollicite  du  Comité  de 
Salut  |;ublic  la  permis.sion  de  .se  faire  éditer  en  Suis.se,  at- 
tendu que  les  libraires  ])ansiens  ne  se  chargeraient  pas 
volontiers  de  l"entrei)ri.se.  Suit  enfin  l'inévitable  récapi- 
tulation de  ses  bienfaits,  .semblable  à  celle  dont  on  vient 
de  voir  le  résumé  (5). 

A  .ses  derniers  joui's  du  moins  était  ré.servée  une  im- 
mense «  consolation  »  i)onr  user  d'un  terme  ecclésias- 
tique cher  au  vieil  abbé  :  l'Institut  national,  élevé  par  la 
Convention  sur  les  l'uines  de  l'Académie  françai.se,  le 
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vengea  enfin  dn  mépris  où  l'avait  tenu  la  défunte  coim- 
pagnie  :  «  Je  reçois  dans  l'instant,  écrivait-il  le  24  dé- 
cembre 1795,  une  lettre  du  secrétariat  qui  m'annonce 
ma  nomination  à  l'Institut  national.  Ceux  de  ses  mem- 
bres qui  ont  bien  voulli  m'appeler  à  eux  ignorent  vrai- 
semblablement que  la  campagne  est  depuis  longtemps 
mon  séjour  unique,  que  j'ai  quatre-vingt-trois  ans  et 
que  des  infirmités  habituelles  me  rendent  incapable  de 
toute  occupation  suivie  :  mon  devoir  est  d'informer  la 
Société  de  ces  particularités,  afin  que,  si  cela  lui  pa- 
raît convenable,  elle  puisse  me  remplacer  par  un  écri- 
vain plus  en  état  que  moi  de  la  seconder  dans  ses  ini- 
[.'Drtants  et  gloiieux  travaux  »  (6). 

Deux  mois  plus  tard,  Raynal  arrivait  à  Paris  et  fai- 
sait conduire  «  plusieurs  malles  »  (7)  au  domicile  de 
son  ami  «  le  citoyen  Corsange  »  rue  des  Batailles,  n''  U 
à  Cbaillot  »  (8).  C'est  là  qu'il  mourut  le  6  mars  1700, 
à  6  heures  du  soir;  dans  quels  sentiments  ?  «  En  philo- 
sophe »,  disent  les  uns  (9).  <(  En  chrétien  »,  répondent 
les  autres  (10).  Or,  d'ai^rès  la  déposition  de  la  citoyeniip 
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Marie-Aïuie  Vinsot-Aiit^çé,  faisant  les  fonctions  d'officier 
de  santé  »  (11),  il  ne  s'est  pas  vu  mourir.  Des  prêtres 
veillèrent-ils  à  son  chevet,  avant  les  derniers  moments  ? 
(lorsange  avait-il  reçu  des  instructions  à  cet  égard  ?  La 
«  comparante...» appelée  auprès  du  citoyen  Raynal, 
dont  elle  avait  la  confiance,  comme  l'ayant  déjà  soigné 
pendant  deux  maladies  très  graves  »  fl2),  savait-elle  an 
moins  à  quoi  s'en  tenir  sur  ses  disi)ositions  ?  Si  elle  n'en 
dit  rien,  que  conclure  de  son  silence  ?  Rien  absolument 
que  la  certitude  de  notre  ignorance.  Il  est  des  questions 
dont  la  gravité  même  interdit  qu'on  se  livre,  sous  ]»ré- 
texte  de  les  résoudre,  an  jeu  facile  des  vaines  conjcr- 
tures. 
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CHAPrnu:  xii 

<iHAM)i:UH    ET   DPXADEXC 
DE  SA   HEXOMMÉE 


Si  Tahhé  Juixiial  avait  acquis  assez  vite  et  sans  trop 
de  peine  ci'édit,  lioinieiirs  et  profits,  c'est  à  la  seule 
llistoiie  'les  Indes  qu'il  dut  une  célébrité  prodigieuse, 
qui,  habilement  exploitée  de  son  vivant,  alla  grandis- 
sant toujours,  malgré  la  sérieuse  concurrence  que  lui 
fit  la  llévolution.  En  conq)Osant  son  Histoire  des  Indes, 
il  |)ouisuivait  un  triple  dessein  :  il  voulait  en  faire  une 
Œuvre  de  science,  une  arme  de  combat,  un  instrument 
de  renonnnée. 

Kn  api)arenece,  c'était  un  docte  livre,  sérieux  et  ins- 
tructif, écrit  par  un  homme  qui  avait  la  passion  de 
riiistoii'e,  de  l'histoire  contemporaine  surtout,  étudiée 
en  elle-même  et  poui'  elle-même.  Or,  ce  livre  abondait 
en  considérations  j)liilos()|>lii(iues,  visiblement  interca- 
lées à  grand  peine,  à  grand  renfort  de  transitions  ailifi- 
cielles.  La  partie  purement  historique  n'était-elle  donc 
([u"un  |)rétexte  destiné  à  couvTir  tous  ces  morceaux  har- 
dis ?  Ft  alors,  quelle  créance  accorder  à  Raynal  his- 
torien ?  Si  d'autre  part,  on  ne  cherchait  dans  cette  His- 
toire qu'un  «  cours  de  philosophie  politique  »,  comment 
découvrir  i)arini  tant  de  contradictions,  la  vraie  pen- 
sée de  r  au  leur  ?  Et  quelle  était  la  valeur  de  son  sys- 
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tènie,  s'il  reposait  sur  des  faits  controuvés  ?  Telles  sont 
les  questions  que  les  couteuiporaiiis  surpris  se  posèrent 
d'une  façon  plus  ou  moins  explicite. 

Malgré  les  réfutations  ou  les  objections  de  certains 
auteurs,  sans  doute  compétents,  mais  peu  connus  (l), 
la  plui)art  des  lecteurs  du  wiii  siècle  louent  liaute- 
ment  l'érudition  de  Raynal  et  ne  mettent  pas  en  cause 
son  autorité  scientifique.  Malb\ ,  un  «  rival  »  (2),  avait 
osé  protester  contre  un  engoùment  qu'il  avait  ses  rai- 
sons pour  ne  point  partager.  »  Pourquoi  donc,  dit-il, 
ne  serais-je  pas  blessé  de  lire  au  frontispice  d'une  his- 
toire :  Histoire  politique  et  jihilosophirjue  ?  Je  gage- 
gerais  que  l'historien  a  fait  un  mauvais  ouvrage,  puis- 
qu'il ignore  que  toute  histoire  raisonnable  doit  être  po- 
litique et  philosoiJhique,  sans  affecter  de  le  paraî- 
tre »  (3).  Aussitôt  entre  en  lice  un  champion  de  Rayiiaî: 
Gudin  de  la  Brenellerie  réplique  par  six  pages  d'éloge 
aux  six  lignes  malveillantes  de  Mably.  La  raison  de  ce 
grand  éloge,  Gudin  nous  la  livre  en  toute  candeur 
L'Histoire  des  Indes  est  «  la  première  où  Ton  .se  .soit 
élevé  sans  ménagement  contre  la  religion  chré- 
tienne »  (4).  Aussi  l'historien  Mably,  philosophe,  répu- 

(I|  Tels  uni'  Moulines.  licuuml.  l'rlil,  l'iiyiir.  \\i\/./f].  nu  1  iiiili'iu  ,:,;^ 
Slaiicrx  xiir  1rs  liixnr;in,l\.  nffiriei  t(iii  avail  fail  l'ii  AiiM-iiqui'  l;i  <■■  - 
pallie  ilf  1778  ri  (|iii  i:»ill;iil.  cnlir  aiilros  olioscs.  ronllioiisiasiiK  :'.„ 
Raynal    puni    1rs   r|naNris    : 

Uni.    j  ;ii   \n   rrs    li(Minirs   inli'tîirs 
\'anl(''s   pai-  lanl   ilr  bonnes  goiis, 
Dune    iiinin   affi  aîicliir   les  iiogri's 
Ll  (if  l'anlir  achrlri'   cirs  Manrs. 
{(  Hi.Mi  idlimis    sur    ini    (itinaijc    iiililiilr    lirralulinii    dr    Y  Ainriiiinr    •  ■  •" 
V.    Iiililn-    H.nnuit...    I.iixriuhiun-.    Chevalin.    17SI.    in-|-_>.    j).    r.d.)    fj. 
Fr:i(;iHi:    :    Uihliixjrdphic  riiliiiiii-    ih-    Viihhé   Tïaiiiial,    seciion    H. 
(•2)  [RAriiMMONT]  :  Urn)..   I.   \XV.  |'.  71)  (-27  j.nnvioi'  178.'i). 
i")   \]\\:\\    :   Dr   lu    hiduii'ir  il'rrrirr   l'Iiisionr  (17Sr>).  (Œiiiics  rnu.plr'^   . 
I.onilres.    ITS'.l.    in-N.    I.   Ml.    p.    i7.V). 

(i)  Su}t])h'-uirul  l'i  lu  )iiutiiri<'  (l'rrriir  I  liisluirr  nu  liriuiusr  ù  /"oïdw^gr 
ilr  H.  ruhlir  (Ir  Mithlii.  |.ai  M.  (',..  .le  L.  U....  iiiiii.  ue  la  Soc.  1ill.-lv|io-r.. 
ilU,   in-1-2,   p.   \:,7j. 
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hliraiii  et  socialiste,  n'est-il  qirmi  timide,  comparé  à 
Raynal.  On  conçoit  après  cela  (pie,  ]ticpié  au  jeu,  le 
"  lival  »  se  plaise  à  irriter  la  Sorbonne  pai-  la  liardiesse 
de  ses  Prinripos  de  moi  aie. 

Voltaii'e,  à  qui  la  léiièreté  de  Pui^nal  historien  n'avait 
pas  écliapi)é,  voulut  sans  doute  ménager  un  écrivain 
qui  était  fort  bon  lionmie  et  ([ui  avait  bien  mérité  de  la 
cause  pliilosoi)l)iqne.  Mal.uré  les  erreurs  relevées  dans 
Vliistoiii'  ilf's  Indes  «  il  y  a  |)Ouitant,  dit-il,  de  très  bon- 
nes choses  dans  ce  bvre  »  (5). 

En  revanche,  ceux  qui  détestent  riiis|)iration  antire- 
ligieuse de  l'ouvra.ue,  an  lieu  de  le  prendre  par  son  en- 
droit faible,  se  jilaisent  à  lui  reconnaître  une  grande 
valeur  docnmentaire.  Leurs  réserves  sont  d'un  anti'e 
ordre,  exclusivement  littéraire  ou  moral  :  ainsi  PaHssot 
montre  (pie  les  déclamations  «  placage  ap])liqné  sans 
art  »  (fi),  gâtent  l'ouvrage  au  double  point  de  vue  de 
Tart  et  de  la  morale.  L'abbé  Geoigel  admire  «  la  par- 
tie historique  ».  Elle  annonce  : 

De.^  cniinaissaiices  très  iusti-uctives  pi-éseiitées  avec  toute 
kl  ]>nissance  d'un  style  niàle  et  fleuri  ;  mais  dès  qu'il  cesse 
de  uairei-  et  qu'il  joue  le  i:ôle  d'observateur,  ce  sont  les 
clameurs  d'un  énergumène  qui  excite  tous  les  peuples  de 
Tuiiivers  à  l-i-iser  les  fers  de  la  leligioii  romaîne  et  à  ren- 
vei-sei-  le  trône,  les  despotes,  qui  ont  dégradé  la  dignité  de 
riiomme.  en  le  coui"bant  sous  le  joug  des  superstitions  ci- 
viles et  religieuses.  Sa  marche  audacieuse  est  celle  d'un 
cynique  (piune  exaltation  effervescente  enipoi'te  et  qui, 
foulant  aux  pieds  les  lois  de  la  décence,  dédaigne  de  cou 
vrii-.  cnmule  ses  devanciers,  sa  doctrine  du  voile  de  l'ano- 
nvme...  Son  style  est  un  torient  débordé,  roulant  des  nen- 
sées  hardies,  souvent  gigantesques,  mais  pi-ésentées  néan- 
nioius  dans  des  propositions  qui  décèlent  un  grand  peintre 
et  un  écrivain  oi'igimil.  .Je  l'ai  beaucoup  connu  :  je  ne  veux' 


f'.V)   Viilliliic    ;i    Cïlllll  rilic    11.     I"    (irlnlilc    ITTii.    Cf.    >iiiii;i.    p.    -lîi). 
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pas  atténuer  son  talent  ;  niais  il  est  entre  ses  mains  une- 
arme  destructive  qui  le  met  au  nombre  de  ces  fléaux  litté 
raires  dont  Tapparition  n'a  été  signalée  que  par  des  se- 
cousses, des  liouleversements  et  des  ruines  »  (7). 

Meister,  ami  des  encyclopédistes,  s'étend  avec  coin- 
})laisance  sur  l'Histoire  des  Indes.  Il  applaudit  aux  har- 
diesses du  philosophe;  il  admire  les  vastes  connaissan- 
ces de  riiistorien;  mais  il  déiilore  le  manque  d'hârmo 
nie  qui  fait  tort  à  l'ouvrage.  Il  y  trouve  les  «  idées  d'un 
bon  homme  plutôt  que  d'un  vrai  ))hilosophe  et  des  vues 
])liis  humaines  que  vraiment  ])hiloso[)hiqiies  i)0ur  ceux 
([Lii  ont  étudié  la  nature  Inmiaine  avec  un  certain  soin, 
quel([uefois  aussi  des  vues  j)lus  conformes  à  la  politi- 
que établie  qu'à  la  justice  ».  Mais  avec  ses  défauts,. 
«  c'est  un  livre  cai)ital,  qui,  je  crois,  n'aurait  été  fait 
nulle  i)art  s'il  ne  l'avait  été  en  France  »  (8).  Il  s'agit 
ici  de  la  première  édition.  Après  la  seconde,  renforcée 
déjà  ])ar  Diderot,  Meister  écrit  :  «  De])uis  l'Esprit  îles 
lois,  notre  littérature  n'a  i)eid-ètre  ])roduit  aucun  îuo- 
nument  plus  digne  de  pas.ser  à  la  postérité  la  plus  recu- 
lée et  de  consacrer  à  jamais  le  jiroduit  de  nos  lumières 
et  de  notre  industrie;  mais  quehjue  admirable  qu'il  soit 
pour  le  fond,  avouon.s-le,  c'est  un  ouvrage  mal  fait, 
trop  fait  quant  aux  détails,  trop  i)eu  quant  à  l'ensem- 
ble, fatii^ant  et  pénible  par  les  efforts  même  que  l'an- 
tem-  a  voidu  fair*e  pour  le  rendre  amusant,  et  si  inéga- 
lement écrit  que  dans  l'aveni]'  on  ne  se  persuadera  ja- 
mais qu'il  puisse  être  .sorti  d'une  même  plume  »  (9). 
Ces  remarques  judicieuses  n'em])èchent  pas  Meister  de 
vnuter  l'audace  de  Pia>ual  aux  yeux  (hufuel  "  il  n'y  a 
de  sacré...  que  la  morale,  les  femmes  et  les  i)hiloso- 
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plies.  J'en  félicite  rauteur,  conclut-il,  et  j'en  bénis  le 
ciel,  mon  siècle  et  ma  patrie  »  (10).  Après  la  troisième 
édition,  il  tiouve  que  Raynal  abuse  décidément  des  di- 
gressions :  "  Dans  la  foule  de  ces  morceaux,  quoiquab- 
solument  parasites,  il  en  est  sans  doute  un  a.ssez  .urand 
nond>re  qui,  par  la  manière  dont  ils  sont  faits,  ne  peu- 
vent qu'ajouter  à  l'intérêt  du  livre;  mais  il  en  est  beau- 
coup d'auties  qui  ne  sont  que  de  fi'oides  déclamations 
et  qui  blessent  surtout  le  bon  ,t;oùt  pai-  le  défaut  de  con- 
venance et  de  liaison.  On  ne  s"est  jamais  moins  inquiété 
du  soin  de  préparer  les  transitions  lieureuses;  on  dirait 
que  l'auteur,  après  avoir  fini  son  ouvrage,  craignant 
que  le  fond  n'en  fut  pas  assez  intéressant  par  lui-mAme 
s'est  empressé  d'y  jeter,  au  hasard,  toutes  les  fleurs 
de  itliilosopliie  et  de  rhétorique  ((u'il  a  pu  trouver  dans 
ses  recueils  et  dans  ceux  de  ses  amis  »  (11).  Meister  a 
beau  terminer  son  article  par  un  bel  éloge  du  livre,  on 
le  sent  de  plus  en  plus  agacé  devant  ce  livre  «  nud  fait  » 
dont  les  défauts  augmentent  avec  le  temps.  Au  point  de 
vue  littéraire,  les  objections  de  Meister  sont  ti'ès  bien 
fondées  et  son  jugement  demeure  sans  appel  :  la  valeur 
d'art  de  cet  ouvTage  est  trop  faible  pour  le  garantir 
r'oiitre  le  mépris  et  l'oubli  de  la  postérité. 

Mais  en  son  tenqis.  VHisinirp  des  fmlfs  était,  jtar  la 
nature  même  du  sujet,  vivante  et  amusante.  Elle  of- 
frait à  des  lecteurs  éi)ris  d'exotisme  un  spectacle  ba- 
riolé propre  à  les  satisfaire.  En  parcourant  ce  livre,  ils 
éprouvaient  le  très  vif  plaisir  de  voir  se  dérouler  un 
immense  et  changeant  "  cosmorama  »  suivant  la  ti- 
quante expression  d'un  critique  du  siècle  dernier,  .lolin 
Morley,  qui  cite  à  ce  propos  la  jolie  ])age  suivante  d'Ho- 
race \Vali»ole  :  Ce  livi-e  "  raconte  tout  au  monde:  com- 
ment on  fait  des  conquêtes,  des  invasions,  dos  fautes. 


(10)  ibùL.  p.  ire. 
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des  établissements,  des  faillites,  des  fo?1unes,  etc  ,  il 
vous  raconte  Tliistoire  natui-elle  et  j.olitiqiie  de  toutes 
les  nations;  il  parle  coninieice,  navigation,  tlié,  café, 
porcelaine,  mines,  sel,  épices;  des  Portugais,  des  An- 
glais, des  Français,  des  Allemands,  des  Danois,  des  Es- 
pagnols, des  Arabes,  des  caravanes,  des  Persans,  des 
Indiens,  de  Louis  XIV  et  du  roi  de  Prusse,  de  La  Bour- 
doin)ais,  de  Dupleix  et  de  Tamiral  Saunders;  de  riz  et 
de  femmes  qui  dansent  nues;  de  chameaux,  de  guingan 
et  de  mousseline;  de  millions  de  millions  de  livTes, 
liounds,  ï'oupies  et  coris;  de  câbles  de  fei"  et  de  femmes 
circassiennes;  de  Law  et  du  Mississii)i  ;  il  attaque  tous 
les  gouvernements  et  toutes  les  religions  »  (12). 

Telle  est  rimi)ression  toute  fraîche  d'un  homme  du 
monde  qui  se  laisse  prendre  au  bariolage  de  cette  mou- 
vante fantasmagorie.  Il  s'amuse;  il  n'en  demande  i)as 
davantage.  Ce  livre  lui  plaît  par  son  incohérence  même, 
qui  pour  des  esprits  systématiques,  en  constitue  le  vice 
irrémédiable  : 

Juvoiie,  dit  Ttiigot.  qu'en  adniiiaiit  le  talent  de  laiitenr 
et  son  onvraa:e.  j'ai  été  un  pen  chofiué  de  l'incohérence  de 
ses  idées,  et  de  voir  les  paradoxes  les  nUis  oi)i)osés  niis  en 
avant  et  défendus  avec  la  même  cha1e\ir,  la  même  élo- . 
q'uence,  le  niè)ne  fanatisme.  Il  est.  tantôt  rigori.ste  comme 
Richardson,  tantôt  immoral  comme  Helvétius.  tantôt  en- 
thousiaste de  vertiis  douces  et  tendres,  tantôt  de  la  débau- 
che, tantôt  du  coura.^e  féroce  ;  traitant  resclav'a<re  d'aho- 
minable  et  voulant  des  esclaves,  déraisonnant  en  nbysique. 
déraisonnant  en  métaphvsioue  et  souvent  en  volitiaue.  11 
ne  résulte  l'ien  de  son  livre,  siuon  ((ue  lautein*  est  un 
homme  de.  beaucoup  d'esprit,  très  instruit,  mais  qui  n'a 
aucune  idée  arrêtée  et  oui  se  laisse  emporter  par  l'en- 
thousiasme d'un  jeune  rhéteur.  Tl  semble  avoir  vris  à  tâche 
de  soutenir  successivement  tous  les  i)aradoxes  fiui  se  sont 
présentés  à  lui  dans  ses  lectures  et  dans  ses  rè\es.   Il  est. 
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plus  iiisti'uit,   plus  st'usil)le  et   a  une  éhjquence  ])lus  natu- 
'11e  qu'Helvétius  :   mais   il   est  eu   vérité   aussi  incohéi-eut 
vjaiis    ses    idées    et     aussi    étranger    au    vrai    système    de 
f      l'homme   (13). 

(Jiie  le  toiif  d'espi-it  de  Ra.Mial,  tout  positif  et  qui 
tend  à  1  "ciel ion,  exiflique,  excuse  même  «  rincolié- 
rtiice  »  lie  ses  idées,  peu  iuijwrte  à  Turbot.  Que  les  des- 
sous du  livre  donnent  à  mainte  digression  un  sens  pré- 
cis, c'est  sans  doute  ce  qui  échappe  à  l'homme  d'Etat 
doctrinaire.  D'une  histoire  «  ])hilosophique  »  où  l'on 
clierche  eti  vain  «  le  vrai  système  de  l'homme  »,  il  ><  ne 
résidte  rien  »;  c'est  mie  Œuvre  avortée.  Jugement  sage, 
il  considérer  la  valeiu'  i»hilosoplii(|ue  du  livre  an  vTai 
;  sens  du  mot.  Dans  mie  histoire  de  la  philoso|)liie,  rf//>- 
tnirc  (les  intlcs  est  en  elle-même  parfaitement  négligea- 
ble, et  le  nom  de  Raynal  tient  aussi  peu  de  place  que 
ceux  de  la  plupart  des  autres  «  philosojihes  »  du  xviir' 
siècle.  Mais  si  de  cet  ouvrage  «  il  ne  résulte  rien  »  dans 
1  "histoire  des  idées  pures  et  des  sy.stèmes  grandioses, 
les  résultats  en  f m'eut  considéi-ables  dans  celle  des  l'éa- 
lités.  P»aynal  eut  peut-èti-e  d'autant  ])lns  de  prise  sur 
les  mas.ses,  et  son  influence  fut  d'autant  i)lus  profo-ide 
que  la  profondeui'  manquait  davantage  à  son  esprit, 
comme  à  .ses  idées  la  cohérence. 

Le  péril  social  l'ésnltant  de  cette  influence,  nul  ne 
l'a  mieux  signalé  que  Mallet  du  Pan,  qui  écrivait  le 
15  juin  1781  :  «  Quelles  nue  soient  leurs  oviinions,  que 
les  philosojdies  regardent  les  mœurs  de  notre  siècle  et 
qu'ils  nous  disent  si  le  moment  est  arrivé  de  diminuer 
les  motifs  d'èfre  vertueux...  Quels  remords  n'aurait  i^as 
l'alihé  Ravîial,  si  son  fanatisme  allait  empoisonner  la 
chaumière  d'un  laboureur  ou  l'atelier  d'un  artisan  !  S'il 
était  lu  dans  ces  cfa.sses  obscures,  qu'y  porteraient  .ses 
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inaxiiiies  iiieeiuliaires  sinon  d'iniiinissants  leurets  et  la 
rai^e  du  désespoir?  »  (14). 

L'esprit  d'utopie  en  effet,  avec  ses  illusions  malfai- 
santes, voilà  ce  que  propageait  l'Histoire  des  Indes. 
Certes,  on  n\\  doit  pas  méconnaître  une  préoccupation 
liantement  idéaliste,  un  souci  liénérenx  de  faire  reuner 
I)armi  les  lionnnes  un  peu  plus  de  justice,  en  donnant 
à  tous  sans  distinction  de  castes  ni  de  races  , toute  la 
liberté  com])atible  avec  l'ordre  social.  Mais  de  Tidéa- 
lisme  au  rêve,  la  distance  est  courte  et  Raynal  plus  fois 
la  franchit.  I/abbé  Galiani  l'a  bien  vu. 

C"est.  dit-il  de  l'HiSToiRE  des  Indes  (!.";).  c'est  le  livre  iruii 
homme  de  bien,  très  instruit,  très  vertueux,  uitiis  ce  iTe-t 
])ns  mou  livre.  En  jiolitique,  je  n'admets  (jue  le  machiavé- 
lisme pur,  sans  mélange,  cru,  vert,  dans  toute  sa  force^ 
dans  toute  son  àpi'eté.  Raynal  s'étonne  que  nous  fassions 
la  traite  des  nègres  en  Afrique,  et  pourquoi  ne  s'étoime- 
rait-il  pas  qu'on  fa.sse  la  traite  des  mulets  de  la  Guyenne 
en  Espagne  ?  Y  a-t-il  rien  de  si  horrible  que  de  châtrer  les 
taureaux,  de  cou])er  la  queue  aux  chevaux,   etc.  ?  Il  nous 
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(le  iiKiii  csinil.  mais  il  iiiliui'  lu-aucoup'  sur  les  mituviMnciils  «lo  ma  lan- 
f,'iii'  ri  (il"  !iia  plume.  "  (T.  I,  p.  ~>Cû).  Il  écril.  le  •'>  spplcmliip  I77-2.  la 
Ifllic  (loul  un  passafro  «si  cilé  (•i-flrs«u<;.  f>  qui  romenn-  l'aynal  déliulo 
ainsi  :  «  \.'lli^h>irr  pliilosnphiqiir  osl  donc  do  rahlié  lîaynal.  Il  y  a  peu 
d'iidinim-s  'an  iiii.inic  que  je  véncie  cl  que  j'aiiiip  davanlagp.  Ainsi,  je  suis 
ravi  du  suciés  de  ><mi  livie.  Il  es!  liés  iiieu  éciil.  dun  slyle  l'Ieuri.  <-'esl 
le  livir  dun  liouime  de  bien.  .le...  .>  iT.  I.  p.  ",(\).  Or.  il  fVril  le  même 
joiu-  à  lliilerol  :  «  Vous  me  demandez  si  j'ai  lu  Tabbé  Raynal.  Xon.  Mais 
jKiin  ipioi  '.'  l'aire  que  je  n'ai  plus  ni  le  temps,  ni  le  goùl  de  la  letlnre.  Lire 
loul  seul  sans  avoir  avee  qui  parler,  aver  qui  dispnler  ou  ?e  faire  éron- 
ler.  e Csl  impossible.  >■  (T.  I,  p.  r.7-2V  S'il  ny  a  pas  quelque  erreur  de 
(laie,  il  fani  avouer  que  nous  siuprenous  (;aliani  en  fla^ianl  délil  df^ 
«  |inr  maeliiav<''lisme  ». 
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repi'oche  dètie  les  hrigauds  des  Indes  ;  mais  Scipiuii  jiut 
bien  l'être  des  côtes  de  Barbarie,  et  César  des  Gaules.  Il 
dit  (jne  cela  tournera  mal,  mais  tout  le  bien  tourne  en  mai. 
Le  \eau  de  l'ontoise  se  tourne  en  ordures,  n'en  maueçez 
donc  pas.  Ainsi  mon  avis  est  qu'on  achète  des  nègres,  tant 
qu'on  nous  en  vendra,  de  continuer  nos  ravages  aux  Indes 
tant  que  cela  nous  réussira,  sauf  à  nous  retirer  quand 
nous  sej-ons  battus.  Il  n'y  a  pas  de  commerce  lucratif  au 
monde  ;  détrompez-vous.  Le  seul  bon  est  de  troquer  des 
coups  de  bâton  qu'on  donne  contre  des  roupies  qu'on 
reçoit  :  c'est  le  conanerce  du  plus  fort  :  voilà  nion  livre. 
Ponsoir. 

Sous  sa  forme  l)nitaleiiieiit  ])aradoxale,  cette  criti- 
que est  bien  fondée.  .Avant  d'avoii-  vu  à  l'œuvre  Tespiit 
l'évolutioniiaire,  Galiaiii  en  dénonce  le  vice  essentiel.  Ce 
([u'il  raille,  en  efïet,  dans  le  livre  de  Raynal,  c'est,  an 
nom  (l'on  ne  sait  (inel  droit,  le  mépris  du  fait.  Or,  nul 
e.xemple  n"est  j)lus  significatif  à  cet  égard  que  celui  de- 
Raynal  lui-même.  Il  avait  les  meilleures  intentions  du 
monde;  il  croyait  que  la  révolution  pourrait  .se  faire 
]mv  en  liant,  siu'  Tinitiative  généreuse  de  privilégiés  hé- 
roïques. S"adressant  aux  grands  de  la  terre,  il  ne  ces- 
sait de  leur  rappeler  leurs  devoirs,  et  si,  en  haut  lieu, 
on  l'eût  écouté  davant-age,  on  eût  sans  doute  épargné 
il  la  France  bien  fies  maux.  Mais  tro])  souvent  aussi,  en 
menaçant  les  princes  de  la  vengeance  populaire,  il  en- 
courageait les  plus  atroces  représailles.  Il  traitait  d'es- 
claves les  sujets  trop  dociles  qui  s'accommodaient  du 
despotisme.  Il  exaltait  la  révolte  "  ressource  terrible, 
mais  la  seule  qui  reste  en  faveur  de  Thumanité  dans  les 
pays  opprimés  parle  despotisme  »  (Ifi).  Il  ne  rappelait 
jnmais  aux  jieiqiles  que  leurs  droits,  ou  s'il  leur  ])ar- 
lait  de  leurs  devoirs,  c'était  pour  leur  apprendre,  par 
l'exemple  édifiant  des  Chinois,  que  les  devoirs  du  se- 
cond ordre,  tels  que  le  respect  de  la  propriété  ou  la  sou- 
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mission  aux  lois  sont  «  subordonnées  aux  droits  ini- 
l)rescriptil>les  de  la  nature,  qui  n'a  dû  former  des  so- 
ciétés que  pour  le  besoin  de  tous  les  lionmies  qui  la 
composent.  Ainsi,  lorsque  les  choses  de  i)remière  néces- 
sité viennent  à  manquer,  les  Chinois  ne  reconnaissent 
plus  une  puissance  qui  ne  les  nourrit  pas.  C'est  le  de- 
voir de  conserver  les  peuples  (|ui  fait  le  droit  des  rois. 
Xi  la  religion,  ni  la  morale  ne  dictent  d'antres  maximes 
à  la  Chine  »  (17). 

Ainsi  les  textes  ne  manquaient  pas  dont  les  législa- 
teurs de  93  pouvaient  s'autoriser  pour  proclamer  le 
-droit  à  l'insurrection  (18).  De  même  encore  Raynal  jus- 
titiait  l'organisation  méthodique  de  la  Terreur  et  du 
tiibnnal  révolutiomiaire.  Le  roi  de  CJiine  «  est  si  con- 
vaincu que  le  peuple  connaît  ses  droits  et  les  sait  dé- 
fendre, que  lorsqu'une  province  mui'nuire  contre  le 
mandarin  ((ui  la  gouverne,  il  le  révoque  sans  examen 
et  le  livre  à  un  tribunal  qui  le  jtoursuit  s'il  est  coupa- 
ble. Mais  ce  magistrat  fût-il  innocent,  il  ne  serait  i)as 
lemis  en  place.  C'est  un  crime  en  lui  d'avoir  pu  dé- 
l)laire  au  })euple  »  (19).  Le  Comité  de  salut  ];ublic  et  le 
Tribunal  révolutionnaire  s'inspiraient  de  ces  maximes 
du  roi  de  Chine,  avec  plus  de  logique  toutefois,  comme 
il  convient  à  un  peuple  mieux  éclairé  :  ils  n'admettaient 
pas  qu'un  magistrat  et  à  plus  forte  raison  un  .simple 
citoyen  fût  tcmi  pour  innocent,  lorsqu'il  avait  commis 
un  ci'ime,  le  crime  <'  d'avoir  ])u  déplaire  au  peuple  )>.• 
Voilà  pourquoi  tant  d'honnêtes  gens,  évidenunent  cou- 
pables de  ce  seul  crime,  furent  consciencieusement 
guillotinés.  Ou  a  déjà  signalé  plus  haut  (20),  l'apologie 
i]u  léûicide.  Or,  la  guerre  civile  en  est  la  cause  ou  la 
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\  conséquence.  II  faut  donc  bien  la  justifier,  elle  aussi. 
En  effet,  Rayanal  a  lieau  oijposer  les  guerres  civiles 
provoquées  par  «  l'iioiieur  de  la  t>rannie  et  Finstinct 
j  de  laliljerté  »  (21),  guerres  suivies  d"une  paix  délicieuse, 
I  aux  dissensions  de  «  soui'ce  impure  »,  qui  amènent 
l'anarcliie,  il  foinnit  aux  secondes,  en  légitimant  les 
premières,  le  soijliisme  toujours  invoqué  en  pareil  cas, 
l)0ur  justifier  les  pires  excès.  II  apportait  aux  révolu- 
tionnaires cette  i)ompeuse  phraséologie  si  commode 
pour  conmiettre  sans  remords  des  crimes  qui  cessent 
'le.  j:araître  odieux,  dès  qu'ils  ont  perdu  leurs  vrais 
noms.  Ainsi,  tandis  que  les  «  machiavélistes  purs  »  à  la 
manière  de  Galiani,  tout  en  affectant  de  mépriser  les 
idées  de  morale,  de  justice  et  de  droit,  sont  inoffensifs 
autant  qu'impopulaires,  et  se  bornent  à  constater, 
sans  rai)})rouver,  loin  de  là,  le  règne  de  la  force,  avec 
laquelle  il  faut  bien  compter  ]iour  en  limiter  |)lus  sûre- 
ment les  abus,  Ra>  nal,  lui,  consacre  ce  règne  à  Taifle 
des  grands  mots  sonores  qui  soulèvent  les  foules.  On 
comprend  donc  l'indignation  de  ces  machiavélistes  aux- 
quels allait  incomber  la  tâche  ingrate  de  réparer  les 
méfaits  de  l'utopie. 

L'un  d'entre  eux  et  non  des  moindres,  n'hésite  pas 
à  rendre  les  «  philosophes  »  responsables  de  la  Ter- 
reur :  «  Sous  prétexte,  dit  Talleyrand,  de  déraciner  la 
.superstition  qui  tombait  d'elle-même  et  qui  n'enflam- 
mait plus  d'autres  tètes  que  les  leurs,  Helvétius,  Con- 
dorcet,  Raynal,  le  baron  d'Holbach,  tantôt  avec  rétat  dr 
nature,  tantôt  avec  la  perfectibilité,  brisaient  avec  em- 
portement tous  les  liens  de  l'ordre  moral  et  politique. 
Quelle  démence  de  prétendre  gouverner  le  monde  par 
des  abstractions,  ]iar  des  analyses,  avec  des  notions 
incomplètes  d'ordre  et   d'égalité  et   avec   une   morale 
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toute  iiiftai)l]\>itjut'.  .Nous  avons  vu  les  tristes  produits 
lie  ces  chimères  »  (22). 

Les  jeunes,  cependant,  à  la  veille  de  la  Révolution, 
rjioùtaieiit  dans  l'Histoire  des  Indes  le  radicalisme  de 
Diderot,  plutôt  que  la  sagesse  opportuniste  de  Raynal  ; 

LHisTOiRE  PHILOSOPHIQUE....  dit  Ség\ir,  était  alor.s  lobjet 
il" un  eiithon.>.;iasnie  général  ;  ce  n'était  pas  seulement  le 
mérite  réel  de  cet  important  ouvrage  que  Ton  admirait, 
<;"étaient  les  déclamations  les  plus  violentes  qu'on  y  trou- 
vait contre  l'esclavage  des  nègres.  L'auteur  ne  s'y  bornait 
pas  à  ])arler  avec  éloquence  contre  une  oppression  si  in- 
juste, contre  un  trafic  si  contraire  à  la  religion  et  à  l'hu- 
nianité  :  il  provoquait  en  quelque  sorte  ces  nègres  infor- 
tunés à  une  vengeance,  qui  depuis  ne  fut  que  trop  géné- 
rale et  trop  cruelle..  On  aurait  dû  profiter  de  ses  conseils 
et  réfutei'  ses  erreurs  ;  mais  il  ne  fallait  pas  proscrire  un 
livre  qui  était  dans  toutes  les  bibliothèques  et  auquel  la 
]»ro.'^cri])tion  ne  faisait  que  donner  dans  l'opinion  un  nou 
veau    prix    (23). 

De  ce  jour,  en  effet,  la  célébrité  dont  jouis.sait  déjà 
Raynal  .se  change  en  véritable  i^opidarité.  On  le  cite 
d'ordinaire,  lui  vivant,  à  côté  des  morts  les  plus  illus- 
tres :  Voltaire  et  Rou.s.seau.  Dans  le  Discours  sur  11  ni- 
rerscdité  de  Ja  lauf/tie  française,  après  avoir  consacré 
au  "  philosophe  de  Genève  »  cet  éloge  hâtif  :  «  Ce  ((ue 
la  morale  avait  jusqu'ici  enseigné  aux  hommes,  11  le 
commanda,  et  son  impérieuse  éloquence  fut  écoutée  », 
Rivarol  ajoute  :  "  Raynal  donnait  enfin  aux  deux  mon- 
des le  livre  où  .sont  pe.sés  les  crimes  de  Tmi  et  les 
malheurs  de  Tautre.  C'est  là  que  les  puissances  de  CEu- 
rope  .sont  appelées  tour  à  tour  au  tribunal  de  l'huma- 
nité pour  y  frémir  des  barbaries  exercées  en  .-\mérique; 
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au  triluiiial  de  la  pliilosoi)liie  pour  >'  rougir  des  préju- 
gés (lu'elles  laissent  encoie  aux  nations;  au  tribunal  de 

'  la  politique  pour  y  entendre  leurs  véritables  intérêts, 

I  fondés  sur  le  bonheur  des  peuples  »  (24). 

Au  concours  général  de  1784,  les  l'Iiétoiiciens  jirotes- 
tent  bruyannnent,  ([uand  on  jjroppse  à  leurs  méditations 
l'éloge  de  Rollin.  ils  se  sont  récriés,  ont  dit  que  ce  su- 
jet "  ne  signifiait  l'ien,  ne  fournissait  rien.  X  la  bonne 
heuie,  un  Voltaire,  un  llousseau,  un  Raynal,  etc. 
L\\.sseniblée  est  devenue  très  tunudtueuse,  elle  a  dé- 
généré en  révolte  et  il  a  fallu  lever  la  séance  »  (25). 

Dans  le  Tabicmi  de  Paris,  le  pliiloso|die  Alétopliile, 
s'adre.ssant  au  |)i'ince  qui  vient  de  naître  :  «  Puissent 
mes  >eu.\,  (!it-il.  te  voir  dans  l'adolescence,  loi'sque  tes 
clieveux  tond)ei'ont  en  boucles  flottantes  sur  tes  épaules, 
errer  dans  tes  l)osquets  avec  Phitarque,  P»ous.seau  et 
Raynal  !  »  (26)  Mercier,  dans  sa  ferveur,  va  jusqu'à 
égaler  au  style  de  Rou.sseau  celui  de  Raynal  ((  mâle, 
claii',  ferme  et  .simide  »,  qui  «  semblable  à  la  baguette 
de  Moïse  changée  en  serpent...  dévore  et  anéantit  tous 
les  styles  inféi'ieui's  ainsi  (|ue  le  seT'pent  dévoi-a  les  cou- 
leuvT'es  égyptiennes  »  (27). 

Le  nom  de  lUivnal  est  comni  et  vénéré  des  illettrés  nic- 


rl'n   \<l\iirnx    clinisirs    i\f     \\\\  \\u>i.     I':ii  i>.     .I(iii;ii:>l     iNNd.     -j    vol.    jii-l'i, 
I.    I.    |i.   .V.l.    —    lii\;iMil    plii-    hiril    irili'diil    r|    x,.    nivi.M'    i-l    il    Miniilc    celle 

IKile  :  (1  l'.ii  IdUIHll  celle  .i;i;illile  lii>lciile.  (Iriill  l'i:i\li;il  lia  i;lléle  (''II''  (|lie 
le  réililclelll .  je  n'ai  jia'-  liM'-li'lldll  l'iMendi  e  le-  |l|''cl:iliialii/ii~  lldli  lri''i|lieii- 
les  (|iii  hi  (iV'iiai  enr  ei  mij  mil  c'-li''  leieha'-  iiar  !e  L^enl  a\anl  île  lèlre  par 
J'K;;li>e  el  le>  l'ai  leiiieiilv  ;  je  ii  ai  iliiiic  loin''  i|lle  le  plan  el  Ie>  \i\rr>  fiili- 
(iil.lieiilale,-  lie  \Uisloiir  ilrx  ilril.i  /,u/c.v  ;  le.  lailleS  ireM'ciilimi.  les  lii- 
fî.nn-lircs  ilc  >lyle  el  le-  i'iieiii>  ilaii-  le-  l'ail-  -ni.,  nus-i  norilhl  eiises 
qii  iiH'xciisaltles  11.  (II!..  ihiiL.  \:.  7'.i|.  Même  eiiilimi-iasine  irn''l'l(''clii  dans 
la  jniiii'SSi'  el  iii(''iiii'-  H'-eiAe-  mie  loi-  le  yiiùl  loi  iiH'.  chez  riialeaiilii  iaild, 
<f.    plus    loin.    |i.    'cil. 

(■.':>)    'ItAI  M  \l  Mn\i       :     l/c/,i..     I.    XWI.     [1.     11."    1-2',     jnillel      ITX'l). 
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mes,  qui  saluent  eu  lui  le  protecleur  du  peuple.  Les  vi- 
triers de  Saint-Maixent  émettent  le  vœu  que  le  roi  au- 
torise le  Tiers-Etat  du  Poitou  à  élever  à  ses  frais,  une 
statue  équestre  de  Louis  XVI  à  Poitiers,  avec,  aux 
pieds  de  sa  Majesté,  Tabbé  P.aynal  «  un  genou  en  teri-e 
lui  présentant  son  Histoire  philosophique...  avec  celte 
inscription  :  Au  père  du  peuple  »  (28).  D'autre  part, 
quand  il  s'agissait  d'élire  les  repré.sentants  de  la  na- 
tion, en  1789,  le  Tiers-Etat  de  Marseille,  on  l'a  vu. 
avait  songé  à  lui  (29). 

Aussi,  quoique  les  révolutionnaires  se  plaisent  a 
l'unir  à  Pvousseau  dans  un  même  culte  (30),  il  exerce 
une  influence  plus  profonde  que  l'auteui'  du  Contn't 
social  sur  la  politique  religieuse  de  la  Révolution. 
La  déclaration  des  principes  subordonnant  le  ])0u- 
voir  ecclésiastique  aux  autorités  civiles,  que  j'ai  ci- 
tée au  chapitre  vu,  s'impose  à  l'esprit  des  législa- 
teurs comme  un  programme  qu'il  faut  réaliser  conte 
que  coûte  :  «  Le  constituant  Camus  qui  ne  cranidra 
pas  d'affirmer  :  «  Nous  sonnnes  une  convention  na- 
tionale; nous  avons  assurément  le  pouvoir  de  changer 
la  religion  »;  Treilhard  qui  soutiendra  lui  aussi  devant 
la  Constituante  «  qu'un  Etat  peut  admettre  ou  ne  pas 
admettre  une  religion  )>...  seront  des  disciples  de  P»a>- 
nal  beaucoup  plus  que  de  .Îean-Jacques.  Quand  Lnn- 
thenas  «  proj)osera  aux  républiques  »  son  système  «'o 
religion  civile,  «  j'aurai  exécuté,  dira-t-il,  ce  (|ue  J.-J. 
Rousseau  déclare,  sous  cette  même  dénomination,  êti-? 
une  inrtie  essentielle  de  l'organisation  sociale...  j'au- 
rai i)ro|)osé  le  code  moral  de  la  religion  que  demamîe 
Raynal  à  la  sagesse  des  gouvernements  dans  le  livre  vt^ 
de  son  graud  ouvrage  ».  Mais  l'exposé  de  Lanthenas  1*^ 

(•>Sl  Ciilnci  (1rs  ilolroiiirs  drx  sriirrhdiissrrs  ilr  Mort  ri  ilr  .S/-1/(/m  ,  /  '.  . 
pnh.    pai-    I..    Ciilhi'lincyii.    M. .M.    i'.\<i\\/i,\.    \U\1.    in-S.    \>.    "/t. 

(•ÎU)  Cf.  siipiii.  p.  ."7(i-r.. 

(TtO)  Dans  la  U'-U-  .■(.iimikmikm  ali\o  ilii  "iO  juin  1700.  Clf.  A.  MatHikz  :  ÎA 
Thriiphlhnithniji\r  ri  Ir  riillr   ilrrarlnirr.   V:\y\<.    Alcfin.    lOOt,    in-8,    p.    M-V.'. 
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monti'era  beaucoup  plus  iufluencé  i)ai'  Rayual  (jue  jiar 
Rousseau;  et  de  même  tous  les  conventionnels,  qm, 
sous  prétexte  de  cheiclier  une  «  ielit;ion  civile  »,  ne 
chercheront  qu'à  supi)rinier  la  religion  au  l)énéfice  de 
J"l!:tat  ..  (31). 

La  i)alinodie  de  17!H,  sans  réussir  à  le  perdre  tout  à 
fait  dans  res[>rit  des  i>atriotes,  le  .grandit  dans  l"o))i- 
nion  i)ublique.  Elle  satisfait  ceux  qui,  tout  en  admirant 
«  son  génie  et  ses  vastes  connaissances  »  (32),  blâ- 
maient les  hardiesses  multipliées  dans  la  3''  édition  de 
V Histoire  ries  Indes  et  n'ambitionnaient  pour  l'auteuî- 
d'autre  gloire  «  que  celle  de  revenir  sui'  ses  pas,  de  se 
montrer  son  propre  censeur,  de  donner  cet  exemiile  de 
repentir  et  d'amendement  à  ceux  qui  pourraient  s'éga- 
rer sur  ses  traces  et  d'après  ses  principes  »  (33).  Ceux 
qui  pensaient  ainsi  en  1782  ne  manquèrent  pas  de  voir 
dans  ï Adresse  de  Raynal  la  preuve  de  son  sincère  re- 
pentir et  comme  une  rétractation  des  erreurs  «  iiliilo- 
sophiques  »  de  l'Histoire  des  Indes.  Tel  était  Tétat 
d'esprit  du  maire  de  Saint-Geniès,  M.  Rogéry,  piopc- 
sant  de  |)lacer  le  buste  de  Raynal  dans  la  salle  des  séan- 
ces du  Conseil  munici]:al  :  Il  «  s'est  rendu  ))lus  célè- 
bre, disait-il,  par  son  érudition  que  par  ses  fautes. 
Quant  à  ses  erreurs,  il  les  a  hautement  désavouées  par 
le  blâme  sévère  qu'il  a  infligé  aux  actes  du  gouverne- 
ment révolutionnaire.  L'éloquente  lettre  qu'il  adressa 
à  l'Assemblée  nationale...  sera  toujours  \\n  monument 
de  son  repentir  »  (34). 

Tandis  que  ceux-ci  félicitaient  Raynal  de  cette  échi- 


(ÔI)  l'.-M.  \fAvs..\  :  Ij,  Hrluji,<i,  ih-  l.-i.  lUoi.ysrau.  P:iri-.  Ihirlirll,.  IHIC, 
.*'.  vol.  iti-l-2,   I.   IIF,  p.  •2r>l--2. 
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tante  conversion,  d'auties,  qui  clans  la  doctrine  de 
l'historien  de  Indes  n'avaient  voulu  voir  que  les  ten- 
dances libérales,  ne  pouvaient  qu'admirer  sa  constance 
à  blâmer  en  1791  le  nouveau  despotisme,  comme  il 
avait  blâmé  l'ancien  en  1780.  C'est  ce  que  pensait  Char- 
lotte Corday,  s'il  est  vrai  qu'elle  craii^iiait  de  perdi'e 
la  foi  en  lisant  Voltaire  et  Rousseau,  mais  qu'elle  se 
nourrissait  de  Raynal  en  toute  sécurité  (35).  C'est  lui 
dont  elle  invoque  l'autorité  morale  pour  excuser  un 
mensonue  qu'elle  a  dû  faire  :  «  J'ignorais,  écrit-elle  à 
P>arl)ai'oux  (36),  que  ces  Messieurs  eussent  interroiïé  les 
voyageurs,  et  je  soutins  ne  les  connaitie  aucuns.  ])our 
ne  |»oint  leur  donner  le  désagrément  de  s'explinuer;  je 
suivais  en  cela  mon  oracle  Raynal  qui  dit  qu'on  ne  doit 
pas  la  vérité  à  ses  t>rans  »  (37).  Le  déisme  partout 
affiché,  surtout  dans  la  3^  édition  de  VHistrnre  des  In- 
des, l'impartialité  de  l'auteur  à  l'égai'd  des  missioT'- 
naires,  la  sympathie  mèine  qu'U  témoignait  à  plusieurs 
d'entre  eux,  la  tolérance  avec  laquelle  il  admettait  dans 
l'Etat,  toutes  les  religions,  sans  exclure  po.sitivement  et 
])ar  ].rincii)e,  comme  l'auteur  du  Contrat  social,  le  seul 
catholicisme,  offrait  des  garanties  jugées  suffisantes 
même  par  des  persomies  sérieusement  religieuses.  Les 
libéraux  du  temps  en  veiuiient  donc  à  trouver  dans 
V Histoire  des  Indes,  l'antidote  pro])re  à  neutralise!-  le 
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sectaris-iiie  du  Contrat  social.  Ce  parti  pris  d"aiititlu"'se 
apj)araît  clairement  dans  VEloge  phiiomphiqve  et  poli- 
ti(/a('  df'  GuUlanme-Thomas  Raynal,  espèce  d'oraison 
funèbre  laïque,  composée  par  Cliérlial-.Montréal,  en 
1796  (38).  Celui-ci,  dans  son  entiiousiasnie  de  i)rosé- 
lyte,  n'hésite  jtas  à  si.niialer  parmi  les  précurseurs  du 
maître,  Platon,  Cicéron  et  Montaii^ne;  ce  dernier  sur- 
tout qui  a  dit  :  Tout  pour  le  peuple  et  rien  par  le  peu- 
ple. Depuis  lors,  la  science  politique  est  en  décadence  : 
Montesquieu  est  trop  royaliste;  Rousseau  décide  de  la 
vérité  ])ar  le  nondire  des  sectaires  (39).  «  Si  le  blas- 
phème moralicide  l'emportait  sur  l'axiome  de  Pytha- 
ijore  (à  savoir  (pi "une  erreur  respectée  est  une  erreur 
quand  même),  le  i^enre  humain  serait  perdu  )>  (iO).  Tl 
rend  le  seul  Piou.sseau  responsable  de  la  Terreur  :  -<  Par- 
tout en  France  on  aperçoit  sa  statue,  mais  partout  on 
voit  les  traces  du  saniî  qu'il  a  fait  répandre  »  (41).  Le 
lemède  à  tous  les  maux  est  dans  la  liberté  sans  limites. 
Quand  tous  les  honunes  seront  absolument  libres,  l'in- 
térêt personnel  fera  (\\ie  chacun  spontanément  :'on- 
coui'i'a  au  bien  de  tous.  Ce  libéralisme  optimiste  est  en 
parfait  accord,  sinon  avec  V Histoire  des  Indes  tout  en- 
tière, du  moins  avec  tous  les  passages  où  se  marque 
le  mieux  l'esprit  de  Raynal.  Il  devait  triompher  avec 
l'avènement  de  la  bourgeoisie  incarnée  dans  T.ouis-Phi- 
lippe. 

îl  est  vrai  que  d'autres  n'opposaient  Raynal  à  Rous- 
seau que  pour  faire  honte  à  l'abbé  de  sa  corruption 
mondaine  :  «  Ah  !  je  l'avais  toujours  bien  pensé,  li- 
sons-nous dans  un  pamphlet  du  temps  (42),  que  l'écri- 


l'.S)  l'iuis.    I).-iïiy.    .-m   IV.    IT'.Mi.    iii-S. 
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vain  pétri  dés  pensées  et  des  manières  de  ce  qu'on  ap- 
pelle insolemment  la  bonne  compagnie,  ne  pourrait  ja- 
mais être  ni  très  ]>rofond,  ni  très  vertueux.  »  Mais  ces 
lignes  sont  de  1791.  Or,  la  plupart  des  tenants  de  la 
pliilûsopliie,  à  mesure  qu'ils  voient  s'affinner  davan- 
tage la  renaissance  du  sentiment  religieux,  sentent  ïa 
nécessité  de  faire  bloc  contre  la  Réaction  |)ar  Tamal- 
^ame  des  plus  diverses  théories  politiques  du  xviir  siè- 
cle. En  1802,  paraît  un  Recueil  de  pensées  sur  la  vtf>- 
rale,  la  religion  et  la  politique  extraites  ries  ouvragps 
de  Rousseau,  de  Raijnal  et  de  Montesquieu  (43)..  Cetî^ 
riposte  i)robable  au  Génie  du  christianisme  lancé  la 
même  amiée  avec  un  art  dont  Raynal  lui-même  aurait 
pu  être  jaloux  (14),  marque  certainement  un  effort  pou;- 
remontei-  le  courant  d'idées  dont  ce  chef-d'œuvre  es* 
l'aboutissant.  L'auteur  de  ce  Recueil  dédié  à  Bonapajje 
qu'il  qualifie  d'«  illustre  guerrier  »  et  de  «  héros  ma- 
gnanime »  (45)  déclare  avoir  entrepris  cet  ouvrage  pour 
«  confondre  l'imposture  de  tous  ces  discoureurs  sots  ou 
perfides  qui  ne  cessent  de  proclamer  depuis  peu  sur  le^ 
toits  et  par  tous  les  carrefours  »  que  «■  le  génie  de- 
Montesquieu,  des  Raynal  et  des  Rousseau  n'est  pro- 
pre qu'à  enfanter  le  malheur  des  nations  »  (46), 

C'est  surtout  dans  le  vaste  domaine  où  s'agitent  le-^ 
questions  diolomatiques  et  coloniales  que  l'influence  tic 
Raynal  est  sensible.  Il  avait  beaucoup  contribué  à  ré- 
pandre la  doctrine  de  Favier,  qui  dans  ses  Doutes  ff 
questions  sur  le  traité  de  I7:}6  dénonçait  les  périls  de 
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l'alliance  autricliieiiiie,  et  dont  les  Conjectures  raison- 
ïiées  sur  la  sihialioii  urtuelle  de  la  France  dans  le  sys- 
thne  politiqac  de  l'Earope  couraient  sous  le  manteau 
•  depuis  177;i.  Albert  Sorel  cojnpte  Séinonville,  Mablx, 
Soulavie  |;anni  les  disciples  de  Favier>:  «  Mais,  dit-il, 
le  ^rand  propai;ateur'  de  la  i)olitique  nouvelle,  le  véri- 
table piopliète  de  la  diplomatie  révolutionnaire,  c'est 
Rax  liai.  Il  traduit  en  ai)Ostioplies  véhémentes  les  aplio- 
risiiies  de  Favier.  ('/est  à  traxers  la  i^lose  de  Vllisli)iri 
/flidosoj/liiqae  et  /inliliqae  des  ilev.r  Indes,  ([ue  la  doc- 
trine des  Conjeclures  raisonnées  se  transmit  aux  bom- 
iiies  de  la  lîévolution.  Toutes  proportions  .gardées,  la 
diplomatie  (jui  avait  eu  son  Montesquieu  trouva  son 
Rousseau.  Les  politidues  de  la  Révolution  procèdent 
(It-  Faviei-,  les  chimériques  et  les  .sectaires,  de  Raynal 
Favier  fit  des  di.scii)les  et  Raynal  des  pro.sélytes...  C'est 
déjà  ce  mélanf^e  sin.L;idier  d'invocations  à  la  paix  et 
d'exhortations  belliqueuses,  d'effusions  humanitaires 
et  d'ai'deur  concfuérante,  d'exaltation  iiatriotique  et 
d'enthou.siasme  cosmo|)olite,  qui  forment  le  fond  des 
liara niques  de  la  Conveiition.  On  pres.sent,  à  ces  étran- 
.i;es  dithyrambes  sur  RTchelieu  qui  éclatent  et  déton- 
nent tout-à-coup  entre  deux  ])ages  d'invectives  décla- 
matoii-es  contre  les  tyrans.  Fe.siirit  des  démocrates  an- 
t^ritiiires  du  Comité.  «  Il  faut  la  paix  et  la  sécurité  aux 
monarchies;  il  fant  des  inquiétudes  et  un  eimemi  à  re- 
douter pour  les  républiques.  Rome  avait  besoin  de  Car- 
t.ha.,ue  ».  Cependant  Carthage  doit  se  soumettre  ou  pé- 
rir :  '(  Ani;lais,  vous  avez  abusé  de  vos  victoires.  Voici 
le  moment  d'être  justes,  ou  ce  sera  celni  de  la  ven- 
.î?eance.  L'Europe  est  las.se  de  sonffrir  des  tyrans;  elle 
l'entre  enfin  dans  ses  droits.  C'est  ainsi  que  leur  eût 
parlé  ce  Richelieu  que  tous  les  citoyens  doivent  haïr, 
parce  qu'il  fut  un  meurtrier  saniijninaire...,  mais  que 
la  nation  et  l'Etat  doivent  honorer  comme  ministre, 
parce  fjue,   le  prenner.   il  avertit  la   France  de  sa  di- 
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gniié  et  lui  donna  dans  TEni-ope  le  tun  tun  convenait  a 
sa  puissance  »  (47).  R'aynal  ajoute  même,  et  Ton  verra 
que  les  jacobins  ne  le  démentiront'  point  :  «  C'est  ainsi 
que  leni'  eût  parlé  Louis  XIV,  qui,  pendant  quarante 
ans  sut  être  digne  de  son  siècle,  qui  mêla  toujours  de 
la  graneui'  à  ses  fautes  même,  et  jusque  dans  l'abaisse- 
ment et  le  malheur,  ne  dégrada  jamais  ni  lui  ni  son 
peuple  »  (48). 

On  a  vu  que  Bonapai'te,  dès  JT'.ll,  se  pmclamait  le 
«  zélé  disciple  »  de  Raynal.  Ce  n"était  pas  une  vaine 
formule.  La  lecture  assidue  de  VHistoiiv  des  Indes  (49) 
a  exercé  sur  sa  pensée  une  influence  durable. 

S>1  n"est  pas  resté  fidèle  à  ses  théories  libertaires  (50) 
ni  à  son  anglomanie  (51),  il  a  toujoui's  partagé  ses  sen- 
timents d'hostilité  à  l'égard  du  pape  et  des  moines  . 
«  En  1810,  avec  soulagement  et  comme  fier  de  son 
œuvre,  il  s'écrira  :  Il  n'y  a  ])his  de  moines  en  Fraiice' 
ils  sont  amalgamés  avec  la  société;  c'est  une  chose 
finie  »  (52).  Il  a  trouvé  aussi  cliez  lui  des  idées  direc- 
trices dont  s'ins])ire  sa  politique  coloniale.  Quand  i! 
entiepiend  l'expédition  d'Egypte,  c'est  qu'il  «  cher- 
che... cette  route  des  Tndes  que  Raynal  lui  a  tra- 
cée »  153^.  Quand  il  «  exige  de  la  Cour  de  Madrid  la  res- 
titution de  la  Louisiane,  n'e.st-ce  pas  avant  tout  parcf^ 
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qu'il    a   cumiu,    [tai'    [Histoire   philosophique,    ce   que 
valait  la  .^raiule  colonie  que  Clioiseul  a  livi'ée  à  KEs 
pa.niie  ?  »  (54). 

Là-has,  à  Saint-Domingue,  le  "  .Napoléon  des  noirs  » 
ap{>iécie  à  leur  juste  valeur  les  tliéoiies  antiesclava- 
gistes de  iiaynal.  Il  aime  à  montrer  la  fameuse  jiage 
de  ['Histoire  fies  J/hIc.s  qui  inédit  sa  venue  (55).  «  Où 
est-il  ce  graud  homme  (pie  la  nature  doit  à  ses  enfants 
vexés,  oipiimés,  tourmentés?  Où  est-il?  Il  paraîtra, 
n'en  doutons  point,  il  se  moutreï'a,  il  lèvera  l'étendard 
sacié  de  la  liberté.  Ce  signal  vénérable  rassemblera 
autoiu'  de  lui  les  conqjagnons  de  son  infortune.  ^Mus 
imi)étueux  que  les  torrents,  ils  laisseront  partout  les 
traces  ineffaçables  de  leur  juste  ressentiment.  Espa- 
gnols, Portugais,  .Anglais,  Français,  Hollandais,  tous 
leurs  ivî'ans  deviendront  la  pioie  du  fer  et  de  la  flamme. 
Les  clianqis  a.méricains  s'enivreront  avec  tiansport  dim 
sann  ([u'ils  attendaient  depuis  si  longtenqis,  et  les  osse- 
ments de  tant  d'infortunés  entassés  depuis  trois  siècles 
tressaillii'ont  de  joie.  L'ancien  monde  joindra  ses  ap- 
plaudis.sements  au  nouveau.  Partout  on  bénira  ]Ç  nom 
du  Iiéi'os  qui  auia  létaljli  les  droits  de  l'e-spèce  humaine, 
partout  on  érigera  des  trophées  à  sa  gloire  >>  (50). 
Toussaint-Louvei'tuie  avait-il  besoin  de  Haynal  pour 
remplir  sa  destinée  ?  Il  est  ]  erniis  d'en  douter,  mais 
sans  Ra\nal,  il  n'aurait  pîoliablement  pas  eu  au  uu-iue 
degi'é  la  foi  en  sa  mission,  cai-  «  il  croit  fermement,  dit 
le  général  Ramel,  qu'il  est  l'iiomme  annoncé  pai'  l'abbé 
Raynal,  qui  doit  surgir  un  jour  poui'  brise?'  les  feis  des 
noirs  »  (57). 

(.'l'tl    K.    Svi.(i\l      :    '..     lUijll'iil.    hixhfiicii    ilil    l'.iiiiiiilii.     \i.    NT. 
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].e  leur  côté,  des  administrateurs,  des  voyageurs,  des 
.ueiis  de  lettres,  tous  ceux  qu'attirent  les  terres  lointai- 
nes, font  de  VHlstoire  des  Itules  leur  livre  de  chevet, 
au  l'isque  de  payer  chei'  une  telle  témérité.  Le  conqué- 
i-ant  de  la  Floride,  l'amiial  I).  Solano,  pour  avoir  laissé 
l'ouvrage  traîner  sur  sa  table,  est  cité  au  tribunal  de 
l'Inquisition  et  condamné  «  à  faire  amende  honorable  et 
à  demander  ]jardon  à  Dieu  et  au  Saint-Office  d'avoir 
lu  un  ouvTage  rempli  des  connaissances  qui  lui  étaient 
les  ])lus  nécessaires,  mais  où  l'on  osait  dire  la  vérité. 
La  sentence  a  été  exécutée  sur  le  pont  même  du  vais- 
seau-comnumdant,  en  pré.sence  de  tous  les  équipages 
et  du  ])lus  grand  nombre  des  h'abitants  de  l'île  »  (58) 
de  la  Havane.  D'après  Ségur,  «  le  célèbre  Olavidès,  qui 
venait  de  défricher  et  de  civiliser  la  Sierra-Morena, 
fut  jeté  dans  les  prisons  de  ce  farouche  tribiuiaL  i)arce 
qu'il  avait  ti-aduit  en  espagnol  l'ouvrage  de  l'abbé  Ray- 
nal  M  (59). 

(lliateanbriand  assure  que  son  uère,  ancien  officier 
de  marine,  était  charmé  par  les  déclamations  in.sérées 
dans  VHistoire  drs  Indes  et  qu'il  appelait  Raynal  un 
«  nmître  hoimne  »  (60).  Lui-même  a  lu  et  relu  cet 
ouvrage  avant  de  partir  poui'  l'Amérique  :  «  Sur  la  foi 
des  livres  et  des  intéressés,  au  seul  nom  des  Américains, 
nous  nous  enthousia.smons  de  ce  côté-ci  de  l'Atlantiffue. 
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>;os  j4azettes  ne  nous  parlent  que  des  Romains  de  Bos- 
ton et  des  tyrans  de  Londres.  Moi-même  épris  de  la 
nimjie  ardeur,  loisque  j'airivai  à  Pbiladelpliie,  plein 
de  mon  Haynal,  je  demandai  en  grâce  qu'on  me  mon- 
trât un  de  ces  fameux  quakers,  vertueux  descendants 
de  Guillaume  Penn.  Quelle  fut  ma  surprise  quand  on 
me  dit  que,  si  je  voulais  me  faire  dui)er,  je  n'avais  qu'à 
•entrei-  dans  la  boutique  d'un  frère  »  (61).  Malgré  ce 
fâcheux  démenti  infligé  par  les  faits  aux  dires  de  Piay- 
nal.  r,liateaul)riand,  en  écrivant  l'Essai  sur  1rs  Révolu- 
tions, n'est  pas  encore  désabusé  sur  le  compte  de  ce' 
-éciivain  ([u'il  continue  de  priseï'  à  l'égal  des  plus 
grands  :  «  Montesquieu,  dit-il,  J.^.I.  Rousseau,  Mably, 
Rax  nal  vini'CJit  malheureusement  éclairer  des  hommes 
<iui  avaient  perdu  cette  force  et  cette  pureté  d'âme 
néce.ssaii'e  pour  faire  un  bon  usage  de  la  vérité  »  (62) 
Mai^  (pumd,  jdus  tard,  il  réédite  VEssai,  son  jugement 
est  i)ien  changé.  Il  ne  ])eut  s"em|)écher  de  mettre  cette 
note  :  «  Mably  et  Raynal.  avec  Montes(iuieu  et  Rous- 
seau, ce  sont  de  ces  associations  (|ue  l'on  fait  dans  sa 
jeunesse,  lorsque  le  jugement  n'est  pas  formé  et  que 
ie  goiit  est  encoi'e  incertain  »  (63). 

Lamennais,  qui,  tout  enfant,  a  pu  dénicher  VHist/ni'p 
(Jp\  livirs  dans  la  riche  bibliothèffue  de  son  oncle  des 
Saudrais  (6i),  ne  se  contente  pas  df  la  lire;  il  en  cofjie 
plusieurs  morceaux.  Se  [daisant  à  invoquer  le  témoi- 
gnage de  Raynal  en  faveur  de  la  religion,  il  n'a  i)as 
de  peine  à  recueillir  en  foule  les  textes  où  Thistorien- 
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pi'oclaiiie  l'utilité  sociale  du  eliiistiaiiisme  (05).  Il  écrira 
dans  ÏEssifi  sur  ('Imliffcrence  (66)  :  «  Cette  belle  civi- 
lisation européenne  cjui  n'eut  })oint  de  modèle  dans 
i"anli(juité,  à  qui  en  sommes-Jious  redevables,  sinon  au 
citiistianisme  ?  Cela  soutïre  si  ]jeu  de  doute  que  Tau- 
teui'  de  l'Histoire  philosupiii(jne...  en  convient  forinel- 
leniej)t,  au  moins  pour  les  peui)les  du  Nord.  »  Dans  la 
même  Histoire,  il  a  remarqué  cette  idée  que  «  par  une 
impulsion  fondée  dans  la  nature  même  des  religions, 
le  catbolicisme  tend  sans  cesse  au  ])i'otestantime,  le 
protestantisme  au  socinianisme,  le  socinianisme  au 
déisme,  le  déisme  au  scepticisme  ))  (67).  De  cette  propo- 
sition, d'ailleurs  censnrée  ])ar  la  Sorbonne  (68),  La- 
mennais devait  tirer  un  ])rincii)e  essentiel  d'aiioloiiéti- 
que,  en  vertu  duquel  l'eifort  suprême  de  l'argumenta 
tion  se  ramasse  contre  le  ]jrotestantisme  (69).  Si  Lamen- 
nais a  découvert  dans  Raynal  une  apoloi;ie  du  christia- 
nisme aussi  forte  ((u'involontaiie,  il  avait  eu  plus  d".nne 
fois  aussi  l'occasion  de  le  réfutei'.  Mais  il  le  cite  |»eu 
dans  V Essai  sur  I indifférence  :  il  le  range  dans  la 
catégorie  des  athées  :  «  L'athée,  dit-il,  n'a  qu'un  seul 
devoir  qui  est  de  n'en  connaître  aucun  :  <'  Il  n'y  a  pro 
prement,  dit  un  ])hilosophe  célèbre,  qu'un  devoir,  c'est 
de  se  rendre  lieureux  »  (70).  Il  souligne  l'immoralité 
de  .sa  doctrine  :  «  L'auteur  des  Etablissements,  etc., 
ne  se  plaint  pas  moins  amèrement  [que  Condorcet]  de 
V importance  que  nous  avons  attachée  au  tibertinaçfe, 
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à  (f  drlit  si  iHinloiiiKiblc  en  liii-nu'iiic,  si  itiflifféretit  par 
S(i  initiii'c,  si  pei/  libre  par  .von  attrait  »  (71).  Sans  le 
iionimei',  c'est  encore  lui  qu'il  vise,  lorsqu'il  proclame 
la  faillite  de  rantiesclavagisme  philosophique  :  il  mon- 
tre la  religion  préparant  «  peu  à  peu  l'abolition  »  de 
l'esclavage  dans  nos  colonies  par  la  transformation  des 
mœurs  :  «  La  philosophie,  dit-il,  est  venue  tout  à  coup 
déran'4:er  cette  marche  :  elle  a  proclamé  à  grand  bruit 
la  liberté  des  noirs,  sans  pi'écautions.  sans  jtrévoyance. 
sans  examiner  si  les  hommes  qu'elle  affranchissait  sulji- 
tement  étaient  capables  d'être  libres.  Qu'en  est-il  ré- 
sulté ?  L'embrasement  des  colonies,  le  massacre  des 
colons,  u.ne  anarchie  complète  et  des  guerres  d'exter- 
mination »  (72).  On  voit  que  Lamennais  a  .su  tirer  bon 
parti  des  extraits  (fu'il  avait  faits  de  V Histoire  des 
Indes. 

Senancour,  qui,  à  Tenconti'e  de  Chateaubriand,  con- 
tinuera d'admirei-  vers  1833  l'abbé  Flaynal  en  compa- 
gnie de  Voltaire  et  de  Rousseau,  a  ]>arfaitement  com- 
pris, malgré  les  flottements  et  les  contradictions  de 
l'ouvrage,  quelle  en  est  la  portée  véritable,  toute  favo- 
rable au  commerce  et  au  progros  nuitériel.  Et  il  s'élève 
avec  force  contre  cette  tendance.  On  lit  dans  les  Rêve- 
ries :  ((  C'e.st,  dit  Raynal,  un  inconvénient  inévitable 
chez  un  peuple  commerçant  lilne  ou  non,  s'il  vient  h 
n'estimer  "pie  les  richesses.  »  Je  crois  en  etîet  ce  résul- 
tat absolument  inévitable,  mais  je  le  regai-de,  non 
comme  un  inconvénient  dont  quelques  avantai^es  pour- 
raient dédonnnager,  mais  comme  un  fléau  le  |)lns  grand 


(71)  l'.ssni  .1111  rliiililIrii-Kir.  I.  I.  |i.  .".".".  Cf.  Illsloiir  tlr.i  Iiidr.^  : 
«  l'(iiiri|ii(ii  i-c  iiV'lil  si  piii'iliinrKilili'  i-ii  liii-inr-inc.  rt-llc  iii'linii  si  imliffi'-- 
rciilf  |i;n-  s;i  iialmc,  si  iini  Hlirc  pai-  son  allrnil.  a-l-fllc  iiin-  inl'huMiir- 
si  |H'i  iii<-icn-.i'  sur  la  iiKualili-  ili-s  fciiiiiirs'.'  C'csl.  je  ciois.  la  siiilc  il"^ 
limiKiilainf  (|iic  tiniis  v  avdiis  allarliiV    m.  (T.  X.   \i.   iSI.   1.   ti\.   ili.   14).- 
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de  tous  et  le  plus  antisocial  »  (73).  Aussi  relève-t-il 
Toloiitiers  dans  le  livre  de  Raynal  ce  qui  montre  les 
méfaits  de  l'eprit  commercial  :  «  On  jjeut  voir,  dit-il. 
dans  Ra>  liai  et  ailleurs,  tout  ce  que  se  sont  permis  les 
Hollandais  pour  détruire  chez  les  Indiens  certaines  épi- 
ces  dont  ils  voulaient  faire  une  récolte  exclusive  dans 
les  îles  qu'ils  avaient  envahies.  On  peut  y  voir  aussi 
toutes  les  i^uerres,  les  injustices,  les  ravages  produits 
])ar  le  commerce,  ce  célèbre  lien  des  peuples  »  (74). 

Si  des  écrivains  comme  Chateaubriand,  Lamennais, 
Senancour  ont  subi  Tascendant  de  Raynal,  même  quand 
ils  le  contredisent,  à  plus  forte  raison  les  simples  «  hon- 
nêtes gens  »  qui  représentent  encore  mieux  l'opinion 
moyenne  du  public  lettré.  Ainsi  le  peintre  François-Louis 
Gounod,  le  père  du  célèbre  com])Ositeur,  écrivait  de 
Rome,  le  1"  décembre  1790  :  «  Je  n'ai  pas  trop  le  temps 
de  te  [tarler  de  la  lecture  de  l'abbé  Raynal.  Je  n'en  ai  lu 
•«[u'une  bien  ]retite  partie,  mais,  indépendamment  de  ce 
<\ue  c'est  un  écrivain  distingué,  je  crois  qu'il  est  honune 
de  génie,  qu'il  était  digne  d'embrasser  un  champ  aussi 
vaste,  que  son  ouvrage  doit  être  yAem  d'idées  mo- 
rales et  politiques  au-dessus  des  opinions  qui  régnaient 
lors([u'il  ])ublia  son  livre,  enfin  que  cet  ouvrage  a  dû 
contribuer  à  répandre  beaucoup  de  lumière  dans  les 
esprits  »  (75). 

Ceux  mêmes  qui  combattent  ses  erreurs  politiques  ou 
|)liilosoi)hiques,  fascinés  par  «  les  charmes  de  sa  dic- 
tion   »   (76),   vantent  son   «  éloquence   »  autant  qu'ils 


("")  lii'-rri  ii'x  xiir  la  luiliitr  iniiiiilirr  ilr  l'Iunnnir.  P:iris  1.;i\miix.  \ii  \  III 
.  17(Ki).  in-S,  |.'.  lîiT.  Siiil  un  r(''(|iiisil(.itf  roiilif  le  Iiixo  (p.  j-iT-SOI).  ],p 
li'Mc-   i|iii'   \i-  .-ilf    rrsic   le   iiii'iiif    fii    lS(l-2    il    iii     iS".",. 
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(7(i)  I'  Ali  !  lofiihirii  est  il;iiij:«'iriix  un  Miilt'Hi.  qui  f.'tMiniiiil  nos  ';pns 
p.'ir  li's  chcUiiifs  ilr  s;i  iliciinn  les  nuiili  i>f  i-i  ciiliftinf  nnlic  laison  piir 
îr    Iriircnl    rie    -.(m   (■•l(i([iiiMn  T  !   (Jui-j    piii^-iiM    M-    iiÉi'Jc    aw    iIihiv    pinTnin    'les 
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admirent  son  «  érudition  »  :  «  Protée  dangeceux,  s'écrie 
l'un  d'eux,  est-ce  l)ien  le  nièine  iiomme,  est-ce  bien 
Rciynal  ([ni  entre  dans  le  tein|)le  de  Gnide  pour  y  déro- 
Uer  la  palette  de  rAnioui-  et  les  |)inceaux  de  la  \olui)té. 
civec  lesquels  il  jjeint  le  tableau  séduisant  des  bailla- 
dères  de  Surate  et  qui  de  là  descend  dans  l'antre  de 
Vulcain  i)our  y  forger  des  lances,  des  poignards,  pour 
allumer  des  torches  qu'il  met  dans  les  mains  des  escla- 
ves contre  les  maîtres  )>  (77).  De  son  côté,  le  clianoine 
Fontaine  (78),  de  Fribourg-en-Suisse,  écrivait,  sur  son 
exemplaire  de  Vllistoiie  des  Indes,  cet  avertissement 
tutélaire  :  «  A  ne  considérer  cet  auteur  que  sous  le  rap- 
port de  ses  immenses  connaissances,  on  le  lira  avec- 
plaisir  et  avec  fruit.  Mais,  sous  le  rapport  des  impiétés 
dont  il  est  remi^li,  la  lecture  en  est  dégoûtante,  et  il  faut 
bien  se  gai'der  de  le  mettre  entre  les  mains  des  jeunes 
gens  dont  les  principes  ne  seraient  pas  encore  bieu 
affermis  »  (79). 

Raynal  n'est  pas  célèbre  seulement  en  France  et  dans 
les  pays  de  langue  française.  On  le  lit,  on  le  tra- 
duit (80),  on  le  commente  avec  ferveur  dans  toute  l'Eu- 
rope. On  a  vu  quels  hommage  lui  décernent,  même  en 
le  réfutant,  des  écrivains  aussi  considérables  que  Gib- 
bon et  Robertson  f81).  Il  est  mis  au  même  rang  que 
les  grands  philosophes  du  xviii"  siècle  par  l'ov.inion  ita- 


riciM-;  uni  «••■illifllisscill  le  \;islf  rli.-iliili  de  <(]||  IM  lldil  iiili  I  ..  '1',.  de  .(|  -- 
«u:^    :   f'.rl   (Ira  roloiix....    ]i.     |-27-S. 

ni)  Ibiflciii.    \>.    1-2S. 

(78)  Mon  fil  IK".;.  Cr.  M.ix  <ii-  lliF?n\rn  :  Ln  P.ihll,,tlirii,i,'  mnloïKilr  rt 
niiivnsiloiir   rlr   Fiilmiiifi.   (P,rntr   de   Fiilioiiiii.    fiihilnr    lUIO,    p.   .'iST). 

(lU)  Xolo  insnilc  en  It'lc  du  lonio  I  dr  l'c\i'iiiiil;iiic  de  Vlli^loiii-  île--! 
htden  qtiP  jOSSiNIo  la  BiIili(tlliP((U(>  de  l;i  SdcirU':  (■•(■((rioiiiiciiif  de  Fi  iboiirir- 
f'ii-Siii«so  sons   l;i  colc  1).    Ii.    OOi. 

(80)  \.  Vvxx.inr.  :  BUiUnijiuphir  niliiiiir  ilf  Idlihr  lliniiinl.  Spcliotl  I. 
A.    -2. 
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lieiine  (82)  ;  en  liisLoire,  Foscolo  va  même  jusqu'à  écar- 
tev  Voltaire  <'  et  beaucoup  d'autres  qui  ont  beaucoup 
4^crit  et  fort  i)eu  jjensé  »,  «  mais  il  admet  Raynal  tout 
à  côté  de  Tacite  »  (83). 

On  vit  bientôt  paraître  de  nombreux  morceaux  choi- 
sis lie  liaynal,  dont  plusieurs  recueils  devaient  donner 
toute  satisfaction  à  ceux  des  lecteurs  qui  voulaient^  pro- 
tlter  de  «  ses  innnenses  connaissances  »  sans  mettre  leur 
foi  en  ])éiil  :  tels  sont  LWhréfjé  de  rHi.sto/i'<'  des  ctabUs- 
sf)iicnts  à  l'KSfujc  Ui>  la  jcNiicssc  (84);  Le  Haynal  de  la 
jeunesse  (85);  Des  peuples  et  des  gouvernements  (*). 
Des  extraits  de  ce  içenre  furent  traduits  dans  les  prin- 
cipales langues  de  l'Europe  (86).  Une  dernière  édition 
de  l'ouvrage  complet  avait  été  donnée  en  1798  (87). 
Toutes  ces  |)ul)lications  étant  postérieures  à  la  moi't  de 
Raynal  n'attestent  plus  désormais  que  la  peisistance 
de  son  succès.  Mais,  ce  qui  est  encore  plus  si.L!;nifiactif, 
c'est  qu'en  1820  VHistoire  des  Indes,  vieille  d'un  demi- 
siècle,  eut  les  honneurs  d'une  «  nouvelle  édition  corri- 
)Xée  et  auitmentée  d'après  les  manuscrits  auto.trraphes 
de  l'auteur  »  ^S8). 

En  1818,  la  maison  Costes  avait  aclieté  ces  manus- 
crits à  la  nunn'cipalité  de  Saint-Geniès,  moyennant  la 
soumie  de  16. 000  fiancs,  ([ui  fut  affectée  à  riiô|>itHl  et 


(X'i)  I'.  lh/\iiii  :  1.(1  lirroliilii»!  l'iiiiiiiii.'H'  ri  Irx  Irilirs  ihiliiiiiiix  tlTfiU- 
1X1.7).    I':iris.    Il;i.  liollo.    l'.ilO.    in-S,    ]..    I07-S. 

(8."))  I.I..    ihi,]..    \).    ICI. 

(S'»)  Piiiis.   I.c.l.ir.    ISIO.  -2  vol.   in-l-J. 

I.S.*>)  (In  l'rriis  (le  nil<Uiur  iiilricx.sinilc  ilrx  F.l(i}ilis.<ii-iiiriils...  iiltii'- 
zri-  <l  i('-ilij,'<''f'  «iMpns  l'rililx'  l'aynal.  pai  XoiiiraK'l.  Paris  Kymoiv.  IS-il, 
in-l-i. 

(■)  l\.rtinil<  (le  rilixloirc  }ih\l(ixiijil\ujiif  dis  ih'ii.i  //k/c.v  /hk  ïit\i\ii' 
litninal.    l'aiis   l'dlhiiil!  ii.    IS-2-2.    iiflil   in-12. 

(X(>|   Iti      l',(i/uin,     ;iil.     l'.wwr,    ilr    la    HihUniiniiiliir    Viiliiiiid. 

(NT)  r'ari>.    an   \n    ilT'.iNi.    22    vul.    jinii    iri-12. 

(SX)  V:in>.  .\.  (;.i>lfs.  IS2(»  :  12  \ol.  iii-8.  Les  <lin\  di-triins  vnliiini'S 
«•OtllirniH'Dl    U'S    SlippIrlilCIll-v    (Ir     Peiiclicl. 
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à  réco]e  ])iiiiiaii'e  de  la  L'oinniuiie  (89).  Contrarement 
à  ce  ;[ui  est  dit  dans  l'Aiis  des  éditeurs,  Raynal  n'avait 
])as  léi;iié  \)<iv  testament  ses  maïuiscrits  à  Saint-Geniès 
«  sons  la  condition  qne  le  pi'oduit  de  leur  vente  serait 
affecté  an  bénéfice  de  l'hôpital  ))  (90).  Il  était  mort 
intestat  (91).  Simon  Camboulas  assure  que  Raynal 
retira  en  1790  un  testament  qu'il  avait  déjjosé  chez  son 
beau-frère  C-andjonlas,  notaire  à  Saint-lieniès  et  père 
de  ce  Simon  (92).  Apiès  sa  moit,  den\  des  volumes  de 
]' Histoire  tics  Indes,  aimotés  par  lui,  avaient  été 
d'abord  «  déposés  chez  .M.  Stoupe  (éditeui')  ;  M.  Garai 
resta  nanti  des  deux  auties.  l'n  M.  Raynal,  ancien 
bénédictin,  fid  dépo.sitaiie  des  Mémoires  sur  IWfri- 
que  »  (93).  Ces  manuscrits  n'étaient  donc  que  les  4  vo- 
lumes in-4"  de  YHistoire  des  Indes  de  1780,  annotés 
])ar  Raynal.  Sa  famille,  dit  Simon  Ro.^éry.  maire  de 
Saint-Geniès,  héiita  de  ses  niannscrits,  et  itrescpie  tous 
les  mend)res  en  ont  cédé  la  propi'iété  à  notie  mairie, 
sous  ré.serve  qu'en  cas  de  j)ublication  des  ouvrages  de 
cet  auteur,  deux  exemplaires  seront  délivrés  à  chacfue 
cohéritier  et  le  reste  du  i)rodnit  de  l'édition  con.sacré  à 
une  fondation  honorable  ])Oin^  la  mémoire  de  Raynal  et 
utile  pour  sa  pati-ie  »  (94).  Simon  Camboulas,  se  mé- 
fiant de  r«  avidité  typOL;rav)hique  »  (95),  était  d'avis 
qu'on  stipulât  que  les  maïuiscrits  confiés  à  la  mairie 
de  Saint-Geniès  con.stituaient  un  dépôt  inaliénable.  Mais 
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son  avis  ne  prévalut  pas  (96).  Dans  une  lettre  écrite  à 
Garât,  il  semble  assez  penaud  de  ce  qui  arrive  (97). 
Il  est  encore  plus  inquiet  de  la  publication  des  manus- 
crits que  de  leur  passage  en  des  mains  étrangères.  Peut- 
être  craignait-il  de  voir  les  corrections  de  Raynal  liabi- 
Jement  exploitées  par  le  parti  dévot,  qui  en  attendait 
l'effet  le  plus  salutaire.  Ce  sont  bien  «  les  intérêts  de 
la  religion  »  qu'invoque  Simon  Rogéry  pour  qu'on  e 
hâte  de  publier  le  texte  dûment  corrigé  de  VHistMre 
des  Indes,  avant  que  les  libraires  reproduisent,  comme 
ils  en  ont  l'intention,  celui  de  1780  :  «  Le  sieur  Costes, 
libraire  à  Paris,  dit-il,  vient  d'ouvrir  une  souscription 
pour  une  nouvelle  édition  de  cet  ouvrage,  en  tout  con- 
forme à  celles  qui  existent  dans  le  commerce.  Si  nous 
ne  nous  hâtons  pas  de  le  prévenir,  vainement  notre 
illustre  compatriote  aura  voulu  léguer  à  la  postérité  son 
ouvrage  amélioré  par  des  suppressions  nécessaires  (98  ; ,. 
par  des  corrections  utiles,  par  des  additions  très  éteii- 
dues;  le  bien  qui  doit  en  résulter  pour  son  lioimeu!. 
pour  les  intérêts  de  la  religion,  de  la  morale  publique, 
sera  indéfiniment  ajourné  »  (99).  La  publication  de  1820 
ne  pouvait  avoir  le  résultat  escompté  ])ar  Rogéir 
Comme  on  Ta  vu  ]ilus  haut,  les  corrections  relatives  à 
la  partie  philoso])liique,  sans  être  insignifiantes,  le 
suffisent  pas  à  constituer  un  désaveu  de  la  doctrire 
antérieurement  professée.  Aussi  l'édition  Costes  a-t-ei'e 
causé  une  déception  telle,  qu'on  s'est  demandé  si  l'é-i*'- 

(!)(■)')  M.,    ihiihiii. 

(\)~)  l'.iom.   5  clérciiibrc    IS-J().   ild.,   ihuL,   \).   -1"). 

f^îtS)  Sfinlisiié    ii;tiis   le    tcxio. 
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teiir  avait  fait  tout  son  devoir  :  «  I/éditeur,  écrit  l'abljé 
Bousquet,  fut-il  fidèle  à  publier  VHistolre  phUosoj.-ln- 
que  corrigée  ?  Je  le  pense,  mais  je  ne  puis  l'affir- 
mer ».  Ce  qui  est  sûr,  c'est  que  l'ouvrage,  tel  que 
nous  en  pouvons  juger  i)ar  le  texte  im])rinié  en  1820, 
est  loin  d'avoii-  été  entièrement  refondu. 

Parmi  les  manuscrits  de  Raynal,  se  trouvaient  des 
mémoires  inédits  sur  la  Barbarie.  En  i82(i,  ils  fuient 
publiés  par  Peuchet  qui  les  augmenta  comme  il  avait 
augmenté  l'Histoire  des  Indes  en  1821  (1).  Cette  His- 
toire de  VApiqne,  bien  qu'on  ait  jugé  bon  pour  l'amour 
de  la  symétrie  de  l'intituler  «  philosophique  et  politi- 
que »,  ne  contient  que  des  informations  tout  objectives, 
et  n'est  écrite  contre  personne.  Elle  atteste  donc, 
comme  les  rares  corrections  de  V Histoire  des  Indes, 
Eefïort  tenté  par  Baynal  pour  faire  œuvre  (riiistorien 
consciencieux. 

Dans  ses  papiers  aurait  dû  se  trouver,  disait-on,  un 
autre  ouvrage  manuscrit  :  la  fameuse  Histoire  de  ta 
révocation  de  FEdit  de  Nantes.  Par  un  Ai'is  inséré  dans 
le  Monitevr  du  30  vendémiaire,  an  V,  les  héritiers  de 
Raynal  ])rient  les  détenteurs  de  ce  manusciit  perdu 
d'aviser  le  citoyen  Corsange,  «  qui  est  autorisé  à  traiter 
avec  eux,  à  quelque  titre  ([u'ils  le  possèdent.  »  Per- 
sonne, semble-t-il,  ne  se  présenta.  Baynal  avait-il  jeté 
au  feu  ce  manuscrit,  estimant  l'ouvraae  inutile  dès 
l'instant  où  l'état  civil  était  rendu  aux  protestants  (2). 
C'est  bien  peu  probable.  Qu'un  auteur  —  et  l'on  sait 
que  Raynal  était  auteur  jusqu'au  l)out  des  ongles  — 
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Vubhr  liiiiinaL   p.  .V4. 
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quim  auteur  donc  et  qui  a  nom  lia\iial,  estimant  un 
de  ses  ouvrages  inutile,  voiie  même  dani^ereux,  non 
content  de  ne  pas  le  publier,  ait  encore  le  courage  de  le 
détruire  de  ses  propres  mains,  voilà  qui  est  bien  beau 
l)0ur  être  vrai.  Raynal.  sans  doute,  ne  renonça  qu'au 
j»roJet  d"éciire  l'Histoire  dr  lu  Hévoratimi;  car  si, 
cette  Histoire  une  fois  écrite,  il  avait  renoncé  à  la 
|n;i)lier,  on  eût  alois  retrouvé  dans  ses  pa]:iers  le  ma- 
nuscrit. Or,  on  n'a  retrouvé  que  les  mémoires  qui  furent 
composés  jjour  répondre  au  questionnaire  qu'il  avait 
envoyé  en  Allemagne  (3). 

Il  serait  fa.stidieux  d'entier  dans  le  détail  des  polé- 
iniques  soulevées  jjar  les  maïuiscrits  de  Raynal.  Mais 
le  fait  qu'elles  se  produisirent  |)lus  de  vingt  ans  après 
sa  mort,  et  la  sonmie  considérable  offerte  par  la  mai.son 
Costes  })our  les  acquérir  démontrent  pérenq)toirement 
la  i)ersistance  de  .sa  célébrité  aux  environs  de  1830. 

L'oubli  cependant,  un  oubli  implacable  et  ])rofond 
le  guettait.  Héritier  des  i>liilosoplies,  et  reflétant  leurs 
tendances  avec  une  fidélité  dont  sa  médiocrité  même 
est  iin  sûr  garant,  Raynal  dut  à  cette  médiocrité  d'être 
épargné  par  la  réaction  religieuse  du  \\\'  siècle,  qui 
ne  s'en  prenait  guère  qu'aux  vrais  grands  écrivains. 
Josej)b  de  .Maistre  ne  s'était  ])as  lais.sé,  comme  tanî 
d'autres,  éblouir  à  .son  ])restii;e  :  «  L'abbé  Raynal,  dit 
Sainte-Beuve,  étant  venu  à  Aix-en-Savoie,  >L  de  Mai.s- 
tre,  fort  jeune  encore,  alla  le  voir  avec  quelques  amis, 
mais  une  première  visite  suffit  à  la  connaissance.  L'ab- 
sence de  dignité  dans  l'iionmie  le  détrompa  vite  (s  il 
en  était  besoin)  des  déclamations  pliilantliropiques  de 
l'iiistorien  »  (\).  Tandis  <|ue  lui-même  et  son  ami  Ro- 
nald, tandis  que  Cliateauliriand  et  Lamennais  s'atta- 
quent aux  tliéories  de  Montesauieu.  de  Volt i> ire  et  de 

(Tt)  Cf.   sn|ii;i.    \<.   TiO.'.  c\   T.IT. 

(4)  Sm\ii-I!ii\i     :   l'ntliuils   liltriiiins.    I.    U.    \>.   'Mk 
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Uousseaii,  de  Coiulillac  et  de  C.oiidorcet,  c'est  à  jjeine 
.si  1*011  fait  à  Rayiial  riioiineiir  de  le  noinnier,  ou  s'il 
est  pui'fois  noiniîié,  c'est  avec  un  parfait  mépris  :  «  S'il 
y  a,  dit  Chateaubriand,  tant  de  choses  à  reprendre.. - 
dans  les  ouvTages  de  Rousseau  ou  de  \'oltaire,  que  dire 
de  ceux  de  Raynal  ou  de  Diderot  ?  »  (5). 

i)v,  à  mesure  que  ses  vues  politiques  ])erdent  leur 
intérêt  d'actualité,  sa  manière  d'écrire  l'histoire  ré- 
I)oikI  de  moins  en  moins  au  ^oùt  des  lïénérations  nou- 
velles. Les  lecteurs  de  Chateaubriand,  de  Thierry,  de 
Michelet  s'acconnnodent  mal  de  ce  style  oratoire,  aux 
images  défraîchies,  âpre  et  toujours  tendu  et  dont  la 
noblesse  surannée  croirait  déi'oiier  si  elle  s'éclaiiait  du 
moindre  sourire.  Plus  tard,  après  l'époque  romantique, 
les  exinences  imposées  à  l'histoire  par  le  pio^i-ès  des 
méthodes  scientifiques  n'étaient  pas  faites  pour  remet- 
tre en  homieur  la  vieille  conce|)tion  de  l'histoire  «  phi- 
losophique »,  c'est-à-dire,  à  ])ai'ler  net,  de  l'histoire 
conçue  connue  une  "  arme  de  cond)at  »  ou  comme  un 
«  fait  de  .i,'uerre.   » 

Sa  réputation  allait  donc  déclinant  toujours,  pendant 
que  Rou.s.seau,  puis  Diderot  —  d'abord  méconnu  lui- 
même  —  ii'randi.ssaient  dans  l'oiùnion.  De  i:lus  en  plus, 
la  ))ostérité,  ([ni  déblaie  le  teri'ain  et  désencombre  l'his- 
toire littéraire,  tend  à  incarner  en  ces  deux  hommes 
l'esprit  de  la  Révolution  (fui  triomphe  en  93.  La  doc- 
tiine  du  Contrat  social  est-elle  individualiste  ou  éta-' 
tiste  ?  On  n'e.st  ,uuère  près  de  s'entendre  à  ce  sujet, 
^lais,  (|uoi  qu'on  en  pen.se,  on  ne  sonij,e  pas  à  contester 
(|ue  du  Contrat  social  relève  l'idée  démocratique  et 
ré|)id)licaiiie.  Quant  à  Dideiot,  mieux  que  tout  autre, 
il  est  repré.sentatif  de  VEncyclopc/iic  d'où  est  sorti  le 
radicalisme  antichrétien.  En  ce  qui  concerne  le  lil)é?a- 
lisinc  de  (SO,   on  s'accorde  à  i-econnaîtie  que  '\lontes- 
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quieu  toujours  et  Voltaire  quelquefois  en  sont  les  initia- 
teurs. 

Ce  que  Ton  oublie  trop,  c'est  qu'entre  ces  grands 
écrivains  et  la  masse  du  public  qui  fournit  les  députés 
des  trois  assemblées  révolutionnaires,  l'historien  des 
Indes  fut  Tintermédiaire  indispensable.  Penseur  in.si- 
i;nifiant,  mais  psychologue  avisé,  il  sut  choisir  avec 
un  rare  bonheur  entre  les  idées  d'autrui,  sans  chercher 
à  les  concilier,  celles  qui  devaient  être  les  plus  popu- 
laires. En  les  traduisant,  il  a  soin  de  les  grossir  pour 
les  rendre  plus  frappantes  et  décupler  leur  effet.  Il  a 
donc,  plus  ([ue  tous  les  autres  philosophes,  contribué 
à  la  diffusion  de  leurs  propres  doctrines.  Son  manque 
absolu  d'originalité,  se  combinant  avec  le  génie  de  la 
réclame,  lui  assura  durant  un  demi-siècle  une  renom- 
mée qui  leur  appartenait  et  qui  de])uis  leur  fut  rendue 
avec  usure  -à  ses  dépens.  Cette  réaction  fut,  connne 
d'ordinaire,  excessive;  et  il  n'est  que  juste  de  le  re])la- 
cer  aujourd'hui  à  son  vrai  i-ang,  non  ]"as  entre  les  écri- 
vains de  génie,  mais  parmi  les  publicistes  de  talent  qui 
eurent  le  mérite  d'ouvrir  la  voie  an  grand  journali>me- 
contemporain. 


CONCLUSION 

L\(  IIISTOIHK   I)i:S   INDKS  » 
iNALTARE   LK  GHANI)  JOUIiXALISME 


Raynal  est  le  précurseur  de  nos  actuels  journalistes, 
issus  (le  la  Piévolution,  de  ces  i;eiis  de  lettres  ambitieux 
qui  veulent  être  des  hommes  d'action  et  qui  prétendent 
n'écrire  que  |)Our  agir,  au  jour  le  jour,  sur  l'opinion, 
à  mesure  (pie  les  questions  se  posent.  Voilà  par  où  sa 
pliNsionomie  est  cm'ieuse  et  reste  vivante.  Mais,  ce  qui 
lui  fait  tort,  c'est  que  ses  articles  sont  enfermés  dans 
le  cadre  rigide  et  prétentieux  d'une  histoire  universelle, 
(pi'il  n'était  i)as  en  mesure  d'écrire  sérieusement  et 
«  sous  l'aspect  de  l'éternité  »,  attendu  qu'il  lui  man- 
quait les  qualités  essentielles  de  l'artiste  et  du  savant, 
dont  l'union  si  rare  fait  le  grand  historien.  L'artiste  en 
lui,  on  ne  l'a  que  trop  vu,  lai.sse  décidément  fort  à 
désirer;  et  la  seule  partie  de  son  livre,  qui,  bien  que 
trop  déclamatoire,  supporte  encore  la  lecture,  est  con.»?- 
tituée  ])ar  des  hors-d'œuvre  dûs  à  la  verve  de  Diderot; 
encoi'e  les  a-t-il  souvent  défigurés,  sous  prétexte  de  les 
embellir.  Mais  que  penser  du  savant  ?  Pour  répondre 
à  cette  question,  il  faudrait  ouvrii'  une  série  d'enquAtes 
minutieuses.  La  seule  qui  existe  est  relative  au  Canada  : 
Ralliai  y  apparaît  hostile  de  parti  pris  aux  Canadiens 
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Français  (1),  et  ce  fait  grave  s'ajoute  aux  fâcheux  indi- 
ces que  j'ai  dû  signaler  (2).  De  cette  Histoire,  consi- 
déi'ée  coinnie  ceuvre  scientifique,  est-ce  donc  qu'il  ne 
reste  rien  ?  On  ne  sait,  mais,  depuis  un  siècle,  on  fait 
conu)ie  si  l'on  en  était  parfaitement  sûr.  Raynal  a 
perdu  toute  autorité  (3).  On  lui  en  veut  sans  doute 
d'avoir  embrassé  un  si  ample  sujet.  En  effet,  ce  n'est 
plus  ainsi  qu'on  travaille  :  on  se  spécialise;  chacun 
restreint  le  cercle  de  ses  recherches  pour  ne  rien  avan- 
cer qui  ne  soit  dûment  contrôlé.  On  se  limite  dans  le 
temps  et  dans  l'espace  (4).  Les  innombrables  auteurs, 
qui,  dans  chaque  pays,  étudient  les  origines  de  leurs 
colonies  respectives  , n'ont  guère  à  tenir  compte  d'un 
historien  dont  les  généralisations  hâtives  et  les  affir- 
mations gratuites  font  toute  la  méthode.  La  réhabilita- 
tion de  Raynal,  en  tant  ([u'historien,  paraît  doiK'  malai- 
sée . 

Mais,  avec  tous  ses  défauts,  VHistoirp  th^s  Iwlos  snb- 
siste  comme  témoignage  de  l'esprit  du  temps  et  comme 
une  chronique  du  xvin'"  siècle  (5),  car,  c'est  là  qu'il  en 
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faut  toujours  reveiiic,  llayiial  est  iiii  i)ul)lici.ste  né;  il 
Test  (le  vocation  et  tle  canirie;  il  reproduit  dans  sa 
proitïe  évohitio!»  celle  du  j^eiire  dont  il  avait  une  si 
haute  idée  (6),  qu'il  a  tant  contiihué  à  «  illustrer  »  et 
auquel  il  s'en  est  fallu  de  peu  qu'il  ne  donnât  ses  lettres 
de  noblesse  :  hund)le  au  début,  secret  et  comme  hon- 
teux de  ne  |)ouvoir  se  montrer  en  plein  jour,  il  se  can- 
tonne, dans  les  petits  sujets  et  se  borne  au  compte-rendu 
des  publications  lécentes.  On  sait  que  La  Ib'uyéie  inter- 
disait au  nouvelliste  de  franchir  ces  bornes  étroites  : 
«  Le  devoir  du  nouvelliste  e-^t  de  dii'e  :  <<  11  y  a  un  tel 
livre,  qui  court  et  qui  est  im|ninié  chez  Cramoisx .  en 
tel  caractère,  il  est  bien  relié  et  en  beau  i^apier,  il  se 
"vend  tant  »;  il  doit  savoir  jusques  à  l'enseisne  du 
libraire  qui  le  débite  :  sa  folie  est  d'en  vouloir  faire  la 
critique  »  (7).  Raynal  avait  idnsd'ainbition  et  s'il  obser- 
vait volontiers  cette  consii^ne  d'alistention  dans  le  Mrr- 
curc,  il  a  exercé  plus  d'une  fois  avec  bonheur  le  métier 
de  critique,  eu  rédigeant  les  yotirt^Urs  littrrnirrs  (8).  11 
ne  devait  j;as  s'en  tenir  là  :  <(  Le  sublime  du  nouvelliste, 
rejjrend  le  moraliste  implacable,  est  le  raisonnement 
creux  sur  la  ])oliti(fue  »  (9).  Raisonner  publiquement 
sur  la  politique  fut  le  lève  de  Raynal  Mais  comment  se 
faire  entendie  sans  tribune?  Car  de  r)éî'orer  sous  l'ai^ 
bre  des  Tuileries,  dans  un  petit  cercle  d'habitués,  ce 
n'est  nu'un  pis-aller.  Il  y  avait  bien  ces  feuilles  volan- 
tes qu'on  se  passe  so'us  le  manteau,  ces  «  l'ouatons  » 
qui  naryiient  la  censure.  On  sait  l'usage  qu'en  faisait 
Voltaire;  il  préférait  ces  pièces  fugitives  et  insnisissa- 
bles  aux  pesants  in-folio  de  VEnci/rlopéflip  qui  attirent 
la  foudre  sans  atteindre  le  i^i'and  public.  Alais  aux  yeux 

(Cl)  "  Tiiiil  fTri\;iiii  ilc  pi'iiic  rst  iii;i.iii>li  ;il  m''  <ir  s;i  iialiir.  Il  'luit 
r<VI:iiioi.  s  il  II-  ji.-iil.  S.iii  «lt«)i(.  rcM  son  liilnil  ...  //,\7.  */,•<  lii(trs.  i.  \ 
p.   'If.    ].    \iv.    .h.    •}. 

(1)  ].\    lÎKi  M'nr   :  /.<'<  Cnr<irli-irs.  c\\;\\t.   I.   n     .".". 
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CM   ].\    I'.him'ri     :  l.r.<  ('.iinii  Iriis.   •  liiin.    I.    ii     ">. 


WO  CO.XCUSIO.N 

triin  publiciste  fieffé  coninie  Ra>iial,  qui  veut  agir,  sans 
doute,  mais  qui  d'abord  veut  paraître,  diit-il  restreindre 
.son  actiou,  le  défaut  capital  de  ces  petites  pièces  en 
est  |.récisément  l'anonymat.  L'attitude  qui  convient  au 
j)ul)liciste  est  celle  de  l'indépendance.  Il  n'a  rien  gagné, 
tant  qu'il  n'est  pas  coniui,  et  connu  connue  un  «  bon 
citoyen  »  (10),  sans  attache  avec  le  pouvoir,  et  qui 
l>Liise  dans  cette  indépendance  la  force  de  lui  parler 
haut  (11).  De  plus,  l'iniluence  de  ces  feuilles  volantes, 
réelle  sans  doute,  est  fugitive  comme  elles.  Il  faut  donc 
signer  une  œuvre  durable  et  de  longue  portée. 

Comment  donc,  alors  prendre  le  grand  i)ublic  ?  C'est 
ce  })rodige  que  Raynal  sut  accomplir.  Il  eut  assez  de 
flaii-  i)Our  comprendre  que  le  public,  alors  éclairé 
pai-  chiquante  années  de  prédication  philosophique, 
abi'euvé  d'ouvrages  clandestins,  dont  le  cynisme  cachait 
mal  la  frivolité,  en  avait  assez  du  sarcasme  voltairien 
et  ne  voulait  |)lus  être  amusé.  La  i)ente  était  au  sérieux, 
à  l'éloquence,  à  l'enthousiasme  (12).  Or,  l'abbé  qui  se 
sent  ((  fort  mal  à  l'aise  ])artout  où  il  ne  ])érore  pas 
coh:)nies,  i)olitique  et  commerce  »  (13),  avait  l'occasion 
belle  poui'  endoctriner  des  lecteurs  conqilaisants  et  stu- 
dieux. Il  finit  donc  tout  naturellement  par  où  il  avait 
counnencé,  ])ar  le  factum  jjolitique,  élevé  en  a])parence 
à  la  dignité  de  l'histoire.  On  .sait,  en  effet,  que  ses  deux 
premiers  ouvrages  n'étaient  pas  autre  chose  (14).  Il 
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leîrouve  ilaiis  Diistoire  le  eadi-e  qui  lui  peruiet  d'ex- 
\X)ser  des  vues  politiques.  Mais  quel  clieuiin  il  a  par- 
couru depuis  1747  !  Il  travaillait  alors  en  service  com- 
mandé. Or.  s'il  est  plus  avaiita^ieux  d'écrire  dans  ces 
conditions,  ce  n'est  i^uére  plus  i^lorieux  que  d'exécuter 
(le<  travaux  de  lilnaiiie  ou  de  tenir  bouticiue  de  den- 
rées littéiaires.  Maintenant,  il  occupe  cette  tribuné'd'oii 
s.-i  voix  s'élève  tour  à  tour  tranquille  et  tumultueuse, 
calme  et  indi.miée,  .sai,T  et  entliousiaste,  au  i,Té  de  clia- 
•cun.  Du  haut  de  cette  tribune,  il  apostrophe  les  souve- 
rains (15)  et  les  nations  (16),  conseille  les  ministres  (17), 
juii^e  les  gens  en  place  (18),  critique  les  niœurs  (19)  et 
les  institidions  (20),  dénonce  les  abus  (21),  réclame  des 
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réformes  (22),  s'éiige  enfin  eu  arbitre  suprême,  cliai;ué 
de  concilier,  avec  des  mots,  le  droit  des  peuples  et 
celui  des  rois  (23),  qui,  si  Ton  en  croit  les  esprits  ]ioli- 
liques,  «  ne  s'accordent  jamais  si  ])ien  ensemble  que 
dans  le  silenèe  »  f24). 

Il  eut'  à  surmonter  bien  des  obstacles  :  d'abortl  sa 
voix  ne'poitait  i)as,  du  moins  en  France,  dont,  jusqu'en 
1772,  l'entrée  fut  interdite  à  l'Histoire  des  Indes.  lH 
autre  eut  tremblé,  se  fût  résigné  à  édulcorer  un  livre 
si  menacé.  Mais  le  publiciste  est  un  combattant;  son 
audace,  ses  forces  s'accroissent  dans  la  lutte.  11  lance 
la  2''  édition.  Elle  est  mise  à  l'index.  Il  i)répaie  aussitôt 
la  rijjoste.  Diderot  vient  en  lenfort.  On  lui  donne  carte 
blanche.  Mais  tous  ont  beau  désigner  Raynal  comme 
l'auteur  du  livre  incendiaire,  il  brûle  de  le  signer,  car, 
à  ne  pas  signer,  on  a  l'air  d'avoir  peur  et  l'on  manriue 
son  effet.  11  a  enfin  l'honneur  d'être  persécuté  pour  des 
opinions  hautement  avouées  et  qui  poui-tant  ne  sont  jias 
toujours  les  siennes;  car,  grisé  par  la  po])ularité,  il  a 
oul)lié  le  .sens  et  la  ])ortée  de  ce  qu'il  signait.  Il  .se 
trouve  donc  embarrassé,  quand  il  voit  les  idées  révolu- 
tioiuiaires,  répandues  à  profusion  dans  .son  li\Te,  pren- 
dre corps  et  descendre  dans  la  rue  ])our  bouleverser  un 
régime  dont  il  s'accommodait  assez,  tout  en  le  déni- 
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graiit.  Deux  attitudes  alors  s'offraient  à  lui  :  ou  cliauter 
la  i>aliiio(Jie,  ou  bien  être  riiouime  de  son  livre  résolu- 
ment et  ne  reculer  devant  aucune  des  conséquences  qui 
s'en  dégageaient.  Cette  attitude  était  bien  tentante.  Il 
a  préféré  l'autre,  celle  qu"on  devait  attendre  d'un  pu- 
bliciste  séi'ieux,  qui  ne  sacrifie  pas  même  à  la  célébiité 
qui  le  charme,  ses  convictions  personnelles,  et  dont 
riionneur  est  de  garder  fièrement  son  indépendance  en 
face  du  pouvoir.  En  publiant  l'Histoire  ries  Indes,  il 
avait  cru  que  les  morceaux  véliéments,  à  la  Diderot, 
n'étaient  bons  que  pour  attraper  les  naïfs,  tandis  que 
sa  proi)re  sagesse  exercerait  une  action  salutaire.  Il 
s'était  trompé.  Il  le  reconnut.  Il  ne  voulut  pas  flatter  le 
pouvoir  nouveau,  issu  de  Diderot  et  non  de  lui.  Il  ])ré- 
tendit  encore  lui  j)arler  haut  et  le  matei-.  De  là  son 
Adresse  à  l'A.ssemblée  nationale. 

Quoi  qu'on  en  ]rense  au  fond,  ((u'on  préfère  l'histo- 
rien révolutionnaire  ou  le  pamplilétaire  royaliste,  son 
derniei'  geste  l'honore  :  tout  en  ayant  l'aii'  de  se  désa- 
vouei',  chose  cruelle  à  son  aniour-ijroine,  il  continue 
de  défendre  une  même  politique  pi'udente  et  modérée, 
sans  renoncer  à  ce  noble  rôle  d'opposant,  qui  est 
comme  la  fonction  du  publiciste.  C'est  une  belle  leçon 
que  ce  fondateur  du  grand  journalisme  politique  don- 
nait'à  ceux  qui  l'ont  sui\i  dans  la  carrière.  Elle  serait 
plus  belle,  on  doit  l'avouer,  .si,  sous  le  nouveau  régime, 
moins  paterne  que  l'ancien,  qui  se  payait  d'ap])aren- 
ces  et  de  vains  simulacres,  il  avait  obtemi  l'honneur 
réel  de  la  guillotine.  Il  suffit,  dira-t-on,  qu'il  l'ait  mé- 
rité. Moralement  peut-être,  mais,  pour  rexeuqile. 
c'était  insuffisant.  Les  malins  sont  toujours  prêts  à 
calomnier  ceux  qui,  dans  les  grandes  calamités,  ont  eu 
trop  de  bonheur.  Et  cette  opinion  vulgaire  se  propage 
que,  si  Tondait  s'y  prendre,  quoi  qu'on  fa.s.se  ou  qu'on 
écrive,  on  s'en  tire  toujouis,  car  il  n'y  a  au  monde  ((ue 
deux  sortes  de  gens,  les  malins  et  les  sots.  De  cette 
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oiniiioii  au  dévergondage  d^  phiiiie  et  aux  orgies  céré- 
brales si  meurtrières,  il  n'y  a  pas  loin.  C'est  pourquoi 
il  convient  que  des  gens  de  lettres,  comme  André  Ghé- 
nier  ou  Camille  Desmoulins,  prouvent,  autrement  que 
par  des  i)hrases,  qu'ils  sont  capables  d'affirmer  leurs 
<ionvictions  jusqu'à  la  mort.  A  ce  prix  et  à  ce  prix 
seulement,  ceux-là  en  particulier  peuvent  lehau.sser 
leur  pi-estige,  qui  traînent  un  passé  tro])  lourd,  ou  dont 
le  caractère  faible  et  vain  a  trop  constauunent  démenti 
la  fierté  de  leur  langage. 
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Bouche,  ."7.').   .'70.  <ili;is-;iKiii   (Miiitiii  de),    08. 

Bougaiuvillo.  7b,   MO.  Cliasldlnx   (iii;ii(|iiis  de),    .Vi-.V.t.    |-21^ 

Bouiller  (al)l»p),    177.  .'i.\   r.i8. 

Boulanger,   108,   225.  Clialraiihi  iiin.l.    10-2.    2(12.    20n,     ni. 

Boiillongne  (de),   71.  AWk    '.2(1.    Wl.    i-r,.   4-2i.    i.'.ii.    '.ôl. 

P.our lionne.    418.  Cluiiiclielièrc  lli-   Prie).    107. 

Konsqni'i    (aiilx-).   2.  ."nCt.    i\7>.    li'-O.        Clirn'cr  (A.).   1 1 '<-.  2.".  ri8.'>.  T-,>i\\.   Vif). 

BiPlenil    (haroii    de).    /}.0(i.  Chéi  lial-Mmiliral.    ."'.Mi.    it:.. 

Bi  idel  Ile  doyen),   209.  Chevalin  .    "(iO. 

Biissol.    21 'k    215.    287.  Clicveniv    .l.-.\.     Onfoii.     ronilr    rl.-% 

Hid.lifi  de  Sainl-Presl,    l."8.  72.    7.\    ISd.    ISl.    |8r). 

Biojilie  (niai'éclial  de),   58.  <iiir\  ri'jin.    ."(')7. 

Broglie   (dno  de).  2.5,   20,   28,    20.  Cliinanl  Ki.i.    I(l7.    108.    l|(l.   21^ 

Brnnel    (I,.).    77.  (.jii.isnd    idiir    île).    2!».    (iO.    '.i2,     1  i". 

'rirnneiiéie  (l'.i.    05.    00,    70.    72.  \'û.    150.    150.    457. 

iJni'lie/.    ili.  (.iuiquel  (A.).    555.    55'k    517.    'il^. 

'înllald.     1 15.  (;ic(''r(iii.     '.l.">. 

Kniïanll    (.1.-1!.).    5'tO.  Clande    (  l'eiiiperenr).    187. 

Bnffoii.    71.    7(i.     m,    Klfi.  214.                  Cleinionl-dAinlioise    (.L-B.    de).    OS. 

Bnieau  de    l'ii/y.    582.  Cleiriionl-Tonnerie    fde).   582.    5S5. 

Busching,    518.  Cloolz   (A.).    0.5.    177.    108.    202.    2.55, 

Bn^sv  (de).   04.  Cocliin  (A.),    165. 

Bn<sy   (Cil.   de).    280.  Ccdhei  t.    154,    140.    141.    1.50. 

(ioluid)    ((ilnislopne),    i57. 

Cabot,  215.  Cdinlillac   (ahbé    de),    /i.5l. 

Calonne  (di'l,  .500.  Condoirei.    220.    257.    5.50.    400.    422, 

Cainbonlas  (Simon).  5,   02.  184.    5.57.            451. 

585.   588.   500,    427.  Coiiinciiis.    100.    2.50,   240. 

Camus.   412.  Cnnsl.iiilin   (l'empeieuii).    222. 

(larareioli   (maïqnis   de).   251.   270.  CihiIjp    ((iliarloOe).   vni.    414. 

Caraman   (de).    '28.  Corneille,   414. 

(:»rxr  (M.),    10-4,    117, '118.  12(\    1.57,        Couva   da   Serra,   '40. 

liO.  Corsange.    558.    500.    507.    520. 

Canevoisin.    .501.  Cosles.'  420.    428,    450. 

Cardon   (le   l'ère).    220.  Coiideir   (('..).    i.    517.    518.    557.   55S. 

Casenave.    518.  .580.   501. 

Casiel.    557.  Conpery  fL.).    540. 

Caltieliiu'iui  (i;i.    Îl2.  Conrcel  (C.  de),   12. 

'lallieiiiie  d'Aragon.   .50.  Coure!.  5.57.   5.58.   500. 

Calherine    II.    220,    5.50-2.  401.                  Cièveco'iir.   .5(i7.   .505. 

Cayins  (romle    de).    80  Croiinvell.    4(i.    80.    1.52. 

Cernti    (abbi-).    550.  Ciii[i|ii   il.l.    1(17.    108. 
César.    407. 

Cliabanon  (de).  522-4.  Oariei'  (.1.).   540. 

Chabot.  .588.  Dargel.    14,   80.  . 

Chamiiforl.   270.  Darvelev.     520. 

Chardin.    ilO.  Daiibignv  (K.).   145,    1.50.    1.5ft. 

Chardon.    142.  Iiandel  (A.).  i)4. 

Cliarles  Vil.    210.  llannon.   547. 

Charles    VllI.    'ft.  Oebon   (;dibé).    85. 
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DolïamI  (marquise  ilu),  76,  91,  92. 

n.-fnm.',.   (i;.),   414. 

Itohéiain  (.H.),   4.54. 

Delaporle,  3j6. 

Oplevrc.    177,    178.   18i-G,    iôô,  588. 

Deltoni  (J.-B.),  268. 

Ddvaille  (J.),  152. 

Deni.s  (M"'),  85,   90. 

Dfs.liaiiips  (L.).    107.    140.    141,    145, 

147.    Ii9.    1.50.    151.    1.58,  159,   170. 

45i. 
Desnioiilins  (Cariiillo);  440. 
Besiioiicslerres.   88,   90,   178. 
Diderot,   vu.  58,    59,    65,    67-70,    78, 

82.    91,   102,    105,    110,    175,    177. 

178.    186-194,    198.    199,    255,    257, 

26'i-6.  564.  565.  i08,  V28,  451,  455. 

456,   458.    459. 
Dijcon,  5.55. 
Dogrron,    457. 
Doinbey,   .567. 
Dorolhof    (diiriu'sso    «Je    Soxe-Golha), 

10. 
Diai.ei    (Klis;.).   190,   191,  288,  296. 
Diiliiviiil  (It'i,    177.    180. 
TUihois  (llairel).    141,    144. 
Duc  (Monsieur  le),   117. 
Dudos,  77.  94,  Il 8,   266. 
Ducros  (l.).  62.  70,  112,  186. 
Du  Halde  (le  Père),    105. 
Dulau,   284. 

Duirias  (J.-B.).  275,  .546,  547. 
Diiniontier,  567,  595. 
Du   Parc   (le   Père),    |."9. 
Diipleiv.    1.59,   14.5-7,  404. 
Dupont  de  Nemours,  154,  155. 
Du   Rozoir  (Ch.),   vu,  .5,  24,  95,  177. 

27.5.   287.  201,  .521,  .5.56,   559,  426. 
Dntasta,  .554. 
Du  Tertre  (le  Père).    108.    1.59.    224. 

225. 
Edouaid    1".   57. 
Edouard  II.  .52. 
Edouard  (le   prince),    52. 
Eidons.   189. 
Elbeuf  (duc  d),  117. 
Elien.  55. 

Eli/.ahelh   (M"'\   279. 
Empaylay,  5.55. 
Rpaminondas.  58. 
Epinay  (\|-  d).   76.    406. 
Erman.  517. 
Esîarts  (des).   512. 
Entrée  (man'clial).    .56. 


Knj-ènc  (i)rinre),    46. 
Kvreu.v    domte   d),    117. 

r';diiM>.    .55. 

l'id.re  (J.).    4l!t. 

liilkcner,    119. 

ralkerisl.'in  trottilo   ,1,.).    v.    JomiiIi    H. 

I"alli'\,    266. 

l'are  (miii(|iiis   de   la),    118. 

l'aria,   216. 

l'avart.  92.  Ii4. 

ravier.   416,  417. 

Fel  (M'"),    75. 

l'<'nelon.    122-4. 

l'crdiiKuid  de  Prusse.  514. 

l'errièics,  .5.55. 

l'euillei    de    Couches,    279,    280. 

I"liiri;iii.    551. 

Flcllr.    52(i. 

l'onciu.    I5().    158. 

l'onliu'ne  (chiwioine),  425. 

l-'oulainc   (M""   (\ci,   551. 

l'dnlfMi'llc    71. 

Forlioiiuais  (Véionde),  61,    154. 

l'oiest  (al)l)è).    85. 

Fosc(dlo.   426. 

Fouaclie  (S),  95,  552. 

France  (A.).   .55. 

Franklin.   4,   -lïïf. 

Frédéric   11.    17.    28.    .58.    .59.    62.    63, 

82.    8(i.    88.    89.     12.5.    507-14.    518, 

519,    404,    4.57. 
Frédi'-rique   (princesse),    79. 
Fr.Tou.    8(i-S8.   90,   268,   209. 
Fiisnii   ((l.-Cli.-lf.v  25. 
Fniiiiii.L:e;iii    I  (>'),   1.57. 

Caliani    (.il.lié).    158.    I7X.     179.    220, 

406.    407. 
Oallion.    580. 
r.ama,  210. 

dorai.   71.   75.    177.   525.  571.    427. 
Caullieur.   82,   84.   277). 
(■aulicr  (Tli(''(ipliile).    |5. 
fîaveslon,  45. 
nenlis  (M"'  de),  .56,  SI. 
6enfv  (abbé).  545. 

r.coffrin  (M""),  7î.  77.  78.  84.   85.  92. 
(ieor.cel  (abbé).   78.   401.   402. 
flervais.  .526.   527,   .5.50.  579,   580. 
fihvseirf  (ciianoine),   .501. 
6ibbon  (E.),  81.  82.  201.   222.   425. 
Cinir.nc  (S.).   69. 
f;irand  (f.b.),    165. 


ÎO 
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(,ii;ni.l  (Vi.li.i),   418,  Jiuii.-M,ii    ilî.    l'.i.     K.G-K    U>()-'L    104, 

Ciivl^   11'.  ile\    -2.  Kiti-    !""• 

C.M.niiil    li:.   et    L\  -Ï83.  Ji'<il-'-    -'!'■   •-'''•'• 

(n.M/iiun.-   CaPliiîlione,    187.  J:iiif 1   ('•ll<•^;"lln    .Ici.    Ii.'.i.    170. 

fiou.lal  (E.).  I.  J:>v  (A.).  7.   -îi.   io:..  r.c.s.   .-,s«.i.  r.'.K», 

(k.iiii.mI  (I-.-e.i.  «r..  "''•••■>.  "••■•a. 

(i.mnlnn  (laX    17<).  J— Î'I'  H-  v.ii.  Nd.  i.l.  r,(.0.  .".(.I.  r.Ol». 

CoiiitlJiv.     ir,4,    I5S.  hii-iir    (ilr).    -iXi. 

r.iMii.i  (^P..-i'.).  iir».  -200.  r,()s.  r.io.  r.ii.      juih-n  (\r"),  r,-27.  r,-2.s,  r.:.7. 

.-|(i.  r,->i.  rdi.  rd\  r,-27.  -mO.  ".s.      Jm-.-;i.-  i.i.-i.  il -2.  i7-2.  V2r.. 

r.;x.  r»'t'.».  :.:.■>-;.  r.iîo,  ."i,  570.  rixo. 

Citiii.l.-l.oiiM-sl.-  (.!.■).   IKI.   ",'f.  Kiiunil/,    (.1.;.    -l'.K 

Grnnvi-llr.    '.N.  K'-ikii.ln   (M'-'   S.'t,.-.1i:i1    ,lr).    '.t.\   ihi", 

r.i.ni  (J.i.    1111.  ■"'■"- 

CiiiiiMlili.    lis.    71.  l.\iii>li<Tgfii   (aiiiiijili.    r,-2-2.    ."-2"). 

Crimni  (\i.l.  \ii.  !<■    I0-1-2.   'k..  oO.  '.1,         Kiiyi.liaiisfn.    177. 

ii((.    70.   7-2-V.    SI.    X-2.   80.    OG.  104. 

lOX.    177.    178.    187.    100.   201.  -205,        I.;>l.i!l    (i.-   l'.in.     iT.O. 

'208.   i",.   -27:..   -270.   278.    ;02.  La   l'..aiim(--llf.  00. 

fiiiiiii.ariK    251.    270.  I.iil.uiiiiiy.-   (E.l.    50.    7,\. 

Gii>-lov.    100.  '•='    lî"iini()iniai.«   dli').    I  V(i.    147.    4o4. 

(;iiali!iM./in.    2-27.  la    HiiuVo  (df),   21. 

CiKliii  .!<■  la   Hiciu-lleiie.   400.  la    Hmy.'n-.    118.    122.    'km. 

r,iiil..-il    (.onilL-   <!«•).     177.    5.'m.  5.V.I.        l.a   raiiliioK-.    128. 

5(i0,    .571.    572.    585.  l.afilaii  (le  l'.'ifl.  220. 

(uii.lu-ii  (.l.-t.   420.  Ea  Fonlaint-.    lOi;   142. 

(Itiillaui.if   r.   41.  42.  Ea-raiigf.    177. 

r.iiillaiimo   m.   250.  Ea    llaipf,    vu.    ïO.   50.    'fX.    7i,    0."., 

niiillaiimr  ilOrangp.  47.  0(i.    208.    281.   52.5,   555. 

(iimif?  (...iiilo  .le),   147,  Ea   llayo  (rlf).  70. 

fiiiniilla  (Io   l'.'-i<).    180.   217.  Ea    Havc  .!.•   Eaniiayc.   221. 

Ealaiiili'.    541.    545. 

llamoiil  (T.).    r»5.  l.Mllv-T..II<-ii.lal   (.omlf  .I.-),    145,    580, 

llan^soiivillê  (.-..mie  6).  02,  175.  562,            j-- 

500.  Eallv-T(illrii.l;il   (iiiaiqiiis  rlf).   588-00. 

Harai.l   (P.i.    '•20.         -  EaMi.-nnais.  528.    421-4.    450. 

IlflvrliMs.     MO.    22N.    255.     'M.  40...        i.nniif  ,1p  Ea?ar.le.  0.   27. 

400.                                            _  Eanraslro.    42. 

Il.-iianll   il.-   y'iô>iHenO.    70.    87.  I.;iii.-oii   (C.i.    i.    (..'..    lOJ.    11.5.    110. 

Hrnrii^l.in  (li-    l'i-ro).    100.  l,;inllifiia,ï.    412. 

llf-ni-i    .1.-    Vvu>>o    (\o    prinrel  200.        ,  ^^   l.„,„.li,ii,'.i.-   (.l.-i.    12.    15.    0.5.    85. 

500.   50',.  500.   51 'k   520.   522.  , .,  j,^,,,,,.  ,;,,,,„•.  ,,py  ^^    ^0-88. 

Henri   VIE    52.  laporle  (II.   rie).    101. 

TIemi   VUE  55.   50.   50.  I  .,   p,,,,,,,,.     177. 

ll.-i.l.a.-li    a.-VX    280.    200.  l,;ni„;,v.    7<». 

Heiiz.-  {('..).   540.    541.  I  .,   s;illc,   2.50. 

Holl.a.li  (baron  il).  58.  84.    108.  181.        ,  .,^   ^^^^^   ^,,^-)    .2(,; 

•255.  257.   400.  j.,^   (;.,^,.^  (comte  .i.'i.   .5.55. 

Hoin   (comie  <\o\    117.  I .,  j .>() 

0,7. 210.  I"  '';•""■'":  'i:'-  /^^i%"^"- 

M.l..re  (saint).    14.  "'v  "   •"•  '"'V^'^  '  H" 

,           Ea    \alli('re   (M      di-).    In. 

Eavatn.   8. 

JarqiK=  I".  58.  Ea    \anu'"\oM   (<liir  i\r).    457. 
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l.iUri.i-,  .      |.->7. 

I,;ivcii;iic  II.,  ili'),  i»0.  I.r2,  13ô.  357. 
I.iui.-sr  ii:.).  104,  1-20,  127,  569,  570. 
I,;i\v  l.J.  .!.•  Laniislom.  117,   118,   120, 

151»,  5io,   iOi. 
Ljiw,  500. 
Le  Breton,  97. 
I.(-   Uoii.v,   295. 
Lffcl)vie,    94. 
U'jreiiiire.   5. 
F.cibnilz.   II. 
Le  Jay.  271. 

Lcjl'llllr    (11-    l'iMl'I.     107. 

Le   Miiislic  II).    555. 

I.f   Xiiniiaiul.   72. 

I.e   l'.i.-li.T,  5W. 

I.e  l'.-ll.-liei'  des  Forls,   118. 

Le  l'iévost  (le  Beaumont,  137. 

Le  Quatre,  271. 

Leseuie   (.M.   de),   278,   279. 

Lespiiias.^e  (M""   de),    8t. 

Lr-ssail   (de),   580. 

I.e|ii((inilOll.\,    I. 

I.évcsqiie,    200. 

Lévis  (.lue   de),    70,   180. 

I.i-eiei  .1,-  CJiazey  (M"'),  528. 

Lipiie  (piiuee  de),  78. 

LiiiiTiiel.    107-185. 

Lisie   (B.),    09. 

Lo.ke,    2n. 

l.rnm''iiie   de   Brieiine,   509. 

Louis  XL    548. 

Louis  XML  55.   1.5??. 

Louis  XIV.  .55.  .')i.  05,   11.5,    118,   122, 

!2ti.    \',{).    M 5.    l'f'K    218,   221.   404, 

'.IX. 
Louis   \V.   (i9.    1.5.5.    1.57.    140,    144. 
Louis    XVI.    ().     120.    155.     140,    277, 

279-85.    2X8.    518.    5'f2.    502.    .581. 

58.5.  588.  412.  4.57. 
Louis-Pliili|)|ie.  415  . 
Liiii.'i    (\l.-li.i.    vil.    5.    4,    .50,   9.5-97, 

281.  .50^.  37.5.   .574.   576,   427.   429. 
Lulhni.   00,   1)7. 
I.uyues  (\|-r  de).   284. 

Mid.iv  i.d.lié  d.-i.    70.    ioo.    417.   421. 
Maehaulr.   02. 
Maliom.'l,  240. 
Maiuiliiui  (K.).  552. 
Maindieii  (l'idausal   de).  2()5.   208. 
Mais!).'   (.1.    de).    104.    450. 
Mald-.uala.    112.   209.    217.   218. 
M;.l,-!i.il<<,    02.    09.    70. 


.Malisset,    157. 

Malle!    du    l'an,    177,    188,  405. 

.Malouel.    \i.    vu,    85,    95,    171,    193, 

198.     312.    515,     522-.5,    .529,'    5.58, 

501-5,     .371,     374^(),    570-8,     381-4, 

.588,   .589. 
Malneu   (M").   .5.57. 
.Maildevillr   (i;.    di-i.    ]■){■>.    1-29. 
Maial.   7. 
Marbeuf,   284. 
Maiirlial   iC.)',  422. 
-Mar.my  il'.i.    422. 
Maiie-AiiloiiM'Ili'.    279. 
Maii-uy  (de),    14,    15. 
M;ull)(n-oiigli.    40. 
.Maiiiioulid.  4.    12.   15.    42.  00.  84.  85, 

92,   227. 
.Marliii   (abbé).    177. 
MarliiHi,    JO.j,    108,    11(1. 
Masson  (I".).    14,   55.5.  .554.    5 48,    418. 
Masson  (Paul),   454. 
Massou  (\\-\\.).  284.   415. 
Mailliez.  (A.),   412. 
Maiiperluis.   90. 
Maurcpas    fi-oiule   dei.    7(i.    277.    278, 

280,    457. 
M.nilire  (le    Saxe.    in.    .58. 
Mayel.    507. 

Mazzei,   .5.  217.   221,  222.  400. 
Meislei   (il.l.  vil.    II.   75.  82,   187,   188 

19(1.    195.    I9'k    2(u.   208.    272.    402, 

405. 
Melon.    12(i.    1.52.    ion.    108. 
Mercier  (S.).   69,  91.   204,  205.   411. 
M.'dji.   270.  280.  281.   .307.    415. 
Moiidr-Moiipas  iJ.-J.  (I.  (h-).  345. 
Mi.helel.   589.    451. 
Mill  (eouKe  de),  117. 
Mirabeau    (iiiarfpii>    ilr).     132-4.     I5N, 

152. 
Miiabi'aii  leoiiili'  dei,   574. 
Miraiida.    109.    217.    218. 
Molière.    104.    202. 
Moiiiieron  il..).   507. 
M.Miiaii:iir,    105.    141.  -i-.r,,    •.'•.»4.    415. 

MiiIiIimIiii    (iiiiiii|iiis    (Ir).     I '(.').     I'i7. 
Mniih-lj.    "«Mi. 

Moni.'s.piirii.    i:».    17.   25.   .50.    51.  .55,. 

40.  01".  71.   108.  1 1.3. 122-4.  128-13.3, 

149.     1.30.     1.3.3-7.     100-7.     170.     18.5. 

201.   207.   21'..   2.33.    ',1.3.    410.    'i2\, 

430.    452. 
Moiiljiaillard.   5.56. 
MonliMi'liaii    (iiianpii>-    iln     ~>'i\>. 
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Montmoriii   (comie    do),  381.  Pli;ii;nii(.M.I.     IIS. 

Moiaciii,  567.  Pliilipp.'   Il  .lllspn-n.-.    ',8. 

Morand  {P.X  00.  l'ici  i.-].--(;iand,  -2-20. 

Moiellet  (abbé),  ô,   77.   '.>-2,  1-20,  459,        l'ignjrmeaii.   454. 

l.M.    175.    17G,    -281,   405.  l'ilnvoine,    I  iO. 

Moiize  (A.).  101.  125.  129,  155,  168.        l'Ia.r  id.-  la).  <i7. 
Morlov  (J.).  VII.  90.  281.   405  404.  IMaloii.   151,   415. 

Moiiiet  (D.).  114,   154.  l'In.Iir  (abb.'),    18,  201. 

Moufle  dAngerville,  265.  Plnlan|ii.',  60.  220,   411.    'il  4. 

Moulines.   222,   509,   400.  l'oc.kf'.  76. 

Mullei  (J.   de),  84.  P"ivi.-  (P.).   206.  2ll7.  211.  2144i. 

Musset  (A.  de).    105.  Pompadouiirnarquise  de).  02.  80,  i2. 

l'oin]»ée,    55. 

Naigeon,    177,    181.  I' |>ig-na4i  (J.  6.  Le  Fian.^  de».  'À?.i: 

.Napoléon  1".  viii.  248,  .555.  554,  546,        l'ougcus  (Ch.),   IV7.    ISO.   181. 

547,  416,  418.  l'réninville  (de).    71. 

Navarre   (lil'"),   85.  Piévost  (abbé).  .5.  87.   110.   162.  \^y. 

Necker,  120.   154,  181.  251,  276.  519,        i'royarl   (abbé).   541-5,   595. 

5.56,  562.   56.5.   568.  •  Pnysieux  (niaiquis  de).  27.  29.  .50.40, 

Ne.ker  (M"'),   84.   92.    17.5,   178,  190,  <)6,   77,  81. 

562.  566.  Pythagoie,   415. 

Nerker  (M'")-  V.  Slaël. 

Neeker  de  Saussure  (iP*),  92.  Ouérard  (J.-M.i.    li/.    191.   291. 

Néion  (Ten.pereur),   187.  Ouesnay.  CI.    I2S.    |.,.,.    l.,;. 

Meolardot   (L.).   552.  ^  , 

Nivernais  (duc  de),  76.  Rabener    1/. 

Nonolle  (Je  Pore).    178   .  P>«"f'   Jl-  ^. 

Nougaret.    426.  P.an.baud     12/ 

P.ainel  (gênerai),  419. 
Palafox  de  Mcndoza,   107.  l'.aynal  .Joan),  2. 

Palissol.    177.   401.  '"''>"''•  <  ^""•""-  ■^• 

Panrkoncke,    275,   277.  '««'>"•''  (6uillanme).  2. 

Panier     117.  l'aynal   (Jean-Antoine),    70. 

PaparJl,  118.  '""''^ji'V  0-  'I^*).   l'*'- 

Parfait,  66.  P.eolain,  517. 

Paris   (Adrien).    29.5.    196.    298.  299,        R*'f'l  (J-)-  "i"''*- 

514,    51.5.    519-52.    554.    .559.  560,        P.enaud.   .558. 

.561,   566-74.   579-81,  588.  591.  ''«''if  <1*^  'a  Bretonne.    18.3. 

Pascal    250.  '^"'''^  (cardinal  de\   458. 

Paloûiilet  (le  Père).  65,  178.  P..'verset  (M""  de).   557. 

Panize.    179    279.  Ileynold  (Cf.  de).   299. 

Paiiw'(de).  i09.  202-4.  206.  210.  217,        P.i-tiard  IlI,   44. 

^m    227  p.icliardson,  404. 

Payne  (Tii.).  206.  222.  291.  292.  400.        r.iclii-liouig  (de),  571,  580. 

Perbniéja    (J.    de).    71.    177-86.  255.        lii.lielieu  (maréchal  de).  .59.   i;5.   7;- 

428.  551. 

Pellet  (J.-l..).   275.  Richelieu  (.ardinal  de).    U7. 

Pellisson  {WX  70.  286.  Rie  lier.  .5.52. 

■Penn   (Cnillanrne).    421.  Rigal  (M"').   557. 

Pesfie  (abbé-).    177.  Rilliet  (M"*),   92. 

Pelil.   222.    400.  l'.ivaroï.  411. 

Pétrone,   21!».  Robertson.  201.   222.   225.    ;25 

Pencbel!    42<).   429.  Ri.b.-spi.-rre.    584.   585.  587. 

JPfvffer  (général).  298.  Rn.-hefoM  (d.l.   525. 
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P.ocd<'i'or  (r>8ô). 

llogory,   'M.  ^»r>,   127,   428. 

Hohan  (duc  de),   119. 

Tlolliii,    400. 

l'.oii.v.  (I).  A.),  549. 

ïloujon  (H.),  99. 

fiOussiMii  (J.-J.;,  vm,  2ri,  6.'),  72-4.  77, 
102-'k  127-r.I,  ir)4,  14."),  162,  109, 
170.  214.  228,  229,  25.3,  265,  509, 
r,7.".,  110.  411  ,412,  414-6,  420,  421, 
42.",   451. 

PiOUijsfl.  50.  51,   41,  M. 

lidiisiiiii   (M.).   84,   li:i,  117-9,   155. 

lU.iix.   ii;. 

r.v  (S.   L.  (lu),   518. 

Siihjilhi.T.    299. 
Sacy  (th'.),  55. 
Sagoi.-(,  (C.  B.),  549. 
Siiiûl-Cfiiilost  (marquis    de),    64. 
Siiiul-l'.vrcriKind.   124,  12.5,   185. 
Saiul-l.aniberl,   177. 
S.iiiil-Man-  (de),  75,   580. 
Saitil-S.'viTiu  (comlc  de),  28-50,  66. 
S;tiiii.-l!euvc.   v,  viii,   \\   78,  82,  85, 

120,  522,  525,  406,  450. 
Saiul.'-roix  (de),   20,  21. 
Salnu.;   (F,.),    vu.    20R,   215   250.    292, 

434. 
Salv*>rlo  (F..),  191. 
Sa.udinis  (des),  421. 
Saundcrs  (amiral),  404. 
Savarv-l)esbrulon.s,  157. 
Scli.'r.M-  (F,.),  V,  VII,.  11,  7.5,  86. 
Sc'pion,  407. 
Sedaine,  119,  120. 
Séfrnioj-.  278.  279,  504. 
Ség-ur  (L.-Pli.  comte  de),  410. 
Séi'ur  (Pierre  de").  02,   500,   420. 
Si'tiinef.   r).57. 
S('n»on\ille,  417. 
Sénaiii'our.    425. 
Sorre,  557,  5.58. 
S'Mx.'in.    55. 
Servien  (abbé),  94. 
Sh-ffi.dd  (lord).  82. 
'Sli-'lbiMue   ru.rd).  175,   176,  281. 
Sitin.-.r.  X2,   274,  275. 
Siielj;iave.    161. 
Srxrate,   222. 
Solano  (don).  420. 
Sonnerai.   215. 

Sorol  (Mberl).   v.i.  25,  417.   418. 
Soulavie,   0.   282.  284.   417. 


Sl;irl    (M-    ,|(.).    02.    ".6,S. 
Sliuiley,  .".-2. 
Slrele,   217,  219. 
'Sloupe.  275,  277,  5.58,  427. 
Suaid,  9,  71,  177.   180,  52.5,  529,4.56. 
Suard  (M""),  9,  70,   75. 
Sulïicn  (bailli   de),  519,  520. 
Sulliion,  297. 
Sully,   154. 

Ta.•il^^    47,  51,   426. 

TailliaïKl,   596. 

Tairie  (M.),   105. 

Talleyrand,   400,    410. 

ïassaer,  515,  516. 

l'eeho  (le  Père  del),   209. 

Tell  (Guillaume),  286. 

Tenrin  (M""  (!(■),  284. 

Térence,  226. 

Terray  (ablir).    158. 

Thiéliaull-  lU.l.    vu.    4.    :>.    6.    7S,   85,. 

221.    .5(I,S--2(|. 
ThiiMiol.   8(i,  87.  00. 
Thici  I  y   (.\ui;(i.slin),    451. 
Thoma.s   76,   177. 
Tobias,  2.52,  457. 
Tocquevillc  (A.  di-),   284. 
Tossy,  558,  550. 
TouMIclii'iii    (de).    ()6. 
Toninciix-   (.\1.).    Kl.    178,    187,    188. 
Tourouvre  (.\Is'r  de),  68. 
Toussainl-Louverlure,    \iii.    419. 
Touzery    (chanoine),    68. 
Treilhard.   412. 

Tiouard.   206,   297,  .-|.\   "NO,   581. 
Tur-jol.  61,    156.    ir,8.    IT.O.    144,   404, 

405. 

Vaiinsse  (I).  dr),   214. 

Valadier,   177,    178. 

Valdor  (M""  de),   580. 

Vandeul  (M'"'  de),   60,   70,   187. 

Vauban,  548. 

VauWane  (eoinie  de),  76,  456. 

Velbruek  (Msr),  209. 

VerQenncs  (coiiile   rie).    HT,,    147     277, 

279. 
VerjiTK'  (f.-H.).  540   . 
Vi-uy  (A.   de),    18-2. 
Vis'uier  Cf.),  .571,  572. 
Viusol-Aus'é  (.M. -Anne),   ri07. 
Vissae  (M.   de),   5.    4,   7.    68,    02,  05, 

177,    184,    567,  501.    506.    427. 
\diseuon  (abbé  de),   04,  05. 
Voilure.    77. 
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Vdlland  iW").   ,S|.   JOO,  45G. 
Vol(;iiic.    MU.    10.    14.    15,    IT-îl,    '28 


tlO.    ill.    t-2n,    Ml.    i-_>(;.    ;-(),   4.--2, 

4(1.  41.   :,\,  .M,  C.J.  C).   06.   71.  7.",  Witlp,,],.  ill.i    NO    ui     40-'    40" 

7  4.    70,    77.    S5-f)0.    Oi,    102,    103,  Wcisz.   414 

■   108.11:,.    110.    118,    MO.    125,    126,  Will   (.L-ari   .1.).    4(1     47 

I2f»,  ir.o,  lo2,   15.",   l.-.j,   156,  157,  Wiei.lv  (h:ii(,n  .!.■)    -,->-7 
140.   142.    140.   147,   16.\   167,   168, 

170.    178.  202,   218,   220,  221,   226,  V...,mj,m A.).  84.  81..  .-.5.V7    540    5-M 
228,  25.5.  207.  270.  27.5.   510,  401,  " 
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PRi;K\(.i: 1 

Im  luiiii  (,i  iii\ 'Il 

CHAPITRE    l 'HEM  1ER 

Les  débuts  à  Paris  :  Rédaction  des  «  Nouvelles  littéraires  r> 
et  du   «  Mercure  de   France  »  (1747-1754) 

Sa  liimillc  :  k's  paUiaitlic-  «li-  Sainl-dcnics.  ~  Irsiiilr.  il  iirrciu-  et 
•  •iisrigiic  a\ci:  siucos  en  |noviiice.  —  il  ijiiilie  la  (imiipaiiiiiie  f't  >  insialle 
à  Paris  (17  47).  —  Hiiiiié.  il  ne  [lenl  |>a>  c(»uiag;e.  —  Il  \il  .le  Tanl.-).  — 
Il  <■>!  aicusé  lie  .^ininnie.  —  Il  prèle  sa  plnine  à  l'aliln-  «1  Aunl.  —  Sa 
laiiliin  vnliraire.  —  Itia^rnoslic  île  f.avalei-.  —  Sa  nn'ilioeiiié.  —  Il  foiule 
les  \iiiirrllrs  lill'u iiirr.i.  -  l.ein'  eoexisleiiee  avec  la  ('.(in'rxjuiiiilinicr  Ullr- 
Tiiiif  lie  liiiiiiiM.  —  l'i'-darliiin  du  Mcnuir.  —  l.e  >l\  Ir  ilo  \iiiirrllr-i- 
aliTle  il  piquanl.  —  l.e-  iipininns  île  lîaynal  :  il  lespi-iie  la  irligiiui  ;  — 
(tst  |)ali'i<iie  ;  —  in;i;i'  lihieiiierit  les  eneyelnpi-ilisles  ;  —  i-rilifpn-  rinnnent 
Voitaii-e  ;  —  conlesli-  la  i  n  fi-ilinn  alliilmée  an\  (lliinnis  i-l  aax  sanva- 
gos.  • —  Iniliiïi'ienee  esllii''lii(nr  iiiéilni-lilile.  —  I.'ail  an  sei'viee  du 
sneeès I 

CHAPITRE    II 
Histoire    officieuse   et    militaire    (1747-1762) 

Sfh-  piililiipii-  «le  liaxiial.  -  L'IlUlnùr  du  SltilliDiidi'idl  di-  lemlame 
i(''pulilieain('.  —  i-(  Vllisloiic  du  l'idlmiriil  d'  [luilrln  n-.  lif  (enilanee 
alisolnlisle.  -  ■  snnl  éj;ali'iiifnl  ciinfoi  nii'<  aux  \ni>  du  niinisléii-  fian- 
çais. —  lielalicins  avec  M\I.  de  Piiysieiix  el  dr  Saiiil-S(-\ i-riii.  —  !'iefn.« 
d  'filiei    dans   la  diplomalii-.  l.e  n'iablissement  du  slallinndéial  est   nn 

«■•eliec  poni    la   l-ranee.     -   P.unsset   réfute  Vllisltiiir  ilii   Sliilliiniflrml   (17t!l|. 

—    l.llixloiir  du    l'iiilriiinil   d'iiuilelenr   iniiiliat    ranj,'l anie   de    Vrxpril 

(li-H  fois.  —  lîi''lialiililaliiin  di'  la  iiionareliir  alisnlm-.  —  lir-pris  pnui'  k; 
|ien|»Ie.  -  .\nliiir-ricalistiie.  -  .\pologie  di-s  jésniles.  -  l^iililcsse  lillé- 
raire  de  ees  rieu.v  ouvrages.  -      Leur  siieivs.  \.i->   Aurnhdri    liisloiliiiirs; 

(I7.'M-I7.ji).  —  Jii^f'iienl  de  (uiiriui  :  alms  di-  la  eniiipilalinii  :  —  idées 
[lersnnnelles  exprii.i'i-s  m  iniiir  siiiié-i  in''  ;         I  aldii'  |iliilii-ic|p|ir  :         I  jiIiIh- 
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l.i.liiifii.  -  -  l.rllrc  IhillriiM'  ilii  rh/'Viiliff  di-  Cliir-lclliix.  --  \.  lirnlr  iiiilj- 
liiirc  ili^SlilK-f  ;i  i  l'iimnlci  |i-  nioiiil  lii'l'ailliilil  de  llio  ;iiiii(''i'>  (17(i'2).  - 
.liiiii'iiMMil  (le  liriiiiiij  Mil  (■(•Ile  Iniliilivc.  A  riiistiiiit'  ■.  nflii-iftisc  »  va 
siicii'ili'i     I  lii>liiiic    II    |i|iilcisi)|(lii(|iif    M 'iS 


CHAPITRE    III 

Raynal  et   son   temps   (1750-1780) 

l.e  V.  l'aloiiillfl  M)llirilf  I  jnilfiii  du  \Uiciiic.  —  !,«■  civdil  tk"  P.ayiial.  — 
l'ensioii  sur  U'  Mfioirc.  —  Il  projtoso  Uideiol  puir  K-généier  ce  joiiinal. 
—  Aiilies  i>fnsioii.s.  —  Son  ('conoiuie  lui  jieiiiiCl  d  aiu'cr  paifiils  ci 
;iiiiis.  —  Il  pioléyc  an  dc'-hiil  d(^  Iciii-  cariièré  :  Siiaid.  -  PccIiiik'J.i,  — 
l'mi-.-i-aii.  —  liiiiiiiii.  -  Il  s'iiii|M)S('  ;'i  la  fiixiiliii'  du  h-iiip-  pai  raiish''- 
IJIL-  (|M  il  y  oppose.  —  Mais  il  se  fojl  du  toi!  dans  If  mondo  pai'  son 
nian([n('  de  lad.  —  l.r  «  lirsor  »  de  ses  propos  di-  laide  —  VtMiffcamTS 
de  l'i'iiniics.  —  H  fsl  I.  iiialaiiiuis  >■.  —  snffisanl.  —  di'cisionnaJTf.  — 
Jnj;t'nii'iils  di'  (lildiiiii  rl  de  l'K''il(''ri<-  II.  —  Sa  roMVi'i  saiion  |iinfiii^  inh'-- 
icssfliilc  .vi  l'on  fil  iioil  Malonrl.  Tiiirhanlt.  Arlliin  Yonn;^  cl  Jean  ,1e 
Millier.  —  l'.ayiial  i\  Ifs  salons.  —  Son  rôlf  fHaïf  près  dr  Mariiionli-l.  - 
Il  II  olive  en  \'idlaire  un  "zélé  pailisan  ».  —  l'réron  tamiidal  ad  josle  .le 
eoi  rfspoiidanl  lilli-iaiie  du  loi  de  l'iusse.  —  Di-marelie  de  Voltaire  el  de 
fîaynal  «onlre  Fréioii.  —  l/iilliiiialnin  de  Vôllaiic  à  rréd(''iic.  —  Il  lance 
la  candidalure  île  Rayual.  —  Membre  de  lAcadémie  de  Berlin  el  di-  la 
Soeiéh''  royale  de  Loiidns.  I',ayn;tl  ne  se  présenli-  (las  ;i  I  ALadéniie  Fran- 
çaise. —  Ses  lilif-  lilh-iaiies  siifrisaiils.  —  I.'a|i|iiii  des  salons  Geoffrin 
i-l  \filxfr.  -  l'iolfclion  de  M"'  de  Poiiipadnlii  cl  Ar  Clioiseill.  —  AueC- 
i.l'jlf  de  l'a\aii.  —  (iiiel-  possddes  de  IWcadi'inii'  loni.e  1  alibi'-  Piaynal.  — ^ 
Iinpulalions  conlif  sa  cinidiiilf.  -  Sa  ]ia>sion  jioiii  If  eoinmeiee  expliipie 
loii^ilne  de   sa   foilniif  —  el   le   iles>ein   tir  son    yiaiid    oliMau'f 'J^» 


CHAPITRE    IV 
Le   milieu  favorable   aux   études   coloniales   (1715-1770) 

1.  l.r.  liorr  m-.  i.r.xorisMi:.       !..■  wm-  >ierif.  loin  a,-  lepié-fm-r 

J'espiil  elassiipie  di'-uéni'i  é  a  le  frofil  du  l'ail,  doiil  rfvoli>iiic  esl  une 
ÎOMiie.  -  I.es  ri'-'eils  iiVs  niissioiinaires.  -  l,apolii;iif  df  la  f'.liiiif  par  les 
jésuiles.  -  C.idle  de-  liidirii-  par  la  pliipai  I  dr-  iiii»ioiiiiaiies  el  les 
vova^^fins.  —  Siieeès  \\r  If  m  s  relalions.  -  (ionliaslf  df  la  \ii'  iialiiiflle 
el  df  la  vie  soeiale.  -  Les  desnifiion»;  exolirpio  fl  If  >f iiliiiif ni  de  la 
nalnif.  —  l.'fxdiisiiif  ioihoiii  l  an  projiiès  de  la  pliilosopliif  fl  Af  la 
seif  née     90 

H.  /./..S  I'I!i:ik:(  I  i'\ri(>\s  i:i:o\()\iini  es.  -    A^'-nfinfni  ih-  la  H- 

rlif-sf.  I.;i    boiiiufoi>if    >'(df\f    siii     lf>    riMiies   df   la    noblf^x'.  le 
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<;oiniiieive  miciix  rumpris  d  [ikis  liuiioié  que  jadis.  —  Kxfiiiples  de  Vol- 
l;iii«'  ei  (le  Sedaine,  doiil  le  <>  pliilosoplie  sans  le  savoir  »  s'incarne  dans 
At'cker.  —  l'Uiee  île  IuiuimI  dans  ('e  riioiixenictil  d"id(''es  enlic  Cliaslellux 
•et  Anqiiolil-lluiierroii.  —  liil<''ièt  iiliiloso|iiii(|iif  df>  disiii>>ioiis  éeunoini- 
<iues.  —  Les  apiditgi.sles  dti  lii.\<'  conlre  le  niotalisnie  ilassii|ne  de  La 
Bruyère  ol  de  Kérielon  :  les  Letlies  persiinrs  (I7-2I)  el  le  Mdiuhnii  (1706). 

—  Tjiomplie  du  inercanlilisnie  (i7'21-17.VM.  —  P.éailiou  de  Housseau  ot 
<les  écoïKjiiiisli's.  —    Dans  Vl-Jspril  des  lois.  Monlesiniii-u  réfuie  l'apologie 

<fn   luxe  sans  eundainner,    comme   Rousseau,    le   ii leicr  el    la   civilisa- 

.tion.  — •  Il  l'onde  la  science  économique.  —  L'Ami  dfs  Ikhhiiics  (n.Mi)  con- 
lre lo  lloudniii.  —  Les  jiliysiocrales  prèrlirni  \r  iddiir  ;i  I;i  ii-iic.  —  Vol- 
taire raille  leur  i-spril  de  système  qui  sr  icliiurnc  iunlic  I  agrieullnre  ." 
Llloiiinic  aux  (huikuiIi:  rcus  (1707).  —  (.oalilion  généialf  niHlre  ii-  col- 
lierlisme.  —  On  lécianie  la  liherli'-  du  eomniene  di-s  Lit''.-  il  la  .-nj.'pres- 
sion  dus  rpivilèiies  exclusifs  ipii  paialsyrui   la  vie  (•(■(mi i(|ne ,116 

m.  IXTEfîET  l'OfVn-:  U  X  GHOSKS  œU>M.\U:s.  La  pcdémique  plii- 
losopliiquc  .renforce  le  vieux  préjugé  bouryi'ni--  Imslile  n  rexi>ansion  colo- 
niale. Exemples  de  Monlaignc  el  de  La  l'oriiainc  iruui(|ues  el  détachés  ; 
de  Yollaiie  el  de  Bei-nardin  de  Sainl-Pierre  eoiivaiucus  d  passionnés.  — 
îlais  cet  élal  d  rsprii  iroiur  tW<  «ii  constances  atténuantes  n'ans  Lhistoire 
•<'onl<'mporaiiie  ipii  semlile  proclamer  la  faillite  de  la  cdonisalion  fran- 
■«^aise  :  désaslir-s  lie  la  (iuyane  et  de  la  l.ouisane  :  affaùes  de  La  Bonr- 
doiniais,  de  Hupleix  el  de  Lally-Tollendal.  —  Perle  de  l'Inde  el  du  Ca- 
nada ('I7().").  -  .Mislenlioninsme  des  esprils  pidiliqurs.  —  Héeourag'ement 
lies  liouunes  ifacliou.  —  nésenclianlemenl  dev  àmrs  relis'ieuses  :  affaire 
T.avalelle  (l7.')()-i70i).  —  Baynal  eu  coudamnaul  le  luiucipe  de  la  coloni- 
saiion.  la  justifie  commi'  nu  fail  m'^cessain'.  -  Il  soulieiil  les  reveiidica- 
lion.'i  des  cnmmerçaiMs  mélropolilains  coulre  les  privilèges  exclusifs.  — 
Reveniljcalions  des  colons  conlre  le   l'adc  crdimiaL  —  Leur  raison  dêlre. 

—  Origiiie  de  la  guerre  de  rindépendaiice.  Uppnrliuiisme  île  Baxiial. — 
L'antiesdavagisme.  —  La  liaile  des  nègres.  —  Leur  coulnu'  excile  la  cu- 
riosité. —  La  Iraile  pose  des  cas  de  couscii-uce.  —  ftigucuis  du  coo'e 
noir  aggravées.  —  Les  partisans  de  l'eschnage  aiiprouvés  par  l'opinion 
publi<(ne.  —  Première  réaclion  eu  Angleleric  -  Pmleslaliou  diVisive  le 
Montesquieu.  —  Mais  son  iionie  e>l  incomprise.  —  11  pense  que  l'escla- 
vage. ]n'ofilal)le  au  seul  luxe,  esl  socialetiieni  niiisilile.  —  L'esclavage 
n'i  st-il  pas  avanlageux  à  lesclaxe  lui-iiiènie  .'  —  \'idiaiie  réfnle  celle 
objection  fornmiée  par  Linguet.  —  Il  change  de  lim  el  d'allilnde.  —  In- 
fluence de  l'espril  nouveau.  —  Piiiussean 'el  Bernardin-de-Sainl-Pierre  : 
l'ironie  fail  place  à  la  sensibililé  humanitaire.  —  Solulion  de  P«anayl  : 
tandis  que  les  autres  anliesdavagisles  soûl  prèls  à  saciifier  les  colonies 
an  [irincipe  hnmanilaire.  il  veul  sauvegarder  les  inléréis  coloniaux  en 
supprimant  l'esclavage.  -^  Mais  en  recnmmandanl  la  irmlence,  il  n'é- 
chaimï  imprnilennneul  les  cidèies  des  nègies.  —  Lependani  VHisloire  dcst 
]n<h\t.  venue  à  son  heure.  r(Miil  sei  vice  à  la  cause  coloniale 140 
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CHAPITRE    \- 

L'art  d'utiliser  les  hommes  :  Raynal  et  ses  collaborateurs 

Li's  x'Ialiiiiis  (■•iciuliics  ilr  lîayiutl  ol  sa  iiiriosilt'  Jiii  assiin'iii  lui*'  lidie 
(locuiiifiilalioii.  ^  On  Jiii  allril)iie  <lf  noinbreiix  oollaboralfiiis.  —  Lt-s 
injiii-i|>aii\  sKiil  Pc<liiii(-ja,  Iiflcyif  <>|  liidfiul.  —  Lflln-  iV(iii\(tqiic  .le 
Galiaiii.  -  Ainilit-  <lt;  PecliiiK-ja  t-r  ilf  Itiilii cuil.  —  Incmlulilr-  smiriante 
(lo  l'filiiiK-ja. —  Son  roman  Trlcphe  {\lXi\  :  1  linriianitarismc  passionna. — 
(jii''l>  «liapilics  lie  17/is/oi;c  ilcx  !)idcs  Jui  <oril  aKiiLiin's.  —  Il  csl  «liargé 
lie  la  «  pailio  .in  ili>.  .ims  ".  —  ijt'Icyrc  mlifro  lailirlo  tiniiili\iiii-  i\<- 
yiCiitiiclnpi'ilic.  —  Il  loiilimio  ]  lli^tloirr  tiriiihiilr  .ili'x  roifiitirs  «le  l'alibé 
Pivvosl.  —  (;]iar.i;ô  lic  la  pariio  pliilosoplii{(ii!-  ilc  \  llisloin'  ih\i  Imlrs,  il 
passe  ponr  «"•liv  raiilmc  du  xix'  livif.  —  liiiliml  a-l-il  vn  le  niaiincrrit 
o'o  Raynal  ilés  I7(t.")? —  Il  idllalHHO  aiiivriucni  ;'i  la  ■>'  l'iliiion  CIT'/'h.  — 
Il  ranorinciiir  <|i>  plus  ilnn  tiers  (ITSOl.  —  Ce  travail  lui  fiH-il  payé  7  — 
Preuve  rlr>  sa  (■ollaboralinn  :  eei  lains  textes  de  Ini  publiés  aiiès  sa  inorf 
sont  presqne  idenli(pies  à  cerfains  jiassages  de  VHisloiir  //cv  Indi-^.  — 
Les  a-l-il  anliilalés  V  —  Danlies  textes  de  Ini  anléiienis  vùn-miMit  -t 
Vllistnirc  ilrs  lti(h's  jHrtuvent  le  eoniraiie.  —  I.  élope  d  Eliza  Itraper  Ihi 
est  atlribné.  —  Sur  son  exemplaire  no  VHistoiic  fies  Indrs.  i)  a  marqué 
te  morceau  eomn)i'  il  le  faisait  pour  Ions  eenx  qu'il  avait  rédisiés.  — 
I.a  ilnalilé  d  iiis])iralion  de  1  ouvra «re  .s'<*xplique  par  le  eontraste  de  Hay- 
nal  el  de  Kidernl.  —  Raynal  commande  à  Ttiilerril  les  morreanx  philoso- 
phiques, l'iilhousiasles  et  violents,  qui  séiluiroul  lis  lecteurs.  —  Il  se 
réserve  le  soin  <le  les  instruire  en  politique.  —  Son  bon  sens  pratique. — 
Son  patriotisme.  —  Sfui  humanitarisme.  —  Il  nvoyait  et  coriigeait  le.s 
textes  de  ses  collaborateurs.  —  La  psvcholoi^ir  du  jla^iat.  —  Lapprn- 
pi  ialioii    par    ili'-iiiaïqnaf:»' I7r> 

CHAPITPvE    VI 
L'art  d'utiliser    les   livres    :    Plagiat   et   fantaisie 

I  ri  f;nlii-u\  indiic  :  lahsence  de  ri'lV'ienct-s  i-l  de  guillemets.  —  Way- 
nal  ulilisi'  \r<  /îcc//c»t/ic*  ••>»;•  /c»  Aniriirniiis  de  Paiiu  (lïliX)  avec  une 
ceilaine  imb-pcndance.  —  Mais  il  imite  servilement  le  style.  —  Lappel 
au  libérateur  des  nègres  est  emprunté  à  Mercier  . —  11  prend  aussi  son 
bien  darr<  \  lloniinr  moral  de  l.évesqin-  :  le  Soix  rnmmiiii  «h-  Thomas 
Payni-  ;  Yllixtoiir'  grnriole  </c.<  Voi/rtf/cv.  —  11  cherche  des  Idées  en  même 
temps  (pre  des  faits  dans  les  l'di/^.yc.v  il' un  iililluxofilir  de  Pii-ne  Poivie. — 
Il  suit  volontiers  Tharlevoix.  —  Il  le  <onij;e.  —  11  repiodiiil.  en  les 
enjolivant,  les  romanesques  avenlnrcs  de  Miramla  el  de  Mahloriala. 
Ces  f]^^  é|)isodes  tombent  en  17X0.  -^  Ses  idées  sur  Ihisloire  :  liinpar- 
lialité,  la  sensiblei  ie.  le  modernisme.  —  I,e  rôle  nir  hasard  :  I  lii<loir«^ 
contemporaine  préférer-  à  Ihisloire  iln  pflssé.  --  A(irès  Vairasse  el  Rnns- 
seau.    il   ie;,fiellè   que   les  voyagerrr^   ne   soient    jias    des   |.liiIosophe-.     —    If 
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f^in'lli'  Idii-.  1i'~  li'iiiniynjiyi'^  iiK'ilil-.  Il  i'\ii;i'  imlic  .(hiIkiikt.  iii;ii> 
|)ii)\i)C|lli'  liolir  i|(''l'iitlirr.  —  (!li;illi;r:iiriil>  l'i  iM(licill>  l'I  iiii'.\|ilii(iu''>  i|;iii> 
If:;  (l.ilo  «•!  1rs  rhilïii'S.  Il  iiiu-^'il  1rs  fails.  -  Il  <'i(<-ii(>illc  .les  ;m.-(- 
(liilf's  fitiil.iisislfs  (Sli'clc,  l'ranklin.  les  l'I'.  liiiiiiillii  d  (iliarifvoix).  -  Il 
;i  pt-iiic  ;i  reclil'iri  res  i-iirm--.  I'lu-i(iii>  >iilisislcril  malgii'  I<'s  ■lili- 
(fiii's  (le  N'olUiiri'.  —  l';i\i'i  lisscinciil  dr  l'r;iiiMiii.  —  les  rrrliiiiiiilmiis  .1p 
M.  lie  la  Haye  do  l.aiinay.  —  A  l'csiPiil  ciiiiqiic  d'un  l'dhcrlsdii  mi  iCiin 
Honlaiijîcf.  s(»|i|H}>e  la  li'grn'li'  ili-  iiaynai.  Il  a|i|ili(iiic  à  loii>  le-  saii- 
va.y;fs  rc  (|iic-  If  I'.  du  Tnlr-c  aflii me  de  (|ii(di|m's-tms.  —  Il  i('|pr|i-  dis 
phrasi's  ri'lflii  rs  apifs  Nidiaiic  ;  —  apifs  \lai  liiniilcl  ;  -  r|  ((nilii'dil 
l'aiiw  —  pour  ^^loriïicr  les  saii\a;;cs.  iiM'iJIciiiv  (|iir  nnii-.  Il  iHilisP 
llcivi'liiis  i-l  sMiliPid  l'iini>si-aii  puni  li'S  moiilii'i  iiliis  liciiiciix.  —  Ses  dk'-- 
\cnliiiiis    r\    sfs   aiii«''ii'S-prns(''fs -JOI 

CHAPITltE    Vil 

Les  idées   «  philosophiques   et   politiques   » 
de  r«  Histoire  des  Indes  » 

MalgK'  I  inrolii'H'iirc  de  .i-  li\ir  mil'  dciiiiiiii'  s  Cn  di'yagc  —  Maine 
de  l'aiicirti  n'-ffiiiif  foiidç-  sur  lalliarirc  du  liùuc  cl  ilc  I  aulcl.  -  Aiilicli''- 
riralisiiif  ir  lelifiieiix  <M  Kholuliiuiuaiic.  l'ouiquiii  lUiviial  iii(''iiagr  'l'S 
dt'is(i\s  cl  les  pidicsiauls.  —  l.a  jcli^^inn  .iiliilosi)[iliiqiif'  n'-aliscc  à  la 
(lliiiie  ne  cdiMpiMlc  ui  pii>iili(''lii'>.  —  lu  iiiiraclos,  —  ni  niyslèros.  —  ni 
spiiilualismc.  |,c  liicu  i\f  Hayiial.  -  I.cs  idiyidns  sont  l'œuvre  de 
riniposlure  cl  de  la  l'ir'dniilé.  I'ui>>aiii'c  du  seiilinieul  r-elisieiix.  — 
l,a  théorie  de  1  âge  d  (M  :  laideui  du  chiisliaiiisine.  -  La  lliéoiie  ilu  firo- 
giés  :  snpéiiDrilé  pliili)Si)phi(jue  du  rlirislianismc  siu-  le  paganisme.  — 
l.a  lliéologie  a  fanssé  la  doriiinc  cjui'lii'nnc.  —  .\\anlages  poliliqiies  d  nu 
idr-rgc'-  salarii'  par  l'F.lal.  docile  aux  lions  g(»uverncnienls.  —  hoslile  aux 
mauvais.  —  l.a  niorair'.  inilépendanle  des  dogmes  cliiélii'us.  c-l  sultordim- 
née  aux  dogmes  nainralisles.  —  Hcligion  du  bonlieui'  Iciieslic.  -  Cidlc 
de  cflie  religion.  -  Tol(''rauce  i\r  1  l-.lal  cn\ers  lonles  les  religions.  :-auf 
le  calliolicisme.  qui  esl  aidisocial.  -  liicnfails  passés  cl  mé[ails  pré- 
sr-nls  du  monaclii.sme.  .\[ioliit;ic  des  ji'sinlcs.  advci>aircs  ruoiiis  re- 
(ùinlaliles  (pie  les  jansi'ru'blcs.  -  I  lilili'  dc>  missiiiH.S.  -  l.a  lilicih'  p(di- 
liqne  .  —  I,e  droit  à  la  n-vollc  l'I  au  i  ('•liicidc  -  Souvciaincli'  du  peu- 
lie    rpii    iloil    ciinsenlir    l'impol.  I.iliéiali>i '•coiiomiipie.  I.ib.'ilé, 

égalité.  fi-iilcrnili''.  -  -  l.e  dé'vcioppcmcnl  du  cniiimciic  amélidi  c-i-il  le  sort 
l'c  riinmanil)'- ?  -  (.a  compaiai<ciii  ili-s  -aiivagcs  cl  dc>  i-i\ili>é>  aiionlit 
à   ridée    que   luul    >c  ciiiiipcii<c.  Sagesse   liiiui  geiiisc   de   lîaxual....       2" 

CHApniîP:  \"iii 

Le  lancemenf  ae  l'u  Histoire  des   Indes  »   (1770-1781) 

(.(•    Ii\rc 'puhlii'  à    l'i'-lraiigcj    en    I77il   c-l    l.ilé'ii'    eu    l'iaucc   en    177J 
Raynnl.   sans  oser   le  >iguct,   \enl   pa^-ci    pnur  eu   clic   I  unique  aiih'Ui.     — 
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liilfiiliclioii  lin  li\ic.  —  L;i  "2"  (■(iitinn  csl  inix-  ;i  I  index  ('i77i).  —  ^van- 
«■(lis.  iJeinanl  Icillafiiu-  (hms  son  Auidiixe.  --  Lllisloiir  des  ludis  est  n'o- 
Jionoéc  ;i  I  Assemblée  tlu  clergé  (177.')).  —  rrayeiii  de  Vollaire.  —  Le  li- 
vie  circule  grâce  à  I  indilïérence  des  jHnivtnr.s  publics  —  Aulodalé  de 
I  archevêque  de  (iainhrai.  —  Laticemeni  de  la  ."'  édilion  (I7X(I).  —  Voyage 
j|e  Iwiytial  en  Suisse.  —  I!  fonde  des  juix  lilléraires  el  des  prix  de  verUi. 
—  I.ellre  dilliyrainbique  u'e  Jos.  Rééd.  —  Haynal  lioiuie  à  Sinner  une 
leiiin  de  fr;niçais  —  Son  intervention  dans  la  pcdilique  genevoise  . —  Il 
ne  iliaiiiie  jias  la  baionne  d'OberUircii.  —  .Necker  est  accusé  de  faciliter 
J  <nlii'e  i]\\  livie  en  France.  —  {Comment  Panckoucke  introduit  la  T»'  édi- 
lirMi.  —  liondatnnalion  du  livre  (1781)  —  (iauses  possibles  de  cette  ri- 
^•nenr  :  iiritalion  du  Parlement  conlie  I  ami  de  Xeckei  :  de  Louis  XVI 
j'ontre  l'impiété  du  philosophe;  du  jinlilic  lonlri-  l'anglomanie  du  polili- 
que  . —  L'attitude  du  haut  clergé  :  clair\oyancr  et  monération.  —  Mais 
il  a  {.lus  de  lumières  que  d'autorité  morale.  —  La  censuic  de  la  Sor- 
bonne  e.sl  postérieure  à  l'Arrêt  du  Parlement.  —  La  léclame  par  le  geste: 
le  moginiient  de  Guillaume  Tell  ;  . —  nouvelles  fondations  à  Berlin.  —  La 
réclame  par  le  livre  :  les  «  tirages  à  paît  »  de  Vllixtoirc  dex  Indra.  — 
Leurs  tilies  (tu  leurs  Avertissemenls.  destinés  à  tromper  le  public  du 
xviii*  siècle.  —  ont  donné  le  charige  aux  bildiograplies  et  aux  hislori-ns 
jdiis   'récenN 265 

CHAPITRE    IX 
L'exil  en   Belgique,  en  Allemagne   et  en   Suisse  (1781-1784) 

l'ia\n:il  r|  -.<\\\  ami  Paris.  —  Le  iiinnMmrMl  de  tiiiillanine  Tell.  —  l'ia\ii;i| 
jiiend  les  eaux  à  Spa.  —  Ilenii  de  Prusse,  le  prince-évèqiie  de  Mègc 
el  Josejih  II  le  fêlent  à  l'envi.  -  Pioteslations  Au  clergé  belge.  —  Pro- 
ie- de  Bassenge.  auteur  de  l'w  l.pilrr  dr  lu  \niiiidii'  de  Spa  ■><.  Raynal 
intervient  dans  la  Lrllir  i)  Vaidcuv  dr  lu  Ai/wi/i/ic  fir  Spn  (17X1)  —  Sa  Hr- 
piitisr  il  1(1  icnxiin-  dr  hi  J-'andlr  dr  llirolofiir  dr  rmis  (17X2').  —  Il  y 
attaque  plus  hai-diment  les  tlocleurs  que  les  magistiats.  —  Son  projet 
•  Vllisliiirr  dr  lu  Hrrorntion  dr  l'Iùlil  dr  Xnnli's.  —  Lrihr  ii  M.  Inblir  Ruif- 
iiid  •<)/;  II'  Hitloirr  dr  la  lirvoralinii...  »  (17X2).  —  Inoitpnriunité  de  celte 
flixlolrr.  —  Laideur  iléimiice  die/  lîayna]  la  ïiiiein  île  la  célébrité.  — 
Haynal  est  invité  à  se  rendre  à  Berlin  :  l'.|>ilie  de  \I.  Mayei.  —  Iléparl 
pour  lAllenragne  (inars  1782).  —  fiiiefs  de  Ln''d('M  ii  II  cDniie  P.aynal 
Son  alliinde  imlifféreiile  —  L'entrevue  de  Polsdam  (IS  mai  1782).  -  Iro- 
nie lin  loi  -  l'.nclianlemeiit  do  l'abbé.  —  Diversité  d  inter|iiè|atioiis.  — 
La  version  amicale  (Des  Kssaids  et  Maloneii  et  la  veisiim  hostile  (Thié- 
baull")  sont  également  fausses.  —  Baynal  peint  ]iar  lui-même  :  Vanité 
satisfaite  :  —  nostalgie.  —  Le  scnlpti-iir  Tassaei  l'iiéiierge  à  Berlin.  —  II 
fait  Son  buste.  —  La  reconnaissance  iliin  Piascon.  -  Le  paiement  effec- 
tif. La  priorité  de  Yllisioiir  ilr  lu  lirroraliofi...  revient -à  Baynal.  — 
Son  but  fliffère  du  but  ponisnixi  par  l-rman  dans  ses  Mrmoirr.')  pour  ^rr- 
rir  il  riiixliilrr  dr.f  rrjayirs  franrais.  ■--  Première  ébauche  île  celle  //l'v- 
iniif   de   In   Ui'}  (>ral\i»i ...  —   Si'-joiii    à   Lausanne  (I78"-I78'(V   ~      Belmii    "n 
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Fiance    (aonl    ITX'n.   —    V-l-il    ohleiui    son    iniid'l    >iii    I  iiili-iM-jilion    lie 
M.  de  Sufficn,   —  mi   i-ii   ■-Miiiiiiiiiant  MllsUilir  ilr   lu   Itrioralion. . . .     -J'-''^ 

CHAPITRE    X 
L'exil   en    Provence   (1784-1791) 

l'.axruil  ;i  Saiul-fifiiiés  (aoùl-sepleinbre  1784)  —  Séjour  chez  Ualouet 
à  Toulon  (oclobrc  1784-inai  1786).  —  Projet  de  fondation  en  faveur 
de  rAcadéniic  française.  —  Celle  fondation  sera-l-elle  valable.'  —  Ses 
pensions  ne  lui  sont  pas  restituées.  —  Sa  bonté  pour  tiervais,  un  ancien 
.serviteur.  —  Son  affection  pour  ses  parents.  —  Soucis  de  santé.  -  Il 
veut  sinslaller  à  Marseille.  —  Il  demande  des  «  objets  <ie  goût  »  —  Il 
manque  d'un  bon  ilomestique.  —  Séjour  à  Marseille  (juinl78(>-Miai  1701) — 
Sa  mai.son.  —  Ses  déjeuners  philosophiques.  —  Il  y  admet  Bonaparte.  — 
In  ménage  de  bons  serviteurs.  —  Visite  d'.Vrlliur  Voung.  —  Pessimisme» 
p(dilique  de  lîaynal  —  Paradoxe  de  Young  sur  la  révolution  de  r.Vméri- 
que.  —  londations  agricob-s  de  P>aynal-  —  Les  médailles  il  honneur.  — 
11  encourage  la  ciillure  intensive  et  scientifique  —  Fondation  de  bienfai- 
sance. ■ —  Les  bénéficiaires  ont-ils  rejeté  son  offre.'  Les  pri.K  fondés  ;< 
r.\cadémie  de  Lyon.  —  .Vjournements  du  concours  —  Changement  du 
sujet  (1787).  —  Dounou  obtient  le  prix  (1701).  —  Bonaparte,  dans  son 
mémoiie  se  proclame  le  «  zélé  disciple  »  de  l'aynal.  —  londatioii  d  un 
prix  annuel  à  lAcadémie  Française.  —  L  Académie  n"a  pas  louché  les 
f<inds  nécessaires.  —  Fondation  ilun  |  lix  anruiel  à  l'Académie  des  Ins- 
criptions (1788).  —  Le  prix  ne  fut  jamais  décerné.  —  Prix  arnniel  fondé 
;i  lAcadémie  oes  Sciences  (1788).  —  (joût  de  P.aynal  pour  la  navigalioir 
jtiatique.  —  Le  prix  ne  fut  décerné  qu  une  fois  (I702).  —  Souiis  finan- 
ciers. —  Ses  créances  —  A-l-il  reçu  24.000  li\res  de  la  Cour  i)our  prix 
de  son  Arlicsne  à  la  Constituante?  —  Il  est  pensionnaire  de  la  Piépubli- 
(jiif  .-Il   (i,r,,|iiH   170-2  —    Ktnl   a])proxinialif  de  <n   furlimi- .S2t 

CHAPITRE    XI 
Le  retour  à   Paris  et  les  dernières  années   (1791-1796) 

La  h'Urc  de  l'abbé  Rajinfil  ii  l'A-^sembh-r  twlinnnlr  (10  di'cembre  I780t 
composée  par  Cuibert  et  désavouée  par  Raynal  —  Opinions  modérées  de 
P.aynal.  —  Influence  de  ses  amis  :  Malouet,  Paris.  Xecker.  —  Il  regrette 
les  violences  de  Yllisloire  il:i  Indes.  —  Au  lieu  de  la  vengeresse  //is- 
loire  de  la  Hrroinlion.  il  signe  un  sage  /v>.«fli  sur  l'adnunislinlion 
(le  Saiiil-Domiiigui'.  —  Il  prépare  une  édiliinis  plus  objective  de  VHis- 
toire  dcf  Indes.  -  Mais  rainour-proi'ri'  triom)ilie  du  repentir.  —  Souci 
de  compléter  ses  informations.  —  Sans  prévoir  la  portée  de  la  Révolu- 
tion, il  s  alarme  à  mesure  quelle  approche  et  se  développe.  —  Il  juge 
Malouet  mieux  qualifié  que  lui-même  pour  parler  raison.  —  Il  refuse 
d  être  député  ;oiv   Ktals-généraux.  —   Malouet  veut  faire  de  lui  le  Mentor 


4.jS  l'Aiti.i,  WAivnni  i;  iii:s  \iATiriii;s 

•  le    I  Assriirlilcr    iiiiliitiiiilc.   —    Il    iin''|ian'   s;i   icliiiliililiilioii.  —    ViiiHOS   d' 
iiKiK'lio  ;ui|ir("'s  (!<•>  iiiiloi  ili's   jiidiciJiiies.  —   Cassiilioii   n''\()iiilii)iiiiaiiL'   il'- 
J'Aiiri  >\r  17SI  il.'i  iuiMi   I7'.i0).  —  Hayiial  lemercic  I  A:>seiiiblée  naUmialc. 

—  Il  |iii'j>ait'  Miii  iii.-iallalifiii  ;i  l'aris.  —  Monlmoiiii  loniiaît  le  plan  ilc 
Maliiiicl.  —  l'ijuiial.  Maloiii-i  d  Cli-riiionl-Tonnorri'  iéilig<*nl  oiisciiilili 
r.l//;<A.vc  ;i  IAssi-iiiJ)i(-c  iialidiialr.  —  l.a  Ifciiiro  tic  lAdrcsxi'  inilignc  \\'\- 
lif"'riic   i;anrlic  tli'   I  Assciiililrc  (.".j    mai    ITUIi.   —    llaliilclé   île    l',oiies|ii('i  n*. 

—  r.iliri-  avoMi''  jiai  Maloncl  —  liaynal  jnôiliaiil  la  iiiodrralion  mantiiic 
flaiildi  ili'-.  —  l.a  K'iiliqiK'  ilAmlrr  (ilit'iiicr.  —  lîaynal.  loin  ilt"  UmiiIxt  l'ii 
"lis^iàiT.  DJiiit'iil  ilii  nouveau  i-rginic  ilr  .lonM-llr.-  faveuiî;  —  Dans  uri' 
siriii-  d»'  coiiK'dic  lai  iiioyaiilc,.  il  iiriniicl  à  l.ally-Tollcndal  de  faiiT  aini'iidi 
lioiioi  alili-  à  son  ])éic.  —  Il  lial>ilr>  sm  rrssivcnifiil  (lliaillol.  Atliis-Mons 
4-\  M(»nllliiT\  (  I7'.ll-17îir)).  (innliscalioM  de  son  aigi-nlfrit'  —  ol  (k-  ses 
ii'oi-uiiicnls    liisloi  iqnc--.    —    Il   jn  (''iiaii'    ni'c    iionvidlf    rdilion    de    ses    ot'ii- 

vies    —  Il   esl  noi •  Mieiidiic  de    I  Inslilnl   (di'iendir c    17(ir>'l.    -      II   inenri 

,1   liliailloi   le  (i  mai.-  17'.<li.    on  iyiioie  dans   ()nel>  senlimenls r>rjO 

CHAPITRE    XII 

Grandeur   et  décadence  de  sa  renommée 

l.a  eomple.xili-  île  \  lli-sloiii'  f/f.y  Indes  oinbairasse  lus  roiileiii|ioiains  — 
Ils  admiiciH  I  éindilioii  de  Hayiial.  —  Voltaire  ménage  1  liisloiien  en  fa- 
veiii-  du  philosoplie.  —  Palissol  vaille  la  science  liislorique  et  blàine'  la 
lilnloM>]iliie.  —  .\leisiei  vaille  la  pliilosoj^iie,  mais  la  douve  encombrante. 
—  Horace  Walpole  gonle  la  variété  des  tablean.v  —  Tiirgot  critique  l'in- 
colK'ience  di-s  idées.  —  De  l'idéalisme  à  liitoiiic.  —  Danger  signalé  par 
\lallc|  lin  l'ail.  —  Parado.\e  de  lialiani  :  le  «  commeicc  rln  plus  fort  »  — 
i;a\n;d  en  lapi.'clanl  au.\  peuples  leurs  seuls  droits.  oV-i'liaine  des  naux 
que  ili)i\en(  réparer  les  a  macluavé-listes  purs  ■>  i-imune  ïalleyrand.  — 
Si'j.;ni  noie  la  ]»orlée  lévolnl.ionnaire  du  livre.  —  l'«i\ai(d  e.\alte  ses  prin- 
ci|ies  politiques.  —  Les  cidlé-gieiis  le  préfèrent  à  lUdliii.  —  Mercier  l'égalfi 
;i  l'Iiilarqiie  et  à  l'oussean.  —  Le  vœu  de.s  vilrieis  de  Saint-Maixent.  — 
Son  inriiience  sur  tlamus.  Tieilliard  et  l.aullienas.  —  Sou  érudition  f;st 
icionnuc  ])ar  les  adveisaires  de  sa  pliilosiqiliic.  —  II  esl  !"«  oracle  »•  de 
flliailolle  l!oiday.  —  l,7-.7o(/c  filiiloxopliitiiD:  fl  fKit'itupir  de  (i.-T.  liniiiiiil 
per  <!lii''rlial-.\|nnliéal  (I7'.ll)).  —  fimicil  dr  /ic/i.vec.v...  rilmilcs  des  oit- 
nniirs  dr  lioii-ixra}!.  dr  lUifiiitil  rt  dr  ]fni)lrxqiiicii  (lN()-2").  —  Haynal  «  pi'o- 
lilicte  de  la  u'ij.lomalie  réxolulionuaire  ».  —  Xapcdéou  s'inspire  de  lui 
dans  sa  |iolilique  coloniale  et  religieuse  —  Toussaiut-I.ouvertnre  voit  eu 
lui  s(m  juécurseui . —  1/lnqnisilioii  sévit  contre  ses  admirateurs.  1).  S«dauo 
el  lilavidés.  —  Cliateaiibrianil  le  prise  à  légal  de  Moulesqiiicn  et  de 
l'oussean  avant  de  formuler  des  réserves.  —  Lamennais  Inlilise  pour 
son  apologé'licpie  —  e|  \c  ri'fute.  —  Seiiaucour  l'admire  sans  le  .suivre, 
opinion   dn   public   lettré    ;    l'rançois  fiounod  :  Jiissac  :  —   le   clianoinc 

l'oiilaiiie.    —    Moiceaux    elioisis    de    Vllisloirr    drx    Inilrs.    —    La    deiuicK- 
.'•dilion  de  \'lll<lniii-  des  Indrs  (ÏSiOi)  ne  préseule  pas   les  «  suppressions- 
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iiéi<*s>jiii<"s  ..  «••-lôiiiiliffs  jiai  le-  tiëvols  —  Mais  elle  alleslc,  ainsi  que 
\  lliitiiirr  (II-  IMiifim-  ■-rpiciiliioïKile  (\Hi{\)  li-ffoil  leiilé  par  Uaynal  pour 
anVaihliir  iliisloire  tie  la  poléurique.  —  l.e  manuscrit  de  VHialoiie  de  la 
Héioiiilioii  (le  l'Edit  de  Saules.  —  La  iiialièrc  el  la  manière  de  l'ilisi.oire 
ficx  liidiM  uni  rgalenienl  vieilli.  —  Eclispe  totale  de  sa  renommée  —  II 
a  su.  mieux  que  tout  autre,  vulgariser  les  idées  philosophiques.  —  C  est 
lin    s;);.'e    iiisli.i  ii-ii-|>iiliii<i-li- 599 


CONCLUSION 
L'«  Histoire  des  Indes  »  inaugure  le  grand  journalisme 

Le.    li\Ji-,     lli-j,'ligpaltli'     <i,;iiiiii-     (i-lUIr     ilr     .MiclKf.     —     C.-l     iiii(>idi'-ral)le 

cuiunii-  premier  ('(jiiixaltnl  di-  ims  giands  journau.\  polili(|uis.  —  Evolu- 
tion progressive  di-  iîayiial  jiuldirislr  :  il  ne  se  conlenle  pas  délie  un 
nouvelliste  seinl.  -  Il  inléic»i-  le  piildic  i)ar  une  œuvre  massive  i;t 
sérieuse  —  l.e  ra>lie  hislm  iqiir  —  l.a  liihune  politique  —  I.ulte  victo- 
lieusr  l'onlre  la  eeiisine.  —  Mais  «■csl  Iliiierol  qui  a  vaincu.  —  lîaynal, 
en  répuiliani  la  dotlrine  ri''v«dulionnaije  de  son  livie,  saciiric  In  v;iinc 
ap)»arenre  à  la  siiiféiilé  de  ses  coiivielions.  —  11  lui  manqnr  la  u'loire 
du     marlvi  I- 4-j3 
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